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PRÉFACE. 


En introduction aux Notes de M. Charignon «à propos des 
Voyages aventureux de Fernand Mendez Pinto», se présentent 
quelques pages exposant les données de l'ancienne géographie 
indochinoise. Elles ne Seront Pas sans utilité Pour ceux qui 
s'intéressent aux problèmes de la géograplie historique de 
l'Extréme-Orient, aussi pour ceux qui, avant lu les pages de 
M. le professeur P. Pelliof sur «Deux itinéraires de Chine en 
Inde à la fin du VIII: siècle », voudraient interroger les sources 
chinoises et n'Y peuvent recourir directement. De plus, elles 
mettront en lumière certaines conclusions de M. Charignon, 
consciencieusement énoncées par cet humble fravailleur, trop 
sommairement condamnées par ceux dont elles confrecarraient 
les affirmations. 

Qu'il nous Soit permis ici de retracer rapidement Sa phy- 
sionomie et d'indiquer son œuvre. | 

Fils du Dauphiné, Français de bonne trempe, Antoine- 
Joseph-Henri Charignon avait fait de la Chine sa seconde 
patrie. Il y arrivait en 1898, âgé de 25 ans, étant né à Chà- 
teaudouble ({ Drôme ) le 253 septembre 1872. Ancien élève du 
Lycée Saint-Louis et de l’École Centrale des Arts et Manu- 
factures ( promotion 1894 ), il avait débuté comme ingénieur 
aux chemins de fer d'Asie Mineure (Régie générale Vitali, pro- 
longement de ligne de Smyrne-Cassala). Le jeune ingénieur, 
envoyé en Chine bar la Compagnie Fives-Lille, se donna avec 
enthousiasme et généreusement au développement économique 
de ce vaste pays. À la construction des lignes du Yunnan, du 
Pékin-Hankow, du Lunghai, il appliqua ses connaissances tech- 
niques, durant une dizaine d'années. Sa compétence appré- 
ciée, doublée d'une expérience mürie bar la pratique et d'une 
sympathie profonde éclose au contact de ce peuple qu'il cher- 
chait dès lors à comprendre ef à saisir, lui valut d'être ad- 
jotnt en qualité de conseiller technique au Ministère des Com- 
munications en 1908. Sa volonté de servir loyalement Sa se- 
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conde batrie se fraduisaif dans la publication d'un volumi- 
neux el consciencieux ouvrage : « Les chemins de fer chinois. 
Un programme pour leur développement.» f Pékin, Imprimerie 
des Lazaristes, Pétang, 1914. 1 vol. in-8, pp. 202.) La So- 
ciélé de Géographie lui décerna le prix Potron. 

Mais c'était l'année 1914. La grande guerre le reprenait 
aussitôt au service effectif de la France, à laguelle Chari- 
gnon restait attaché bar un ardent patriotisme. Apres la dé- 
mobilisation, il Se rendit auprès du général Janin en Sibérie 
comme chef d'escadron d'artillerie. Or, pendant qu'il remplis- 
sait vaillemment et glorieusement son devoir de Français, 
les circonstances se modifiaient rapidement en Chine. Lors- 
qu'il revint, diminué physiquement bar le mal rapporté des 
tranchées, il eut encore la douleur de sentir que les plans 
remarquables exposés dans son travail demeuraient un beau 
réve. Sloïque devant cette réalité, il ne laissa pour cela S'al- 
lérer en rien Son optimisme ni refroidir Sa sympathie pour 
celte terre et ce peuple d'adoption. Il continua à servir à Sa 
manière, en homme de cœur et de bien, évitant tout ce qui 
blesse et divise, recherchant ce qui rapproche et unif, ce qui 
fait naïitre et consolide l'intercompréhension des races ef des 
nations. En fait, il n'eut et ne pouvait avoir que des amis, 
parmi Ses compatriotes, comme parmi les résidents étrangers, 
comme dans les milieux chinotïs. 


L 


Charignon S'intéressail donc à la Chine, à tout ce qui 
concerne la Chine. Si la santé désormais fragile le condam- 
nait à un régime austère, à un rythme de vie calme et retirée, 
si les circonstances arrétaient en leur pleir épanouissement 
son activité et l'utilisation de ses compétences techniques, l'in- 
tellectuel ne Se trouvait tucunement désemparé. Ayant pénétré 
l'âme chinoise, maitre incontestable en cette langue, explora- 
teur curieux et sagace des vieilles Annales, possédant merveil- 
leusement la géographie tant ancienne que moderne de ces 
vastes provinces, il s'était constitué une remarquable ef rt- 
che bibliothèque de livres chinois, en laguelle venaient enco- 
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re prendre place, de jour en jour plus nombreux, les ouvrages 
d'Occident, vieillis ou récents, traitant de cet Orient Extrème. 
Entièrement dépourvu de toute prétention fédante, ne Fosant 
aucunement au sinologque supérieur, Charignon travaillait, in- 
terrogeant les vieux grimoires, fouillant les mystères des cara- 
ctères hiéroglvphigues, accumulant les notes, préparation lente 
et prudente de travaux qui hantaïient son esprit. De temps en 
temps, des feuilles se détachaient, S'envolaient pour le charme 
des érudits, pour la joie des amis qui Y reconnaissaient l'é- 
cho des conversations : articles signés ou anonymes, publiés 
dans les Revues ou Bulletins en Chine ef en Indo-Chine, aàf- 
firmant ainsi que le solitaire de la Porte-Maillot péKinoïise 11'e- 
tait pas endormi. Un jour parut son MARCO POLO ( Pékin, À. 
Nachbhaur, 1924-1928, 3 vol. in-4 ), dont les frois volumes 
se succédèrent rapidement : amoncellement prodigieux de notes 
savantes et suggestives, où le travailleur humble, le Ssirnolo- 
que averti, simplement, sûrement, éclairait de lumières réveé- 
latrices les pages immortelles de la Relation du « Vénitien », 
offrait une précieuse mine exploitable aux chercheurs de l'a- 
venir. La Société de Géographie, une seconde fois, couronnait 
son mérite incontestable en lui décernant sa Médaille d'or. 
Ce fut pour Charignon un encouragement. D'autres projets 
tentaient sa plume. Les vieux Missionnaires pérégrinants, les 
Mineurs Franciscains préoccupaient sa curiosité. Il éfudiait 
minutieusement leurs itinéraires. Cependant, dans ces explo- 
rations à travers les aventures qui pousséèrent jadis tant d'Oc- 
cidentaux par les espaces inexplorés de l'Asie Centrale ou le 
long des périlleuses escales des mers du Sud jusqu'aux Step- 
pes de la Mongolie et à l'intérieur de la Chine fermée, il avait 
rencontré un voVageur, disons un aventurier, dont les récits 
attaqués el rejelés comme des inventions d'une imagination 
{rop vive, comme une mystification, Piguérent au suprême de- 
gré la curiosité de Charignon et, un contrôle mürement prati- 
qué, gagnéèrent son adhésion enthousiaste. Il s'attacha «ès lors 
à réhabiliter ce méconnu, ce calomnmié, et résolut de l'éclairer 
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comme il avait fait bour Marco Polo. La mort vint prématu- 
rément arracher la plume des mains de l’ouvrier sur Son œu- 
vre à peine ébauchée. 

Maïs tout n'est pas perdu de ce projet de Charignon. Ces 
notes, où la probilé Scientifique et une conscience scrupuleuse 
d'historien archoutaient l'effort jusqu'à l'excès, malgré une 
santé altérée réclamant de la modération, la collaboratrice 
aussi discrète que dévouée des travaux et recherches de Cha- 
rignon, fidèle à sa pensée et remplissant ses désirs, les a 
recueillies, coordonnées, complétées. L'amitié fidèle de M. Mo- 
nestier avail hospitalisé largement dans les colonnes de la 
Politique de Pékin un premier essai de publication tiré à part 
et édité en volume ( À propos des Voyages aventureux de Fernand 
Mendez Pinto, Nofes de M. À. I. A. Charignon, recueillies et 
complétées bar Melle Médard. Pékin. 1954. bp. 119 avec 2 
hors-texte sur papier de Chine ). Ce travail, revu, augmenté, 
tel qu'il nous est offert, ne traite que la partie des voyages 
de Pinto concernant la Chine ef l’Indo-Chine, Cefte publication 
réussit à nous rendre encore bien vivants et présents l'esprit 
Jin et cultivé, le pétillement de verve gauloise, la bonhommie 
charmante, la conversation intéressante et instructive, Îa ft- 
gure souriante de Charignon. 

Ses amis parcourront avec joie ces Notes sur Fernand Men- 
dez Pinto ef ses extraordinaires aventures. Après Charignon 
el grâce aux éclaircissements qu'il Y apporte, ils ne pourront 
point ne pas s'intéresser à son héros. Les curieux de géogra- 
pluie historique y trouveront encore plus d'une révélation. Pi- 
to naguif à Montemar-Velho, près de Coïmbre, dans les pre- 
mières années du XVI: siècle. Ayant quitté le Portugal en 1557, 
1l mena dans les Indes Orientales une vie des plus aventureu- 
ses. Quand il eut regagné le Portugal, en 1558, il se prif à 
rassembler ses souvenirs ef en fif une relation. Il mourut en 
1585, à Almada, près de Lisbonne. Peregrinaçao, l'ouvrage 
portugais de Pinto, ne fut publié qu'en 1614. Les traductions 
en diverses langues se multiplièrent aussitôt. B. Figuier, en 














1628, donnait sa traduction francaise sous le titre de Voyages 
adventureux.... Les noms Y sont déformés à plaisir, dans des 
translittérations extraordinaires, imputables surtout aux co- 
pistes, comme il arrive dans les pages de Marco Polo, come 
il Se rencontre à chague page des relations des vieux Franci- 
scaürs ; et les traducteurs n'ont certes pas amélioré La cho- 
se. Les notes de Charignon arrachent leur secret à ces rébus 
d'un nouveau genre et permettent au lecteur de suivre sans 
effort notre aventurier à travers toutes ses mésaveñlures, de 
le situer en des points précis des régions où son récit nous 
conduit, El ces pages encore ne sont pas sans jeler des clar- 
tés sur les premières relations entre la Chine et les étrangers ; 
elles aideront ainsi à mieux comprendre le pourquoi des suspi- 
cions qui accueillirent l'entrée en Chine des Missionnaires ca- 
tholiques aux XVEÆ et XVIF siècles. 

Que Madame Charignon ait tenu à voir réaliser les dé- 
sirs de son cher disparu, qu'elle veuille ainsi, par cette publica- 
lion, perpétuer la flamme du souvenir, nul ne s'en éfonnera 
de ceux qui savent qu'elle lui fit durant de longues années 
un foyer plein de douceur, qu'elle lui fut un constant réconfort 
ef une compagne dévouée, el tous lui en auront une profonde 
reconnaissance parmi ceux qui, avant tant soit beu participé 
a sa simple et loyale amitié el pénétré quelques instants en 
son hospitalier « Hermitage de La Porte-Maillof pékinoïise », ne 
sauraient oublier Antoine-Joseph-Henri Charignon et gardent à 
sa mémoire toujours chère un souvenir fidèle. Mademoiselle 
Médard ne pouvait manguer à seconder le culte pieux de Ma- 
dame Charignon. Son fraternel dévouement, poursuivant encore 
sa collaboration au-delà de la tombe, trouvera sa récompense 
dans la consolation apportée au veuvage de sa Sœur, comme 
dans la justice rendue au travail du regretté disparu. 


Peiping, sous le signe de l'amitié, 
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AVERTISSEMENT 


Le but principal visé par la publication de cet ouvrage est de 
recueillir et de coordonner les résultats des travaux de A. J. H. 
Charignon; et cela explique les pages de notre introduction. En 
complétant les notes qu’il laissa nous n'avons nullement cherché 
à faire étalage d’érudition; aussi nous sommes-nous contenté sim- 
plement des quelques ouvrages mis à notre disposition, sans re- 
courir aux bibliothèque publiques. C'est avouer que nous avons 
travaillé entre les quatre murs, — puisqu'il ne s’agit que de sauver 
de l'oubli les solutions à certaines questions ébauchées, d'après les 
documents chinois, par le premier commentateur de Fernand Men- 
dez Pinto. 

Pour ce qui concerne le travail de rédaction, sans le concours 
de l’Imprimerie des Lazaristes, il nous eût été difficile de le me- 
ner à bien. Un sincère témoignage de reconnaissance doit aller tout 
d’abord au R. P. Duvigneau, directeur de l’Imprimerie, pour le dé- 
vouement apporté aux nombreuses corrections de notre manuscrit, 
et ensuite au Frère Van den Brandt pour la mise au point et la 
réalisation de l'illustration documentaire. 

A l'égard de Monsieur P. Pelliot, nous avons sans doute mon- 
tré quelque acharnement à signaler les divergences dans l'interpré- 
tation des textes géographiques chinois. Ce n'est pas l’absolue con- 
viction d’avoir raison sur toute la ligne; mais, sa célébrité et son 
assurance ne nous en imposant point, nous sommes persuadé qu'il 
peut avoir tort, comme Charignon peut avoir parfaitement raison 
de placer en Cochinchine le Tchô-p'o des T'ang, le Koa-wa de Kou- 
bilaï, plutôt qu'à l’île de Java; et d'identifier la Li-Choei de Kia- 
Tan avec la Shweli au lieu de l'Irrawadi comme a fait Monsieur 
P. Pelliot. Le temps montrera qui des deux a définitivement raison. 
Il suffit pour aujourd’hui que les opinions de Charignon soient 
publiées et qu’elles puissent soulever des discussions. 

C’est en 1930, quelques mois avant sa mort, qu'un récit très 
abrégé des «Aventures de Mendez Pinto» tomba entre les mains 
de Charignon. L’ayant parcouru, il admit résolument la véracité de 
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l’auteur. Il en parla à son ami Maurice Adam, comme lui, grand 
amateur des livres. Ce dernier possédait l'ouvrage avec le texte in 
extenso, il le mit à sa disposition. Malheureusement, Charignon n'eut 
que le temps d'étudier le trajet du voyage extraordinaire à l'ile de 
Calempluy par une voie détournée, insoupçconnée ; et en Indochine, 
le lac Singapamor qu'il identifia avec la mer au nord du Tche- 
Tou mentionnée dans les Annales des Soei. Nous avons, pour 
tout le reste, recueilli des notes de ci de là, et nous avons comblé 
de notre mieux les diverses lacunes. 

La Birmanie et le Siam, à notre regret, ont dû être laissés 
de côté, car il nous a été impossible d’obtenir l’exemplaire que 
Maurice Adam avait prêté à Charignon. Nous n'avions que les pas- 
sages relevés à la hâte pour l’étude des itinéraires étudiés par Cha- 
rignon. Îl serait intéressant de rechercher la voie fluviale, décrite 
par Pinto, partant de Pégou — sans remonter l’Irrawadi — jusqu’au 
Calaminhan (Assam méridional}), et d'identifier la capitale de cet 
empire au XVI°- siècle. 

M. MÉDARD 


La Porte-Maillot pékinoise 
457 Juillet 1936. 
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pp.5, note 1, à la fin: appugées 


6, ligne 17: Kiou-Tè 

» /10[E 1: Fong-Yü 

12, ligne 23: se nomment 

22 note «1, a la fit: con- 
sisterait en 

24, ligne 24: Wen-Linge 

28, Il. 21-et 24: ff 

» f0fe 1:1la M 

50, ligne 13: à The-na 

51, » 25: le roi de Ma- 

gadha 

pp. 21-23 

Bhamo 

son SOUCI cCons- 

tant devant. 


S2, noie T: 
54, ligne 15: 
27, 5 8 : 


81, » 1: d'un lac nom- 
mé Pinator, de 
son côté Est, 
éd. 

82, » 28: Lanhos 


90, avant-dernière ligne : 
Tchou-tche 

91, ZI. 6, 22 et 33: Kia-Ts ing 

97, ligne 20: Tch'’en-I-Ki 

98, » 5: Kin-tcheou 

| 6: Kia-Ts'ing 

108, à la fin: Paulo Hinhor 


Li »» 


Il y 5: à SuMmDOr Lai- 
100 

112, » 19: K'uen-luen 

113, » 21: Kia-Ts'ing 

120, » 135: 7% 7k 


lire : appuyées 


Kieou-Te 
Fang-Yù 

le nomment 
constituerait 


Wen-Lang 

EI] 

la lettre M 

Tche-na 

le roi de Kieh-jo Kiü-tcho 


pp. 821-825 
Bahmo 
son souci constant de s'ef- 


facer devant... 


d'un lac Pinator qui, de 
son côté Est, est a. 


Lauhos 


Tchou-tch'e 
Kia-Tsing 

Tch’en I-Ki 
K'in-tcheou 
Kia-Tsing 

Poulo Hinhor 

à Sumbor, à Lailoo 


K’'oen-luen 
Kia-Tsing 
it 1 7 
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| pp. 127, ligne 7: Pouvait été lire : pouvait avoir été 
| » » : Quang-tcheou »  Koang-tcheou wan 
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| » » 24: paur » pour 
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| 128, » 1: à l'intérieur » à l'intérieur il y a plus 
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| 135, » 24: Tsing-tcheou »  Ts'ing-tcheou | 
144, » 9: Tang » Tang 
! » » 18: Sinto »  Sin-lo 
| » » 26: sous les Kin » sous les Kin, Siu-P'in-lou 
| Siu-P'in-lou 
fl 147, » 20: Hiuka »  Hinka 
| 164, » 17: Kin-Tch'ang »  Kien-Tch'ang 
1420, » 9: deront » devront | 
72, » 2: les portraits de » les portraits de T'ai-tsou : | 
T'äi-tsou Hei- Hei-long et Ts'ing-Pi 
long et Ts'ing- 
Pi 
» » 9: des pavillons à » des pavillons à étage 
étage de coin sont. 
sont 
175, » 22: ou ne peut » on ne peut mieux... 
mieux 
192, nofe 3: la Pai-ho quese » la Pai-ho qui se jette 
194, ligne 17: ÀK » Ep 
» » 23: Feng-Cheoi »  Fen-Choei 
202, » 16: Se-Tchoan » Se-Tch'oan 


204, » 23: avant entendu » avait entendu 














PP. 207, ligne 10 : Seoi 
note 2: Tang 
208, ligne 10: Yün-tchoan 


)} 


215, 
221, 


226, 
232, 


h 


» 


» 


16 : 
EL 
15: pas le Chantong 
), avant-dernière ligne : 


Pan-ma chan 
le roi même 


Yueh Kiai Che 


ligne 16: Ou-Tsing 
avant-dernière ligrre : 


ligne 24: 
14 : 


D] 


partie nord-ou- 
est ainsi sépa- 
rée 

Tze-King 

par un mois de 
trois ts'ien en 
argent 


: le payement 


rachat 
enargent 


: rez 
: mélangs 
: aucune entre 


prise 


: lan-tcheou 

: Nouday 

: Pei-Yang K’eou 
: Nanghaï 

: venant de la 


montagne Che- 
tch'eng (sud- 
est) du Mi-Yun 
hsien 


: Lorque 
19: 


D'après la carte 
de F.., 


Soei 

Tang 
Yun-Tch'oan 
P'an-ma chan 

le roi lui-même 
par le Chantong 
veou kie che 
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INTRODUCTION. 


Des pays de l'Extrême-Orient, n'est-ce pas l'Indo-Chine qui in- 
téresse plus particulièrement les lecteurs français ? Et sur son pas- 
sé où pouvons-nous mieux nous documenter que chez les Chinois, 
les civilisateurs de l’Asie-Orientale ? En effet, depuis le Baïkal 1) 
au nord jusqu’à l'île de Java au sud; à l'ouest, depuis les sources 
du Tarim au «toit du Monde» jusqu'à l'extrémité orientale des ter- 
res, au «Pays du Soleil Levant», quel peuple n’a pas, à un mo- 
ment donné, porté tributs à la grande Chine ? Les tributs n'étaient 
qu'un simple geste de reconnaissance de sa suprématie, car les 
tributaires recevaient en échange, sous une forme quelconque, 
l'équivalent des produits qu'ils lui présentaient. 

Mais il peut sembler bien téméraire de notre part de parler 
de l'Indo-Chine après le volumineux article de Mr P. Pelliot : «Deux 
Itinéraires de Chine en Inde à la fin du VIII siècle », paru dans le 
« Bulletin de l'Ecole Française de l'Extrême-Orient, 1904. Tous 
les ouvrages chinois y ont été cités; de même ont été mentionnés 
les travaux des sinologues ses devanciers et contemporains. Cet im- 
portant travail de Mr P. Pelliot l'avait consacré, il y a juste trente 
ans, grand maitre en sinologie, et depuis, s’est-il publié un ouvra- 
ge de sinologue auquel il n'ait prodigué ses critiques, sans doute 
méritées ? Cependant il nous est bien permis de lui rappeler cer- 
faine promesse, demeurée lettre morte, promesse ainsi énoncée : 
«les passages sur les deux villes chames dont je ne donne ici qu’un 
résumé se trouvent dans le Chouei-King-tchou au K. 36, etc. Je 
compte {raduire intégralement toute la partie de ce chapitre qui se 
rapporte au haut Annam 2), etc.» 

Puisque, depuis trente ans, le public a vainement attendu et 
attend encore une réalisation, Mr P. Pelliot nous pardonnera, sans 
doute, si publiant les renseignements de Pinto concernant l'Indo- 
Chine du XVI° siècle, nous nous décidons à produire ce précieux 





4) Baïkal = Pei-hai 4% mer Septentrionale. 
2) Deux Itinéraires, p. 191, note 2. C’est nous qui soulignons. 
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texte du Choei-king-tchou, tiré des nombreuses études laissées par 
Mr Charignon. Mais, afin d’aider à sa compréhension, nous croyons 
utile de l'introduire par un court aperçu de la géographie histori- 
que du Tonkin et de l'Annam septentrional, d’après les Annales des 
diverses époques, 
I 
LE TONKIN ET LA PROVINCE DU JENAN. 
Les dynasties Han ÿ# (206 av. J. C.— 220 A. D. ). 
Sons l'empereur Ou-Ti ÿf # (140-88 av. J. C.) le Tonkin et 
le haut Annam formaient trois provinces ou commanderies ; 
le Kiao-Tche 7% &+ ou bassin du Fleuve Rouge: 
le Kieou-Tchen JL j# comprenant les bassins des fleuves 
Song Ma et Song Ca: | 
le Jenan FF # depuis le C. Mui Dong au C. Batangan. 
Cette dernière sera l’objet de notre étude. Elle fut divisée en 
> hsien ff: Tchou-Ou % Æ, Pi-King H Æ&, Lou-vong 7%, 
Si-Kiuen px #&, et Siang-Lin & 4k. Tchou-Ou fut d’abord le siège 
administratif; c'est la raison pour laquelle ce nom se trouve en tête 
des autres. Mais, sous les Han postérieurs (25 A. D.— 220), le sie- 
ge provincial fut déplacé à Si-Kiuen; et c'est à la fin de cette se- 
conde dynastie que le Siang-Lin (— Quang-Nam) se rendit indé- 
pendant et prit le nom de Pays de Lin-Yi #k & fl. Nous pouvons 
proposer de déterminer sa frontière primitive septentrionale au sud 
de Tourane, le Cheou-ling # 7 des Chinois, puisque l'histoire dit 
qu’au temps de Ou #2 des Trois Royaumes (221-263 A. D.) «le 
Lin-Yi envahit le Cheou-ling et y établit sa frontière !?, » 
Les dynasties Tsin 2% (265-419 ). 
Lorsque l’usurpateur Fan-Wen ÿÿ Æ se rendit maître du Lin- 
Yi, il s'empara du Jenan, déclarant au gouvernement du Kiao- 
tcheou Z% }H qu'il voulait pour frontière le mont Heng #& Il 
(— Hoan-Son, hod. Porte d'Annam), au nord du Jenan. Dès lors 
commencèrent des luttes incessantes entre le Kiao-tcheou et le Lin- 





1) Choei-King tchou, K. 56, p. 25. 





Yi; cette malheureuse province passe et repasse successivement 
de l’un à l’autre. 

A la mort de Wen, son fils Fan-Fou ;ÿ ff continua de cam- 
per dans le Jenan. Koan-Soei j# ÿ& préfet du Kieou-Tchen jL 
l'en chassa et le poursuivit jusqu'au Lin-Yi. C'était la 5° lune, il 
fit dresser un gnomon, le soleil était au nord de l'instrument, et 
l'ombre au sud avait 9 pouces ‘1/4. Il est évident que ce Pi-king, 
fixé par Koan-Soei comme limite entre le Jenan méridional et le 
Lin-Yi, ne pouvait être le Pi-King des Han où l'ombre mesurait 5 
pouces 7/49 !), lequel était la limite entre le Kieou-Tchen primitif 
et le Jenan septentrional. Fan-Fou demanda alors à se soumettre. 
Cependant, il ne s'abstint nullement, par la suite, de faire de fré- 
quentes incursions dans le Jenan et même dans le Kieou-Tè jL ##& 
(= hod. Duc Tho ), soit la partie méridionale du Kieou-Tchen ?), 
car Ou des Trois Royaumes avait séparé les bassins de Song-Ma 
et Song-Ca (Thanh Hoa et Vinh}). Ces incursions du Lin-Yi avaient 
fait périr tant d'hommes que le Kiao-tcheou en fut affaibli et dé- 
peuplé 3), ; 


La dynastie Lieou-Song #1] Æ (420-477 ). 


La maison de l'usurpateur Fan-Wen avait été remplacée par 
celle de Fan Tchou-Nong 5 #% F# dont le fils et le petit-fils por- 
taient le nom de Yang-Mai FE j#. En la période Yuen-Kia (424-454) 
les incursions dans le Jenan comme dans le Kieou-Tè recommen- 
cèrent sans que Yang-Mai cessât d'envoyer les tributs à la Chine. 
Enfin en 447, T'an Ho-tche fÿ fn >, gouverneur du Kiao-tcheou, 
conduisit une expédition punitive contre le Lin-Yi. Il mit le siège 
devant la ville de Kiü-Sou J& Æ ## située au nord de la frontière 
du Lin-Yi; cette ville tomba. T'an Ho-tche, profitant de sa victoire, 
alla jusqu'au Lin-Yi proprement dit et l’écrasa. Le roi cham s'é- 
tant enfui, il s’'empara des trésors et obtint, par la fonte des sta- 


lues d'or, quelques dix-mille livres de ce métal 4). 
a 

1) Deux Itinéraires pp. 192, 193, note 1. 

2) Choei-king-tchou, K. 36, p. 26. 

3) Voir Matuanlin et T'ai-P'ing-Hoan-Yü-Ki: #k &. 

4) Voir Annales des Liang i#, 





bi ge 





ET pe 


D'après le Choei-King-tchou 1) : «à Kiü-Sou l'ombre avait 8 
pouces ». Si nous plaçons cette ville à proximité de Hue, et le Pi- 
King de Koan-Soei dont l'ombre avait 9 pouces ‘/;5 à la ligne de 
partage des eaux entre la région de Tourane et celle de Hue, 
mettons au Col des Nuages, enfin le Pi-King des Han dont l'ombre 
avait 5 pouces 7/, au mont Hoan-Son, nous constatons que les 
différences des mesures gnomoniques concordent avec les distances 
de ces trois points sur la carte. 


La dynastie des Soei F; (589-618 ). 

Vers la fin de la période Jen-cheou (601-603), le général en 
chef Lieou-Fang #] fut chargé d'aller attaquer le Lin-Yi, il lui 
infligea une défaite écrasante. Fan-Tche #5 #, comme ses prédé- 
cesseurs, avait abandonné sa capitale. Lieou-Fang y entra et sacca- 
gea le temple ancestral dans lequel se trouvaient 18 statues en or, 
représentant 18 générations des souverains du pays. Ce serait ce 
second sac de Lin-Yi 2) qui anéantit le pays, fondé par la révolte 
de Kiü-Lien jf %&, à la fin de la 2° dynastie des Han. 

La cour des Soei ordonna de partager le territoire du Jenan 
des Han reconquis en trois sous-préfectures: T'ang ;, Nong f& 
et Tch'oung 1; mais trois ans plus tard tous ces noms furent 
changés en Pi-King, Haïi-Yin jf f& et Lin-Yi-Kiun 4K pi ff. Cepen- 
dant Fan-Tche profita des désordres qui éclatèrent à la fin de la dy- 
nastie des Soei pour reprendre possession de son territoire. 

Ainsi ce Pi-King des Soei est celui des Han, et les trois pro- 
vinces ne sont autres que celles de Quang Binh, de Quang-Tri et 
de Quang-Nam. 


La dynastie des T'ang I (618-905). 

La maison de Fan-Tchou-Nong s'éteignit sous cette dynastie 
et le peuple élut pour roi Tchou Ko-Ti £# #5 #h, un cousin du der- 
nier roi T'eou-Li ÿff #2, par sa mère qui était tante du défunt. C'est 
alors que parut le nom de Hoan-Wang #i F, roi de Hoan. Où fut 





1) Choei-King-tchou, K. 36, p. 20. | 
2) Probablement lors de ce second sac de la capitale, les chinois allérent 
.usqu'aux temples de Mi-Son. 
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au juste son royaume !)? La Géographie des Annales des Yuen ?) 
nous dit: « Au temps des T'ang, le roi de Hoan transféra le sié- 
ge de sa capitale dans l’ancienne ville de l'ancien Jenan 4 A] 
E H K Ah, c'est là maintenant qu'est le siège administratif 4j; 
Ï£ Jff #, car cette province appartenait à l’ancien Lin-Yi.» Ce mé- 
me paragraphe donne, au commencement, les limites du Tchan- 
Tch'eng # ÿÿ des Yuen: «A l'est, il est bordé par la mer; à 
l'ouest, il touche au Tchen-La (— Bas Laos ); au sud, au Fou-nan 
(—Cochinchine); au nord, au Kieou-Tè (— Vinh}).» Preuve que 
les provinces de Quang Binh et de Quang Tri sont comprises dans 
le Tchan-Tch'eng de l’époque. | 

Ainsi le Hoan-Wang, ou royaume de Hoan, était dans cette 
ancienne province de Jenan que le Lin-Yi enleva au gouvernement 
du Kiao-tcheou. 


1) Hoan-Wang. Mr P. Pelliot dans sa note 3, de la page 196, dans les 
Deux Itinéraires, après avoir cité au moins 4 ouvrages chinois, termine ain- 
si: «J'inclinerais donc à adopter l'explication du T'ai-p'ing houan-yü-ki 
( K. 168, p. 10 vo ) qui tire le nom de la préfecture secondaire de Houan de 
celui d'une circonscription locale appelée Houan-lo-tong EX j& il.» Or, ce 
Houan, que Mr P. Pelliot est incliné à adopter, est situé dans le Koang-Si 
en Chine. Et le royaume Houan, de l'epoque des T'ang, est celui qui remplaça 
le Lin-Yi anéanti sous les Soei par le général Lieou-Fang. Pour quelle rai- 


son ce royaume, en Anna, tire t-il son nom d'une circonscription du Koang- 


Si ? Mr P. Pelliot n'en dit rien. Nous avons pu constater qu'il n'avait pas 
poussé son examen assez loin, car dans le mème ouvrage, trois sections 
plus loin (K. 171, p. 17 ), dans le paragraphe consacré au Lin-Yi (— prov. 
de Quang Binh, le faux Lin-Yi des T'ang, puisque le Jenan était alors 


monté dans la prov. de Vinh}, se trouve aussi un Hoan-tcheou #4 H| d'où 


le Royaume en question reçut son nom. A ce sujet, le texte du Tien-hia 
(K. 119, p. 25) ne pouvant pas prêter à équivoque, nous le donnons : 
« Le pays [ Tchan-Tch'eng | touchant la limite de la sous-préfecture Hoan, 
le nom du royaume fut changé en celui de Hoan-Wang Æ té & LL MW # # 
M 35 HE at fa Æ etc. Dans cette même note Mr P. Pelliot nous dit que «le 
texte du Kieou-T'ang-chou n'inspire qu'une demi-confiance ».— A force de 
douter des textes chinois, dès qu'ils sont en désaccord avec son opinion 
préconçue, Mr P, Pelliot se pose en arbitre pour juger arbitrairement, selon 
qu'il est incliné pour ou contre. Nos sinologues, qui se réclament de la métho- 
de scientifique, sont trop enclins à vouloir corriger les textes chinois: du 
moins faudrait-il que leurs prétentions soient appugées sur des raisons qui 
le lecteur pourrait examiner et apprécier. 
2) 7 à KR 6, D. 37. 
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Bien que se reconnaissant tributaire de la Chine, le Hoan- 
Wang reprit les traditions du Lin-Yi; aussi recommencèrent les in- 
cursions dans le Hoan-tcheou FE #{, l'ancien Kieou-Tè (— Vinh}) et 
le Ngai-tcheou 3% }f, l’ancien Kieou-Tchen (—Thanh Hoa). Alors 
Tchang-Tan 5K JF, gouverneur de An-nan ‘# f{ (l’ancien Kiao- 
tcheou }), repoussa les envahisseurs et les anéantit. Ainsi disparut le 
Hoan-Wang sous les T'ang, comme le Lin-Yi sous les Soei. 

C'est alors que le roi vaincu alla fonder un royaume à Tchan 
tj ‘? d'ou le nom Tchan-Tch'eng #4 HË, nom qui parut officielle- 
ment sous les Tcheou Postérieurs {% Æ, lorsqu’en 959 le roi Che-li 
In-tè-man *£ À] N f& envoya porter à la cour de Chine les tri- 
buts inscrits sur une feuille de palmier, et pour la première fois le 
pays fut appelé Tchan-Tch'ens-Kouo LE 3X M ? 

Insistons encore sur ce que le Hoan-tcheou E£ M créé par les 
Soei était le Kieou-Tè-Kiun jL 4 #1; de l'époque de Ou, la partie méri- 
dionale du Kieou-Tchen. Mais les Soei abandonnèrent ce nom pour 
celui de Jenan, et cet ancien nom transporté dans le Kiou-Tè (Vinh} 
est cause des confusions géographiques qui en sont résultées; car, 
le Jenan monté dans le bassin de la Song-Ca, le Lin-Yi remonta 
dans le Jenan primitif, et le Fou-nan au Lin-Yi. Et voici la preuve: 
«En la période Tcheng-Koan (627-650), le roi de Lin-Yi ayant 
rempli les formalités de prince tributaire, en conséquence, le vaste 
territoire au sud de Hoan-tcheou (Vinh}) fut érigé comme le Lin- 
Yi Kiun, afin de tenir ce pays bridé, mais ce n'est pas le vrai Lin- 
Yi Kouo 5).» 

Donc ce n’est nullement que les Chinois tinrent à se donner 
l'illusion de posséder un territoire perdu, comme l'a insinué l'au- 
teur des Deux Itinéraires (p. 191.) 

La dynastie des Song ‘# (960-1278 ). 

« En la période Choen-Hoa (990-995), le roi de Tchan-Tch'eng 

se nomma ainsi: Yang T'o-pai, au pays de Fo-che, son nouveau 





1) Fong-Yü Ki-yao. K. 112, p. 24: 3% Æ K & 1€ M À à 4 SE LH Hé. 

2) T'ien-hia, K. 419, p. 25: ät {6 #3 KA D A # M 92 hé A 8 15 8 I. 

3) T'ai-P'ing Hoan Yü-ki, K. 474, p. #9: % FM ji Ÿf (E ” Hk di ZE Li 
RS 2 3E 1E & à W. Deux Itinéraires, p. 189. 
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royaume !).» Nous avons vu qu'en 959 le roi Che-li In-Tè-Man 
appela son pays Tchan-Tch'eng-Kouo, mais ce nom n'indique au- 
cune localité, d'ailleurs le texte des T'ang dit: «le lieu où réside 
le roi s'appelle Tchan-Tch'eng ». Le Hoan-Wang résidant dans la pro- 
vince de Quang Tri, c'était là alors la Tchang-Tch'eng, ville de 
Tchan ÆH. Mais au temps de Yang T'o-pai sa ville était au pays 
Fo-che ff ï ou Fo-Yeou ff ff; cette seconde leçon qui se trouve 
dans les Annales des Song pourrait bien n'être pas fautive. En 1008 
l'envoyé du roi de Tchan-Tch'eng raconta: « Notre pays relevait au- 
trefois du Kiao-tcheou; par la suite nous nous sommes enfuis au 
nord de Fo-yeou à 700 Ii de notre ancien pays» ?). Or l'ancien 
pays qui relevait du Kiao-tcheou finissait au nord du Quang Negai. 
Donc le Tchan-Tch'eng, cette fois, à 700 li de l’ancien pays, est à 
Binh Dinh au nord de Phu-Yen #& #. Désormais il se tournera du 
côté du sud. L'Histoire ne dit pas pour quelle raison, mais en 1178, 
le Tchan-Tch'eng alla avec une flotte attaquer le Tchen-La if par 
surprise. Ce dernier prit sa revanche: il s’annexa le Tchan-Tch'eng, 
transformant les deux noms en celui de Tchan-La J# fÿ *). Remar- 
quons que cest le nom du pays vaincu qui se place en premier lieu, 
comme dans celui de Sien-Lo ÿé $. Pourtant, dans les Deux Itiné- 
raires (259), nous lisons : «Quand les inscriptions nous montrent 
l'empire siamois constitué, ce n'est pas à Lohou qu'il a sa capitale, 
mais beaucoup plus au nord, à Sukhotai. De plus le nom de Sien-lo, 
par l'ordre même de ses composants, semble accorder la primauté 
au Sien.» Pour nous, nous admettons simplement qu'en Indo-Chine 
le nom du pays conquis se place en premier lieu, ce qui revient à 
dire : le Tchan-Tch'eng dépendant du Tchen-La, comme le Sien 
dépendant du Lohou. 

Le Tchen-La ne put conserver sa conquête, car le Tchan-Tch'eng 


1) T'ien-hia, K. 119, p. 26: %e -E #2 Pt HE, (4 18 à #6 ff [G. 

2) Song-che: K. 489, p.7: # 4] 46 2 2 M 4 6 De Oh EE AE & € Pr Æ FA Æ. 
Voir « La Grande Java de Marco Polo en Cochinchine », p. 258; et « Deux 
Itinéraires... », p. 205. 

3) Sans doute les exploits de Jaya Harivarman, cités par A, J. H. Cha- 
rignon dans « La Grande Java », p. 282, d’après L. Finot B. E.F.E-O, 1904, 
p. 965. 
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recouvra son existence aufonome, ainsi il aura toujours sa mo- 
nographie dans les Annales des dynasties suivantes. 


La dynastie des Yuen 3% (1206-1541 ). 


Deux envoyés de la Cour de Chine, se rendant aux pays de 
Sien-lo et de Ma-pa-eul, ayant été arrêtés sur le territoire de Tchan- 
Tch'eng, une expédition punitive contre lui fut décidée. 

«Partie de Canton, l'expédition arriva à la baie du Tchan- 
Tch'eng. » Partant de Canton, la route suivie serait celle du golfe 
du Tonkin, car sous les Yuen, on partait de Ts'iuan-tcheou fi M, 
au Fou-Kien, lorque la destination était vers le bas Annam. Donc 
Tchan-Tch'eng ici ne s'applique pas à la capitale chame, mais au 
pays qui finissait à notre Porte d'Annam. 

«Cette baie (celle de Tchan-Tch'eng) s'ouvrant au nord est 
reliée à la mer; sur la côte de cette mer sont cinq petites baies 
qui toutes donnent accès dans le pays. Au sud-est de cette gran- 
de sous-préfecture -k #, des montagnes forment une barrière ; à 
l'ouest est la place palissadée Æ ÿ£. Les troupes gouvernementales 
se postèrent s'appuyant sur la côte. Cette place, fortifiée par les sol- 
dats du Tchan-Tch'eng, avait un carré dépassant 20 li, des paiilotes 
hautes et recouvertes s’y élevaient dans lesquelles plus de 100 
canons mahométans étaient en position. A dix li à l'ouest de cet- 
te place était établi un palais provisoire {r #; du prince qui com- 
mandait personnellement d'importantes troupes, campées là tant 
pour sa garde que pour porter secours !).» 

Si maintenant nous examinons la carte d'Annam pour y cher- 
cher une baie s'ouvrant au nord sur la mer, naturellement nous 
nous arrêtons à l'embouchure de la rivière de Quang Nam, laquelle 
a une sortie sur la baie de Tourane. Mais Quang Nam n'est pas bar- 
ré au sud-est par des montagnes, pas plus que les provinces méri- 
dionales. Donc c'est au nord qu'il convient de regarder, et nous 
constatons, sur la carte Pavie, que la Baie de Chou-May, elle aus- 
si, a une sortie sur la mer à Thuan An. Les cinq petites baies ayant 
entrée dans le pays sont sur la côte à partir du C. Lai, elles con- 





1) Yuen-che, K. 210, p. 7. 
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duisent par l'intérieur jusqu'à Hue; au sud est de cette ville, en 
effet, est la chaîne de montagnes qui aboutit au Col des Nuages. 

Le terme Ta-tcheou -K #\ désigne vraisemblablement la pro- 
vince de Quang Tri, y compris celle de Quang Binh. Ainsi Kieou- 
tcheou #£ HN, aussi mentionné dans cette monographie, est pour 
le Quang Nam, ou Lin-Yi, berceau des Chams; enfin Sin-tcheou 
# M, nouvelle Province, le Tchan-Tch'eng proprement dit, est la ji 
province de Binh Dinh. 

La géographie étant la base de cette étude, nous n'extrayons 
de l'Histoire que les faits et les détails pouvant contribuer à situer 
les lieux mentionnés. Donc le prince cham, battu par les troupes 
chinoises, abandonnant son palais provisoire, s'enfuit au nord-ouest, à 
à Ya-heou-chan %6 {& |}. Ce petit détail, au nord-ouest, convient à 
Hue, car c’est dans cette direction que se trouve le col Ailao sur 
le versant occidental de la chaîne annamitique. La, ïl fit deman- | 
der des secours à ses voisins: au Kiao-Tche Z% ff, au Tchen-La | 
Ft H, au Tchô-P'o ff} Y; en outre, il commanda qu'on levât 
des contingents au P'in-touo-long # ÆZ Â£ et au Kieou-tcheou # M. 
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Sur ces entrefaites l'armée officielle fut victime d'une embuscade. 
Aussi Sotou, gouverneur provincial, les mesures prises pour la con- 
servation de la place fortifiée. partit avec ses forces. Peu après son 
départ arrive le renfort. En entrant à Tchan-Tch'eng, dans la baie 
Chou-mei-lien, l'ancien siège de l'administration générale provin- 1 
ciale de Sotou LE 4h #E hi fr #1 &r Ja ji 2, la vue des huttes du | 
camp incendiées apprit aux arrivants que le corps expéditionnaire 
s'était retiré 1). l 

Cette baie de Chou-mei-lien est assurément la baie Chou-May 
de nos cartes, puisque le Pou-tcheng-fou-lou %f5 Éx KF % des Yuen MN 
était dans l'ancienne ville de l’ancien Jenan, donc à Hue. Mr Cha- 3 
rignon, de même, avait placé le théâtre de cette expédition dans 2 
| la province de Quang Tri 2). Ainsi le Ciampa 3) de Marco Polo est 

ici, et c’est de cette baie qu'il se dirigea vers la Grande Java. 


— 


4) Yuen-che, K. 210, pp. 6-10. | 

2) Le Livre de M. Polo, t. II, pp. 146-149. | 
3) Ciampa, ou Campa, ou Cham dérive de Tchan-p'o I #, nom sanscrit 

du Lin-Yi, Au temps des T'ang le Hoan Wang ayant fait de Hue sa capi- 
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Une digression s'impose. Nous avons vu plus haut que le prin- 
ce Cham, battu, demanda secours à ses trois voisins immédiats. 
Tchô-p'o le dernier nommé, se trouve donc au sud du Tchen-La 
(— Bas Laos). Peut-on se figurer que le Tchan-Tch'eng irait de- 
mander des secours à l'île de Java! quand le bas-Annam est à 
sa portée au sud, de même que le Kiao-tche au nord et le Tchen- 
La à l’ouest? En étudiant la Java Majeure, Mr Charignon l'avait 
identifiée au bassin de la Donnaï; car il est invraisemblable que 
le célèbre voyageur partant de Ciampa (— Hue), ait brûlé toutes 
les étapes de Ja basse Indo-Chine pour filer d'un trait à l'île de 
Java, au temps où l'on ne se risquait guère à perdre de vue la côte. 
Ce Tchô-p'o pour Mr Charignon est le même que celui de Kia-tan 
dans les « Deux Itinéraires » de l'illustre sinologue, lequel est indiqué 
à 5 jours à l'est du «tche» ou détroit; Mr P. Pelliot l’a proposé 
pour celui de Malacca. Mais pourrait-il expliquer, pourquoi au VIT 
siècle, on aurait abandonné la côte pour chercher cette île de Java ? 
Nous n'avons aucune prétention de vouloir démolir un savant écha- 
faudage d'un savant célèbre. Notre tâche à nous est de puiser dans 
les notes laissées pas un travailleur consciencieux. que guidait l'a- 
mour et la recherche de la vérité historique. Ainsi nous nous con- 
tenterons de donner ce que nous trouvons et Ce que nous nous 
rappelons avoir vu avec lui. 

À l’époque des Lieou-Song, au V‘ siècle, il fut question d'un 
Tchô-p'o; l'Indonésie n'avait encore aucune relation avec la Chine. 
«Sous les T'ang, Tchô-p'o portait le nom de Holing änf LE, il était 
situé au sud du Tchen-La (— Bas Laos). Les rois habitaient d'abord 
la ville de Tchô-p'o [4j ZE #4. Mais l'ancêtre Ki-Yen se transporta 
à l’est, dans la ville de Po-lou-kia-sse et il avait soumis 28 petits 
Etats de son entourage !)...» 

Dans Matuanlin on peut lire encore ce renseignement : «Sur 
tale, le nom Tchan-Tch'eng fut donc appliqué à la province du Jenan que 
le Lin-Yi avait enlevée au gouvernement du Kiao-tcheou % }. C'est pour- 
quoi le Yuen-che dit: #5 ke M 84 À (1 Hi 8... 5 di dé 77 KE kb. (K. 65, 
p. 37 ). 

1) Annales des T'ang. 
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les montagnes était le territoire de Lang-pei-yè f6 # HF, où mon- 
taient souvent les rois pour contempler la mer !).) 

La ville de Tchô-p'o, premier séjour des rois, abandonné par 
Ki-ven, devait être au Mont Djambra de la carte Pavie, à la source 
de la rivière Sé Bé, affluent de droite de la Donnaï. La ville de Po- 
lou-kia-sse était à l’est, d’après le texte, à proximité du territoire 
Lang-pei-yè, puisque les rois v montaient souvent pour contempler 
la mer. A l’est du mont Djambra, nous trouvons le plateau de Lang 
Bian, nom qu'on peut aisément rapprocher de Lang-pei-yè du texte 
chinois. Po-lou-kia-sse devait se trouver au-dessous de ce plateau. 
Toujours sur la carte Pavie nous lisons, à la source du petit affluent 
d'un tributaire de la Donnai, sur la même latitude que le Sanato- 
rium, le nom de Poul: ne serait-il pas une contraction pour Po-lou, 
la première partie de Po-lou-kia-sse ? 

Tchô-p'o était aussi connu sous le nom de Holing ou Koling. 
On peut de même lire sur la carte Pavie le nom de Dijirling, à la 
source d'un petit affluent de la rivière Da Lagna, elle-même tribu- 
taire de gauche de la Donnai: ne représenterait-il pas Holing? Cha- 
vannes 2?) avait signalé, sur la carte des pays étrangers sous la dvy- 
nastie des T'ang, de l’atlas «Li-tai-yü-ti Yen-ko Hien-vao t'ou 5)», que 
Holing est identifié avec la grande montagne Si-li &, j7 X jh. Ne 
lit-on pas au-dessus du nom Dijirling celui de Surling? Ce texte 
signalé par Chavannes dit encore: « Autrefois, [la Si-li-ta-chan] 
avec le pays Pa formaient le Holing EE & À 77 X 1: # WE 
] & é BÆ». Le pays Pa n'est autre que le Bagiang de la carte 
Pavie, ou le Pa-tsie-kien À fi jf] des Yuen-che 4) dans l'expédition 
contre Koa-wa, comme le Ko-lang #5 ËR est le Koling ou Dijirling. 
Mais nous reviendrons à ce sujet plus tard; qu'il nous soit permis 
de donner ici même le passage suivant tiré de la «Grande Java 
de Marco Polo en Cochinchine 5) » : 

4) Matuanlin, K. 332, p. 14. 

2) Mr Charignon n'a pas indiqué de référence chez Chavannes, mais le 
passage cité est tiré de la carte chinoise de l'atlas Li-tai, etc. 

3) HE AC AU HD NE FRE fi. 

4) Yuen-che, K,. 216, pp. 11-13. 

5) La Grande Java, p. 216. 
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« Nous ne nions nullement que la plupart des toponymes retrouvés dans 
Java actuelle par nos devanciers ne so‘ent dérivés de ceux donnés dans les 
Yuen-che.... Nous disons seulement que cela ne suffit point pour conclure 
qu'ils désignent les mêmes localités. IL est certainement très curieux de les 
reconnaître là, et il faut qu'ils y aient été importés de la Cochinchine, à la 
suite de migrations dont nous ne connaissons encore ni le mode, ni la date, 
mais qui durent s’opérer par la Péninsule malaise et l'ile de Sumatra, où 
certains de ces toponymes se peuvent retrouver, migrations qui en tous 
cas furent assez assez tardives et ne peuvent pas être inférieures aux T'ang (A. 
D. 618-907 ); car, comme nous le verrons plus loin, tout ce qui est dit par 
les Histoires de cette dynastie sur les pays de la mer du Sud, et notam- 
ment sur celui de Holing ou Cho-p'o, est applicable à la seule Indo-Chine. 
Et quand, plus tard, les auteurs des Ming placeront en Indonésie des noms 
qui, sous les T'ang et les Song, appartenaient à l'Indo-Chine, ils leur trans- 
porteront souvent des traits copiés sur les Annales des dynasties antérieu- 
res, mais qui ne sont plus d'accord avec leur nouvel emplacement: d'où 
notre embarras pour les interpréter, d'où le soin que nous mettons dans 
cette étude à nous appuver le moins possible sur les auteurs postérieurs 
aux Yuen,» 

Un dernier mot sur Tchô-po. Il y en eut trois !)? en Indo- 
Chine, tous mentionnés dans les Annales des T'ang: 1° la Birma- 
nie désignée sous le nom de Tchou-p'o #: ÿ£, cependant les bir- 
mans eux-mêmes se nomment Tou-lo-tchou Tchô-po %Æ SE Æ [A 
% : 2° Tchô-p'o des Lieou-Song, aussi appelé Che-p'o jik Z et 
encore Holing änf F&, c'est notre Tchô-p'o de la vallée de la Don- 
nai; 3° Lin-Yi qui portait les noms de Tchan-pou-lao  Æ & et 
Tchan-p'o {5 ä£; en outre, dans Hiuen-Tsang, Lin-Yi est appelé 
Mako Tchan-p'o JÉ£ äif Hé ÿg. Et les six pays nommés par ce moine, 
d'après Mr Charignon, sont tous dans l’Indo-Chine orientale. Ainsi 
le Kamarupa ou la Birmanie était d'une étendue de 10.000 li. 
D'autre part, le P'iao, nom chinois pour la Birmanie de l’époque 
des T'ang, se vantait d'avoir 13 pays relevant de lui; ce qui re- 
porte sa frontière politique loin vers le sud-est, car à l'est c'était 
le Nan-Tchao (— Yunnan). «Partant de Kamarupa (de sa frontie- 
re), marchant vers le sud, à 1200 ou 1300 li, on arrive à Sa- 
matata.» Il n'v a aucune raison pour mettre en doute que Hiuen 
Tsang soit venu en ce pays, puisque c’est là, après l'avoir décrit, 


1) La Grande Java, p. 255 note 1. 
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qu'il se met à nommer les six pays au nord-est, ajoutant: «Je ne 
suis pas allé dans ces six pays, les montagnes et les rivières fai- 
sant obstacle, c'est en m'informant que j'ai été renseigné sur leurs 
mœurs et leur situation géographique.» Pourtant Mr P. Pelliot a 
affirmé catégoriquement: « Hiuan-Tsang n'a pas dépassé le Kama- 
rupa {).» Et ailleurs encore: «... surtout que Hiuan-Tsang n’a ja- 
mais mis les pieds en Indo-Chine ?).» 

Laissons la parole à Mr Charignon lui-même : 

« Une telle direction, une telle distance, qui transporteraient le Samatata 
sur l'Iraouaddy inférieur, sont inacceptables, parce que. Hiuen-Tsang place 
à 900 li à l’ouest du Samatata un autre pays appelé Tamralipti: en situant 
le premier sur l'Iraouaddy, nous serions rejeté pour le second en plein 
Océan Indien 5). 

Rien de plus juste; donc placons plutôt Samatata sur le bas 
Mekong. Le Fou-nan sous les T'ang avait déjà perdu sa capitale 
Te-Mou #% #7, probablement à Kompong Thom, et s'était trans- 
porté plus au sud à la ville Na-Fou-Na #f 3ÿ Hi *), probablement 
Banan. Donc nous plaçant là, écoutons Hiuen-Tsaneg : 

— 4%" «D'ici vers le nord-est, dans les vallées des montagnes et le 
long du littoral de la grande mer, c'est le pays de Che-li Tcha-tan-lo. » 

Cette description ne convient-elle pas au bassin de la rivière 
Donnaïi qui descend du plateau de Lang Bian, et répond à l'indi- 
cation nord-est mieux que Prome où Mr P. Pelliot a placé Cri- 
setra °) de Hiuen-Tsang. De plus, dans le nom Sé Donnai se pour- 
rait deviner le nom sanscrit Tcha-tan-lo. 

— 2 « Vient ensuite, vers le sud est [ de celui-ci], le pays de Kia-ma- 
lang-kia, situé dans un coin de la grande mer.» 


1) Deux Itinéraires, p. 181, note 3. 

2) Deux Itinéraires, p. 257 

3) La Grande Java, p. 273. 

4) 7 5 #5 H pourrait être pour jf H# 3 hé — ville du Fou-nan méridio- 
nal, puisque le Fou-nan avant perdu sa capitale T'e-mou «transporta sa 
Capitale au sud ». Voir: Grande Java p. 240, note 1. 

> } Deux Itinéraires, p. 177, note 3: « Crisetra (Prome) » ; p. 227: « Lang- 


Kia-Chou, au sud-est de Crisetra (Birmanie), » 
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Par rapport à Lang Bian, Cam Rance, commençant au C. Pa- 
daran jusqu'à la province de Binh Dinh, n'est-il pas au sud-est 
dans un coin de la mer? 

— 3° «Vient ensuite, à l'est, le pays de T’o-lo-pen-ti. » 

Signalons que Hiuen-Tsang pour les deux pays qui sont à 
nommer dira aussi: à l’est. Ces trois pays, en réalité, sont situés 
du sud au nord; mais il n’en est pas moins vrai, ils sont sur une 
longitude à l'est du premier pays nommé et, si nous prenons le 
méridien de Dijirling ou Holing, la capitale du Lin-Yi se trouvera 
aussi à l’est. T'o-lo-pen-ti désignerait la province de Binh Dinh. 

— 4 « Vient ensuite, à l’est, le pays I-chan-na-pou-lo. » 

Nous proposons la province de Quang Ngai qui en chinois se 
prononce Quang I. 

— 5° « Vient ensuite, à l’est, le pays de Mako Tchan-p'o, connu sous 
le nom de Lin-Yi.» 

— 6* Vient ensuite, au sud-ouest [ de ce dernier |, le pays de Yen-ma- 
na tcheou. » 

En examinant la carte au sud-ouest de Lin-Yi (— Quang Nam) 
nous constatons qu'au versant occidental de la chaîne annamiti- 
que, de grandes rivières descendent de cette chaîne, depuis Pou 
Atouat au nord jusqu’au sud, au versant nord du plateau de Lang- 
Bian, toutes les rivières convergent à Stung-Treng. Et la dénomi- 
nation de tcheou ;H}, pour terre alluvionnée, qui lui est appliquée, 
convient à ce vaste territoire en comparaison avec la nature des 
pays du versant oriental de la chaîne. Précisément au sud-ouest 
du territoire du Lin-Yi, sort une rivière qui se jette dans la Sé- 
Khong ; est-ce pure coïncidence, cette rivière porte le nom de Ke- 
mane, nom qui se rapproche étonnamment de Yen-ma-na ? 

Conclusion: pour Charignon, c'est dans le bassin de la Don- 
nai qu'était le Tchô p'o primitif des Lieou-Song, le Tchô-po de 
l'itinéraire de Kia-tan, le Che-li Tcha-tan-lo de Hiuen-fsang. 

Et pour appuyer davantage cette opinion de Mr Charignon ex- 
primée plus haut au sujet des migrations du Tchô-p'o, nous ferons 
remarquer que certains noms, signalés sur le continent dans le bas- 
sin de la Donnai, tels: Djambra pour fi} %%, Dijirling pour nf LÆ, 
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se retrouvent ailleurs à peine modifiés. D'après Gerini ‘), sur la carte 
de Mer Pallegoix est indiqué: Xava, ou Pakchan. Ne serait-ce pas là 
la première étape des émigrés du Tchô-p'o de la Donnai? Ensuite, 
au sud de Patani, il va un Jambi ou Jambu et au nord-est de 
celui-ci un Jaring 2). Enfin dans la partie orientale de l'île de Su- 
matra il ya un autre Jambi à l'embouchure de la rivière Jambi qui 
se décharge dans la baie de même nom et cette rivière descend du 
mont Korintji 3) (—Koling ). C'est donc évidemment de cette Java 
Mineure de Marco Polo que les perpétuels émigrants passèrent 
dans la Java actuelle. Tout s'explique donc: les Javanais sont au- 
jourd’hui les détenteurs de l'histoire de leur race. Mais, « d’après 
ses plus anciennes inscriptions, la Java moderne ne connaît le Ka- 
wi que depuis la fin du VII: siècle A. D., c'est qu'il n'y avait pas 
pénétré antérieurement... D'après un texte, récemment publié, qui 
nous est communiqué par G. Ferrand, un souverain bien connu 
de la Java actuelle était un roi venu de Keling et dont les ancêtres 
étaient originaires de Kalinga.…. Ces lignes précieuses attesteraient 
et le peuplement du Holing par une colonie hindoue, et le dépla- 
cement d'essaims partis de la Cochinchine vers la Java moderne, 
avec de multiples étapes intermédiaires 4), » 


La dynastie des Ming FA} (1368-1628 ). 


Dès l’époque Hong-Ou (1368-1399), le Tchan-Tch'eng et l'An- 
nam étaient aux prises. En 1413 l'Annam s’empara des 4 sous-pré- 
fectures et des 11 hsien de la préfecture de Chen-Hoa 34 # ff °) 
(= Faifo) dans la province de Choen-Hoa Jff 4 °' (— Hue). En 
1439 l’Annam continua d’empiéter sur le Tchan-Tch'eng, lui enle- 
va Sin-tcheou-kiang %#f M #£ 7), fit prisonnier son roi et captura 

1) Researches on Ptolemy's Geography par Colonel G. E. Gerini, p. 161, 
note 1. 

2) Carte « Asiatic Archipelago », London: ed. Stanford. 

S) id. 

4) La Grande Java, p. 302, 

5) Chen-Hoa — Faifo. La province Quang Nam sous les Ming était une 
unité administrative ou Tch'eng tcheng-sse 7% pl di]. 

6) Choen-Hoa — Hue, la province du Jenan sous les Yuen. 

1) La Nouvelle Province — Binh Dinh, 
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33.000 hommes. En 1472 le Tchan-Tch'eng fut écrasé, et, trois ans 
plus tard, l’Annam prenait encore le roi; cette fois, il transforma 
le Sin-tcheou-kiang en province annamite avec le nom de Kiao- 
nan-tcheou % #j M, et v laissa une garnison d'occupation. Puis il 
accorda le titre de roi au petit-fils du premier roi capturé, en lui 
donnant le territoire au sud de la province annexée. En 1482 le 
roi Koulai demanda à la cour de Chine de lui faire restituer son 
territoire de Sin-tcheou, ajoutant: Du pays de Pang-tou-lang #5 #j 
ËF EH] à Tchan-La E Jÿ 1), il n'y a que cinq districts |} % JE.» 
Lorque Koulai, dit ailleurs le texte, fut chassé de son territoire, il se 
cacha au pays de Pang-tou-lang, à Tche-K'an, lequel n'est point 
compris dans l’ancien territoire fi 6 3%: %, #5 &b 6 EN, JE #2 SE 2). 

Signalons que Pang-tou-lang des Ming-che est le même que 
P'in-touo-long % Æ f£ des Yuen-che, que P'int'o-lo & F£ #E des 
Song-che, enfin P'en-t'o-lang-tcheou % PE ?h ÿH des T'ang-chou. 
Dans la monographie du Hoan-Wang (— Lin-Yi) le texte dit: «A 
l'ouest, le Hoan-Wang est séparé du Tchen-La par les montagnes 
Ou-wen 4 j%# (—la chaine annamitique, donc c'est le Bas Laos). 
Au sud il alleint le pays de P'en-t'o-lang-tcheou. » Et la monogra- 
phie des Song-che dit: « P'in-t'o-lo est un pays dépendant du Tchan- 
Tch’eng 3 FA At 15 4 HE 

Pan-tou-lang sous les Ming était donc entre Tchan-Tch'eng 
}ÿ et Tchan-La ,E pÿ. Cependant où commence-t-il ? où finit-il ? Hi 
est, disent les Ming-che, en dehors du Sin-tcheou-kiang ou la pro- 
vince de Bing Dinh, ce ne peut être que le bassin important de la 
rivière Tuy-Hoa. Sur l'atlas Pavie, cette rivière porte le nom de Sé 
Ba, ou Sé Darang ; sur celle de l'Alas Archéologique de l'Indo-Chine 
par E. Lunet de Lajonquière, le haut cours est désigné Sé Ba et le 
cours inférieur Sé Darang. Ces deux noms réunis donnent: Ba-Da- 
rang : ne ressemble-t-il pas au Pang-tou-lang des Ming, et encore 
mieux à notre Padaran? Evidemment le Cap lui doit son nom par- 
ce qu'étant la pointe extrême de ce pays, et le pays où la rivière 


4) Notez: c'est Tchan-La 4 JM et non Tchen-La üt I Le Tchen-La a 
dû conserver le territoire du Bas-Annam, dépendance du Tchan-Tch'eng ; 
c'est pourquoi il se fait toujours appeler Tchan-La. 

2) Ann. des Ming, K. 324, p. 4. 











qui réunit les noms Ba et Darang. Hiuen-Tsang a placé ici le Kia- 
ma-lang-kia dont notre Cam Rang est une survivance. Kia-Tan, le 
célèbre géographe de la même époque, dans son itinéraire partant 
de Canton, mentionne le P'en-t’o-lang-tcheou. Remarquons que Kia- 
Tan désigne ce pays «tcheou YH», terre potamique ou alluvionnée, 
selon l'expression de Mr Charignon, —comme Hiuen-Tsang pour 
celui de Yen-ma-na, désignation qui convient au cours inférieur de 
la rivière de Tuy-Hoa. Ainsi le P’en-t'o-lang-tcheou de l'itinéraire 
de Kia-Tan, à 4 jours !/, de Culao Cham, doit être cherché entre 
Tuy-Hoa et le C. Padaran. Phan Rang doit être ce point d'escale 
parce qu'il est le plus éloigné de Culao Cham, et retenons qu'il 
faut quatre jours et demi de traversée. Puis, de P'en-t'o-lang-tcheou 
en ( 2+5=) sept jours, on arrive au haï-hia ou détroit, — ce détroit, 
Mr P. Pelliot l'a proposé comme celui de Singapour. Vu la distance 
de Padaran à Singapour, l'éminent sinologue convient que sept 
jours, c'est peu; mais dans les anciens documents des erreurs ne 
sont pas chose rare. Donc il ne fait pas état du chiffre insuffisant, at- 
tendu qu'il avait décidé que Tchü-p'o est à l’île de Java. Kia-Tan, 
s'arrêtant au détroit, dit en passant: «[ d'ici], vers l'Est, par eau, 
en 4 ou 5 jours l’on arrive au sud du pays de Holing.» Comparons 
maintenant : si la durée de la traversée de Culao Cham à Phan Rang 
est de 4 jours {/;, la distance qui sépare Singapour de Batavia est, 
peu s'en faut, le double. Comment, en prenant le départ dans ce 
coin où la mer est parsemée d'îlots, au VIII siècle, ne fallait-il 
que 4 ou 5 jours pour cette traversée de longueur presque double !?! 

A moins de corriger le texte chinois, les identifications dans les 
« Deux Itinéraires » de Mr P. Pelliot sont insoutenables. Pour Schle- 
gel qui S’attira les foudres du brillant sinologue, en plaçant Tchô- 
p'o sur la presqu'ile, il y a bien des chances qu'il ait raison, puis- 
qu'il y a un Jambi (— Tchô-p'o) et un Jaring (— Holing }) au sud 
de Patani; l'ombre gnomonique, de la Nouvelle Histoire des T'ang, 
pour Tchôü-p'o, convient à cette latitude. Ce Tchô-p'o doit être celui 
des Song-che qui a fait le désespoir des sinologues. 

Revenons à Tchan-Tch’eng. Au XV° siècle, après avoir perdu 
Sa province de Sin-tcheou, il était réduit à 5 districts depuis la fron- 
tière de Binh Dinh, lesquels sont probablement: Tuy-Hoa, Ninh- 











Hoa, Nha-Trang, Cam Rang et Phan Rang. Pinto nous indiquera la 
rivière qui séparait le royaume de Cambodge (—Tchan-La) de 
Campa (— Tchan-Tch'eng ). 


[I 
LE CHOFEI-KING TCHOU. 


Abordons maintenant le texte du Choei-King tchou, au cha- 
pitre consacré à la rivière Yü-Choei # 7k, notre Si-Kiang. Ce fleu- 
ve, aprés avoir dépassé Tchao-K'ing-fou Æ Æ jf, rencontre sur sa 
rive gauche la rivière Pei-Kiang 4H jy. À ce confluent le territoire 
porte le nom de San-Choei = 3K: car de ce point part un bras qui 
jadis avait porté le nom de Lang-Choei 7 7k ‘!)!, il va droit à Can- 
ton, tandis que la Yü-Choei tourne vers la mer en direction sud. 
Ainsi finit le cours du Si-Kiang. 

Cependant le texte poursuit: «Continuant vers le sud, la Yü- 
Choei passe à Sze-Hoei p'ou pd $ ÿh ». Or, notre carte indique un 
Sze-Hoei hsien pg € Æ, juste au nord de Tchao-K'ing. Puis im- 
médiatement, ce texte nous transporte au Jenan Kiun H ÿ #{, 
province de l’Annam ! 

Pour nous, qui avons d'excellentes cartes, cette confusion de 
lieux, due à la similitude des noms géographiques est incompré- 
hensible. Mais Li-Tao-Yuen FF 4  ?!, qui commenta vers le VI 
siècle le Choei-King 7k #&, compulsé sous les Han, n'en avait sans 
doute point. D'ailleurs, cette confusion peut-elle lui être imputée ? 
Nous sommes porté à la mettre plutôt sur le compte des éditeurs : 
à l'époque des Song manquaient déjà cinq chapitres de cet ouvra- 
ve et, depuis, le Choei-King tchou de Li-Tao-Yuen a dû subir d'au- 
tres remaniements. Les renseignements sur le Tonkin et lAnnam 
septentrional sont trop exacts pour qu'une telle confusion puisse ve- 
nir de l'auteur lui-même. 


1) D'après l'Atlas Li-Tai, le bras partant de San-Choei, lequel coule à 
Canton, portait le nom de Lang-Choei depuis l'époque des Trois Koyau- 
mes jusqu'à Soei. 

2) Li-Tao-Yuen vécut sous les Wei Postérieurs (386-532). Voir Tr'e-Yuen. 
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Texte du Choei-King tchou 7k $& #Æ !|!. 
Edité par la famille Wang de Tch'ang-cha E ÿb Æ K # #. 


( Texte en gros caractères, K. 36, bp. 19), « L'estuaire de Sze-Hoei y $ jf 
recoit, vers le haut, les eaux de la rivière Lang-Kieo1 l'ancienne Æ& H Æ 2 |. 
A l'intérieur de cet estuaire, une ouverture a été pratiquée —cest Ma-Yuan 
& # 3) qui l'avait fait faire— par laquelle s’écoulent les eaux en zigzag 
vers le sud-est, puis elles entrent dans le lac Lang Ef if. 

« Ce lac Lang reçoit les eaux de la rivière Lang-Kieou FR # 4) qui sort 
de la montagne Kin #& Il; elle coule vers le nord, là elle rejoint à gauche 
les deux rivières de Lou-Yong [# # et de Cheou-ling :# #. 

« La rivière Lou-Yong sort du territoire au sud-ouest de la haute mon- 
tagne au sud de la ville de Kiü-Sou M Æ C'est au sud de cette haute mon- 
tagne que se dresse une longue chaîne dont les monts sont reliés ensem- 
ble comme un paravent dans le ciel. A l’ouest de cette chaine s'amassent 
les eaux de la rivière Lou-Yong: elle coule au milieu des montagnes soli- 
taires, puis contourne le poste de garde de l'ouest; parvenue au nord de 
ce dernier, elle tourne vers l'est et passe a: nord de la ville de Kiü-Sou, 
poursuivant son cours vers l’est, elle rejoint, à s4 droite, la rivière de Cheou- 
ling. : 

« Celle-ci sort de la limite du Cheou-ling-hsien # # &; elle passe à 
l'est an sud de l'ancienne ville de Kiü-Sou, de là, elle va rejoindre à l’est, 
la rivière de Lou-Yong, puis les eaux des deux rivières se déversent à l'est 
dans la rivière Lang-Kieou (la 2° de ce nom). Les eaux accumulées [ des trois 
rivières | descendent en masse former le lac appelé Port de l'Estuaire du 
Lac Lang KR if à 1. 
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1) Notre édition est probablement celle qu'attendait Mr P. Pelliot ( Deux 
Itinéraires, p. 191, note 2) « pour traduire intégralement toute la partie du 
chapitre 36 qui se rapporte au haut-Annam.» Le texte de la nouvelle édi- 
tion ne diffère pas de l’ancienne. Maïs dans la première, il y a 3 sortes 
de caractères au lieu de deux: le texte original en gros caractères, le com- 
meénta re en plus petits, et les notes de l'éditeur encore en plus petits ca- 
ractères. Donc, si notre traduction se trouve différente de celle de Mr Pel- 
liot, c'est que nous avons chacun notre façon d'interpréter et de compren- 
dre le texte. | 

2) Kieou #Æ, d'après un texte que nous supprimons, ce sont les torrents 
qui coulent parmi les montagnes Il 2 ff tm 2 2 Æ. ( K. 36, p. 22). Cette 
Lang-Choei EfzX en Annam est homophone de la Lang-Choei jÿE >k par- 
tant de San-Choei à Canton. 

3) Général sous Koang Ou-Ti ({ 25-56 A. D. ). 

4) Ne pas confondre: la première rivière Lang est qualifiée d'ancienne:; 
celle-ci Lang-choei tout court, 
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« De la partie sud de ce lac, par l'extérieur, on entre dans [la baie] 
de Cheou-ling (Tourane }; de même, de ce lac [ vers le nord | on entre 
dans l'estuaire de Sze-Hoei py 7 jh, et du sud de ce dernier on peut entrer 
dans le port de l'estuaire de Lou-Yong JE # jh [1.» 

Résumons, il est question de quatre rivières : 

— La première est la Lang-Kieou l'Ancienne, qui descend dans 
le port de Sze-Hoei pa & dont le terme peut se traduire: quatre 
points qui se rencontrent. Quel port, si ce n'est celui de Quang Tri, 
qui réponde au sens de ce nom ? Les quatre entrées sur la mer 
sont: 1° Cua Trung au sud du C.Laiï; 2° Cua Viet: 3° Thuan An; 
4 baie de Chou-Mav. De tous ces points on peut atteindre Quang 
Tri, et avec ce dernier lui même, ne serait-ce pas «les cinq petites 
baies qui donnent accès dans le pays» — Hue du texte des Yuen 
che? Mais la rivière de Quang Tri, qui arrive du sud dans cet es- 
tuaire, ne peut-être proposée pour la rivière Lang-Kieou l'Ancienne, 
puisque d’après le texte: «le port de Sze-Hoeïi reçoit vers le haut 
les eaux de la Lang-Kieou l'Ancienne ». Celle-ci doit être la petite 
rivière qui descend du Mont Yen Coc et aboutit dans l'estuaire entre 
Cua Viet et Quang Tri. 

— La deuxième est la Lang-Kieou, qui descend de la monta- 
gne Kin; sa direction est vers le nord et 4 gauche elle reçoit les 
rivières Lou-Yong et Cheou-ling. Pour cette seconde rivière Lang, 
nous ne voyons, d'après la carte Pavie, que celle qui sort du point 
à la cote 1200 à l'ouest de Tourane; pour nous, elle est tributaire 
de la rive de droite de la rivière de Hue, mais pour les chinois 
c'est la rivière Lang qui continue son cours jusqu'aux lacs. 

— La troisième est la rivière Lou-Yong, qui passe au nord de 
la ville de Kiü-Sou; elle rejoint ensuite, à droile, la rivière de 
Cheou-line. 

— La quatrième est la rivière Cheou-ling, qui sort de la limite 
du territoire de Cheou-ling (—Tourane), d'où son nom. Entre Tou- 
rane et la région de Hue, la frontière commence au col des Nua- 
ges. Cette ligne de partage des eaux, d'est en ouest, aboutit à la 
chaîne annamitique, et à l’angle sort, en effet, la rivière de Hue, 
de la limite occidentale du territoire de Tourane ; son cours est 
vers le nord; là elle reçoit la rivière qui descend de la montagne 
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Kin. Puisque le texte du Choei-King dit: «la rivière Lang rejoint 4 
gauche les rivières de Lou-Yong et de Cheou-ling », nous sommes 
donc dans l'oblisation de considérer notre tributaire de la rivière 
de Hue comme la rivière Lang qui, après sa jonction, continue et 
passe au sud de Kiü-Sou, puis rejoint la rivière Lou-Yong laquelle a 
passé au nord de cette même ville et à droile rejoint la Lang. C'est 
maintenant que les eaux des trois rivières vont se décharger dans 
les lacs. 

La rivière Lou-Yong est donc celle qui sort au sud de Tra Ve 
de la carte de Pavie ; son cours est vers le nord, puis le nord-est, en- 
fin vers le sud sud-est où elle se partage en plusieurs branches, 
les unes coulant directement dans les lacs, les autres rejoignant 
la rivière de Hue. 

Ainsi la ville de Kiü-Sou devra être cherchée entre celle-ci et 
la rivière de Hue, peut-être juste au nord du point à la cote 440 
qui serait la haute montagne au sud de la ville; au sud encore 
est la longue chaîne à l’ouest de laquelle coule la rivière qui pas- 
se au nord de Hue. 

Le lac en question n'est autre que la baie de Chou-May; la 
preuve se trouve dans la biographie de So-tou, le gouverneur général 
de Tchan-Tch'eng de l'expédition : cette baïe y est désignée par son 
nom chinois Ta-Lang hou -K j& ## ‘| au lieu de Chou-mei-lien du 
récit. 

De la baie de Chou-May ne va-t-on pas dans celle de Toura- 
ne et de l’autre côté au Cua Viet qui mène à Quang Tri ou Sze- 
Hoei ? le canal de Ma-Yuen permet d’aller au port de Lou-Yonpg, pro- 
bablement le Phu-Luong de l'atlas archéologique ? 

({ Texte en petits caractères bp. 19 ). « À l'époque des Wei #, en 249 A. 
D., le Lin-Yi envahit le Cheou-ling hsien et y fit sa frontière. La rivière 
Cheou-ling est ainsi nommée parce que sa source sort à la limite de ce 
hsien. 

& En examinant les anciennes cartes géographiques, nulle part on ne ren- 
contre le nom de Kiü-Sou.…. Les Mémoires du Lin-Yi disent: la ville de 
Kiü-Sou est à 400 li de Lin-Yi par terre. Les mémoires des Régions ex- 
térieures du Kiao-tcheou disent: Le sud du Jenan Kiun est à plus de 400 





Lt). Le Eivre de Marco Polo, t. II, p, 148. 














li de Lin-Yi. Donc les distances se trouvant d'accord, la ville de Kiü-Sou 
n'est autre que l’ancien Si-Kiuen pu & .. » 

Les mémoires du Lin-Yi disent: Le siège de la capitale était entre 
deux rivières; trois de ses côtés faisaient face aux montagnes: du nord 
au sud ( pour le côté est } elle était tournée vers la rivière. Les eaux des 
torrents à l'ouest comme celles de l'estuaire à l'est ff fi &3jf s'amas- 
salent au picd de la muraille; celle-ci du côté ouest était brisée formaut 
ainsi dix angles. La ville avait 6 li et 170 pas de périmètre. D'’est en ou- 
est, elle mesurait 650 pas. Cette muraïlle, revêétue de briques, avait 20 
pieds de haut; au-dessus s'élevait encore un mur de briques de 10 pieds 
de haut, percé de meurtrières carrées. Sur ce mur étaient plantés des 
palanques qui portaient des pavillons à 5 étages: ceux-ci étaient surmontés 
d’un charpentage qu' soutenait un belvédère de 70 à 80 pieds de haut pour 
les plus élevés, de 50 à 60 pieds pour les moindres. La ville avait treize por- 
tes. Les salles des palais et des temples étaient toutes orientées vers le sud 
et tous ces bâtiments réunis Comprenaient plus de 2100 pièces ou travées 
fH] 1). Les marchés et les foires étaient établis autour de l'enceinte. La position 
de Kiü-Sou étant un point stratégique important, le Lin-Yi y avait accu- 
mulé les armes de guerre de toutes espèces et ses remparts, depuis le roi 
Fan-Fou, avaient été doublés 2}... 

(pb. 21). x Sous la dynastie des Lieou-Song, en 447, T'an-Ho-tche fÿ 
Al Z, gouverneur de Kiao-tcheou, déployant l'étendard de la guerre, partit 
de Sze-Hoei-p'ou py # äh et entra dans le lac Lang (Chou-May }. Arrivée 
sur le territoire de Kiü-Sou, l'armée avança pour contraindre la ville à se 
rendre, puis elle l'assiégea. Bientôt ses remparts furent escaladés au moyen 
d'échelles, de ponts de siège et de tourelles suspendues. Les tambours bat- 
tant furieusement, soudain comme l'éclair, la colère s'empare de nos guer- 
riers. Un vent violent souftile l'incendie dans la ville, forçant des masses 
d'hommes à se précipiter dans les fossés. Quinze des chefs de Fan-Fou 


_ a — à 


1) P, Pelliot a traduit ainsi: «on comptait plus de 2000 maisons d'ha- 
bitation», pour & 5 = + — FE ff HA]. Il n'est nullement question ici de mai- 
sons d'habitation, mais des sailes des palais ét des temples orientées vers 
le sud. D'ailleurs, voici l'explication donnée dans un ouvrage qui vient de 
paraître : History of the Peking Summer Palaces under the Ch'ing Dynasty 
by Carroil Brown Malone ( p. 75 ): « Un Kien ff est l'unité chinoise pour 
évaluer la dimension des maisons, c'est l'espace entre des paires ou des 
rangées de piliers de bois soutenant Ia charpente de la maison. Ainsi 
une chambre avec 4 paires de piliers consisterait en trois Kien, el une 
salle du trône avec huit rangées de piliers par le devant aurait sept 
Kien. Cette méthode de compter par Kien ne tient aucun compte du fait 
que certains Kien sont plus grands que les autres. » 

2) Voir « Deux Itinéraires », p. 191 et suivantes, 

















long, roi de Kiü-Sou, furent décapités. Point de quartier à ceux qui remon- 
taient des fossés. Des pavillons, le sang ruisselait comme la pluie. Les 
monceaux de cadavres étaient comme des tours d'observation. » 

Le Choei-King tchou, après la description du Jenan méridio- 
nal, nous transporte dans la province de Kieou-Tchen 1 & (Thanh 
Hoa). Nous ne prendrons de ce texte que la partie touchant le bas- 
sin de la Song Ca, ou le Kieou-Tè 71 ##& (Vinh). 

{Texte en gros caractères, p. 22). «Traversant le port de la capitale 
provinciale (Thanh Hoa), on arrive dans la province de Kieou-Té 1) 
{ Vinh}. De celle-ci, on peut gagner la rivière Lei-K’eou-choei #4 M 7k ?) 
(rivière des diverses peuplades ? ). Cette rivière sort d'une région sauvage 
et isolée au nord-ouest [ de la Chine |, et vient passer à la limite de la 
province de Ning-tcheou ‘##f | (— Yunnan sous les Tsin ). 

De l'intérieur de l'estuaire de Kieou-Tè ju £& jh M, on passée dans la ri- 
vière de Yüeh-Chang Æf %# % ( - Song Ca), comme dans celle de Kieou-Té 
hu Æ (— Ng Pho), et aussi dans celle de Nan-ling jf FE LINE 
Sau }…. De cette dernière rivière, en sortant de la limite méridionale de 
la province de Kieou-Tè, les Man #f avaient atteint le Mont Hoan-Son (li- 
mite entre le Tonkin et le Lin-Yi}), puis traversant Île Temple de Pi-King 
JE “+ Hj, par la Porte de l'Estuaire fh F"J äh (estuaire de la Song Giang) 
on arrive dans la baie de l'Ancien Combat ( Estuaire de Dong Hoi ? }).» 

Arrivé à ce point, le Choei-King tchou saute la province de 
Quang Binh pour nous parler du Lou-Yong hsien (au nord de 
Hue ). 

« Du Lou-Yong on arrive à Ou-Pien #2 +}, puis, passant au delà du 
volcan ÆE # X, on arrive à Pi-King hsien. » 

1) Le bassin de la Song Ca, d'après l'atlas Pavie, p. 29, appartient au 
Laos, d'où son nom Yüeh-Chang qui désigne Vieng-Chang et dont Vinh 
est dérivé. 

2} Lei-K'eou-choei, cette rivière qui désigne indubitablement le Mékong, 
venant du nord-ouest de la Chine, passant à la limite du Yunnan et arrive 
dans le Yüeh-Chang, a traversé ainsi les territoires de maintes peuplades 
différentes. On pourrait donc interpréter le terme %#K [1 2 comme ayant le 
sens de: la rivière des diverses peuplades ? 

3) Ces trois rivières se déchargent dans le même estuaire. 

4) Il y a probablement confusion : l’ancienne édition, au lieu de Ou-pien 
Me &, a Ou-lien $# #%. Comme il y avait un Ou-pien fé dans le Kieou- 
Tchen, l'éditeur a dû préférer le caractère # homophone de #. Mais nous 
ne sommes pas dans le Kieou-Tchen de la rivière Song-Ma, ni dans le Kieou- 
Tè de la Song-Ca, puisque nous sommes partis d'ici et avons dépassé le 
Mont Hoan-Son et l'estuaire de Dong Haï, etc. etc. 
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Est-il besoin d’insister sur ce que, partant du Temple de Pi-King 
au sud du Mont Heng (Hoan-Son), après avoir traversé la provin- 
ce de Dong-Hoï jusqu'au Lou-Yong hsien, on arrive par voie de terre, 
par le volcan jusqu'au Pi-King hsien, et que ce dernier nécessaire- 
ment désigne le Pi-King de Koan-Soei à la frontière du Lin-Yi 
(Quang Nam }). 

Ce volcan est sans doute la montagne Kin de la monographie 
du Lin-Yi des Annales des Liang: «Dans ce pays il y a une mon- 
tagne Kin dont la pierre est rouge parce qu'elle contient de l'or. 
La nuit, l'or s'en échappe et voltige, on dirait des lucioles. » Cette 
montagne Kin est probablement celle d'où sort la rivière Lang au 
point à la cote 1200 de la carte Pavie. 

{ Commentaire en petits caractères, p. 22). « Les mémoires des Régions 
extérieures de Kiao-tcheou disent : Le Kieou-Tè hsien relève du Kieou-Tchen 
Kiun, il est situé au sud, contigu au Jenan. Ce territoire était celui du bar- 
bare Lou-Yù ## J£ 4. Après sa mort, ses fils et petits-fils se soumirent avec 
toute leur bande. Ou, des Trois Royaumes, transforma leur territoire en 
Kieou-Tè Kiun, mais leur en laissa le contrôle. » 

De nouveau, le Choei-King tchou nous transporte vers le nord, 
cette fois pour décrire la province de Quang Binh ( Dong Hoï ). 

( Texte en gros caractères, bp. 25 ). Les Mémoires du Lin-Yi disent: On 
arrive par eau à Tchou-Ou #4 1) après avoir traversé Pi-King (du nord), au- 
jourd'hui la frontière reconnue est à l'estuaire de Tchou-Ou (Dong Hoï }. 
Au sud du Tchou-Ou hsien, il y a la rivière Wen-Ling # 44, son cours in- 
férieur passe dans l'estuaire (la rivière Si Le). De l'intérieur de l'estuaire 
de Tchou-Ou, on passe dans le lac Ou-Lao fe # jf 2), puis dans la rivière 
portant le même nom; toujours par la voie fluviale, on arrive jusqu'à l'estu- 
aire de Cheou-ling (Tourane }, » 

Cette voie fluviale de Quang Tri à Tourane ayant été la pre- 
mière décrite, le Choei-King tchou nous a menés de Quang Binh 
directement à l'estuaire de Tourane. 


1) Tchou-Ou est probablement Quang Binh, la première capitale du Je- 
nan des Han. 

2) Les lacs Ou-Lao # sont, sans doute, le chapelet de lacs entre 
Dong-Hoi et le C. Lai. Ces lacs étaient probablement reliés à la rivière dont 
le cours sud-nord se jette dans l'estuaire de Dong-Hoï, et Ja rivière por- 
tant le même nom est leur déversoir qui aboutit dans l'estuaire de Cua Viet; 
car, en effet, de cet estuaire on peut parvenir à la baie de Tourane par 
la voie fluviale décrite au début de notre texte. 
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{ Commentaire en petits caractères, p. 24). &« En 424, Yuan-Mi-tche bx 4 : 
z. gouverneur de Kiao-tcheou, attaqua le Lin-Yi: Yang Mai était absent, parti 
célébrer ses noces. Le général Yuan K'ien-tche x prit les devants 

| avec 7000 hommes pour surprendre Kiü-Sou. La flotte avait déjà passé Sze- 
Hoei, mais n’était pas encore entrée dans Cheouling. Pendant trois jours (9 
et trois nuits, elle ne pouvait s'arrêter nulle part droit en face de la côte | \ 6 
sur une mer ensablée ( celle de Ta-Tch'ang-Cha-haï “À Æ ÿb # \, lorsque sur- [1 
vint une tempête lui causant des pertes cruelles. Sur ces entrefaites Yang 
Mai revient accompagné de son cortège nuptial et environ 300 navires 
porter secours [| à Kiü Sou |. Le général avec le reste de sa flotte partit 
dans la nuit même pour l'estuaire de Cheou ling; là, il rencontra Yang 4] 
Mai et dans l'obscurité engagea le combat. Une flèche lancée de sa main | 
tua le pilote du navire sur lequel était le roi cham, et le vaisseau d'aller 
à la dérive. Mais une jonque du K'oen-loen Tan Fi jf “ réussit a porter 
aide à Yuang-Mai. En raison des pertes sérieuses infligées par la tempête, 
pour Yuen-K'ien-tche, la victoire n'était plus possible. » 

C'est maintenant que le Choei-King tchou entreprend la des- 
cription du Lin-Y1. 

( Texte en gros caractères, p. 24). D'ici, en tournant dans la baie et en {| 
traversant Cheou-ling par eau, on arrive à Wen Kong-p'ou ji + ji, d'où 
on entre dans la baie de Sin-Louo ÿf # et l'on est parvenu [au Lin-Yil; la 
partie inférieure de cette baie est nommée A-pen-p'ou 4j ii; de ce point 
on entre dans là baie de P'en-long &5 ft, baie retirée, à l'abri des vents | 
et des vagues, et voici l'ilot de Lin-Yi; à l'ouest de cet estuaire c'est la | 
capitale, le siège administratif est à Tien-Tch'ong #4 “h, à 40 li de la mer.» 

( Commentaire en petits caractères). «En 366, Wen Fang-tche 4 # Z 
attaqua Fan-Fou dans cette baie. C'est alors que la frontière fut délimitée | 
entre le nord et le sud (entre le Jenan et le Lin-Yi ). | 

En 447, T'an Ho-tche, gouverneur du Kiao-tcheou, dès la chute de Kiü- | 
Sou, fit lui-mème à la flotte les signaux de pointer d'urgence vers Tien- | 
Tch'ong dans la baie de P'en-long et de monter jusqu'à la Pagode des 1 
Esprits  #, là, d'engager le combat avec le Lin-Yi..., » El | 

Le Lin-Yi, pays sauvage et inculte, est situé à la limite méridionale du 
pays de Yueh-Chang #£ #, notre pays limitrophe. C'était le Siang-lin hsien | 
& #k de la province Siang & ff des Ts'in et des Han. Il est bordé à 
l’est par la Mer Verte i& ÿ# ; à l'ouest, il fait vis-à-vis au Siu-Lang fà %#% 1); 
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1) Siu-Lang ff 48: A l’ouest du Lin-Yi, n'est-ce pas le Bas-Laos ? Les 
Annales des T'ang disent : A l’ouest le Lin-Yi est séparé du Tchen-La par 
les monts Ou-wen — Chaîne annamitique. Siu-Lang, ne serait-il pas notre | 
Mont Saravan ? 








=. Se 


a  — 


au sud il touche au Fou-nan !); au nord il est limitrophe de la province 
de Kieou-Tè (Vinh). Dans la suite le nom de Siang-lin fut abandonné 
pour celui de Lin-Yi....» 

( Texte en gros caractères, bp. 26 \. «[ Par rapport au méridien | de Can- 
ton, le Lin-Yi est à l'ouest, à la distance de 2,500 li. A l'angle sud- 
ouest de la ville se dressent de hautes montagnes en une longue chaîne 
dont les monts sont reliés ensemble comme un paravent dans le ciel. De 
cette chaine, au versant nord, sort un torrent à cours continu, c’est la gran- 
de source ff 44 # 14 À it de la rivière Hoai j{£ 2) qui sort de la limite re- 
culée du P'an-p'an ff #f, pays formé de trois importantes et longues val- 
lées = fi K M. » 

Une explication est nécessaire. Le caractère ff doit être fautif 
pour #£ «pan», puisqu'il ne se trouve point dans nos dictionnaires. 
Dans le voisinage du Fou-nan existait un pays P'an-p'an qui s'écrit 
#4 À OÙ à 4, et 11 est assurément question de celui-ci. Au ver- 
sant occidental de la chaîne annamitique, près de la source de la 
rivière Song-Cai de la province de Quang Nam, sortent de nom- 
breux cours d'eau qui vont rejoindre soit la grande rivière Sé 
Khong, soit celle de Sé-San, qui aboutissent à Stung-Trung ; ces 
deux rivières avec la Srepok, ou Sé-Bang Khan, sont donc «les 
trois importantes et longues vallées» du texte : elles ont déjà été 
signalées au sujet du pays Yen-ma-na de Hiuen-Tsang. Le P'an-p'an 
placé ici se trouve, en effet, sur le chemin du Fou-nan, ce qui ex- 
plique que le brahmane K'iao-Tchen-jou, en allant régner sur le 
Fou-nan, s'arrêta d'abord au P'an-p'an. Ce nom disparut de l'His- 
toire, mais vraisemblablement remplacé par celui de San-Fo-tsi 
= ff %, nom qui peut se traduire: «Trois Pays bouddhistes réu- 
nis» (des trois longues vallées). Et le toponyme P'an-p'an ne lui 
viendrait-il pas de ce que, dans la région des trois grandes val- 
lées, tous les noms géographiques sont combinés avec le prélixe 
«ban» signifiant « village » 2? De même que les autres pays du 
bassin du Mékong, le P'an-p'an aurait aussi sa sortie sur la côte 
orientale par la voie qui relie Ban Methuot à Ninh-Hoa; c'est 


4) Le Fou-nan, à l'époque des Liang, avait conquis tous les pays de la 
côte d'Annam jusqu'à Lin-Yi; un fils du roi du Fou-nan avait même tué 
le roi du Lin-Yi; le Fou-nan arrivait donc jusqu'au C. Batangan. 

2) Hoai-Choei — Song-Cai de la carte Pavie au Quang Nam. 
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ainsi que s'expliquerait le texte des T'ang: «Le P'an-p'an est 
| situé dans un enfoncement de la Mer Méridionale; au nord il atteint 
la limite du Hoan-Wang (= Lin-Yi}, et il est relié au Lang-Ya-sieou 
| par une petite mer.» On verra plus tard que le San-Fo-tsi fut 
| englobé dans le Koa-wa, c'est pourquoi le T'ien-Hia-Kiun-Kouo, 

dans sa monographie du Tchan-Tch'eng 1), dit: «A l’ouest il arri- 

ve au Siu-Lang f& Àk : et dans sa note il explique: c'est aujourd'hui 

Koa-wa Æ JR HE; au sud, il touche au Fou-nan, aujourd hui le 

Tchen-La Æ  JË; au nord il est relié au Kieou-Tè, aujourd'hui 
| Annan # # H.» Il est évident quil est impossible de placer Koa- 
wa à l’île de Java; et nous avons vu plus haut que le texte com- 
mentaire du Choei-King tchou dit de même: «à l'ouest, le Lin-Yi 
fait vis-à-vis au Siu-Lang ». Donc Siu-Lang ne peut être que le Bas- 
Laos, et notre Mont Saravan ne serait-il pas une survivance de ce 
nom ? 


Reprenons notre texte du Choeïi-King tchou. * 


( Zexle en gros caractères, bp. 26, s ite). « La ri‘ière Hoai, passant par les 
montagnes solitaires, contourne le Poste de Garde de l’ouest jusqu'au nord 
de celui-ci, puis tourne vers l'est, Au versant sud de la même chaîne, est 
le torrent qui s'ouvre un passage, c'est la petite source % 5 FA 1 /L de 
la rivière Hoaïi ÿË qui sort de la limite de Song-Ken #* #4. Celle-ci, dans 
un lit étroit et tortueux, chemine à travers les vallons solitaires des mon- 
tagnes, tourne vers le sud, et retourne vers l'est rejoindre la rivière Hoai 
principale qui coule dans Tien-Tch'ong dt nf. » 

{ Commentaire en petits caractères, p. 26 ). « La ville de Tien-Tch'ong, du 
côté sud-ouest, fait face aux montagnes ÿä jj FE Il, et, du côté nord-est, 
elle regarde la rivière 5 AE ft 2k : les eaux de l'estuaire coulent dans un 
fossé profond au pied de la muraille d'enceinte, mais le sud-est de la ville 
étant en dehors du fossé, aussi ce coin est-il pauvrement défendu. D'’est 
en ouest la ville est large, du nord au sud elle est étroite. Au nord, à 
| l'angle ouest, la muraille tourne et se brise pour entrer dans la ville, son 
périmètre est de 8 li et 100 pas 2)... Des quatre portes, l'entrée principa- 
le est à l'est. [ De ce côté], sur un chemin sinueux, au bord du rivage 

















de l'ilot. entre les deux rivières Hoai, existe une stèle ancienne sur laquel- |HE 
| cp RES M = É à : FT 4 we 
| le sont gravées, en langue étrangère, des louanges célébrant les vertus du H ; 
mue = F L L | 

1) T'ien-hia, K. 119, p. 23. \ 

2) Voir Deux Itinéraires, p. 192, | 
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roi Fan Hou-ta. La porte de l'ouest est entre les deux fossés profonds, 
ceux-ci tournent au nord et montent avec le terrain sur la montagne, à 
l'ouest de laquelle coule la rivière Hoaï. La porte du sud traverse les deux 
fossés profonds LE jf Œ iW, vis-à-vis sont les remparts de Wen-Kong i# zs 1). 
La porte du nord est sur la rive de la rivière; mais de ce côté la route est 
coupée, donc aucune communication. A l'intérieur de la ville est une pe- 
tite ville murée de 320 pas. » 

Cest dans cette enceinte qu'étaient le temple ancestral avec la 
Pagode des Esprits ji ji] #, #, ainsi que d’autres temples grands 
et petits; mais ni les fils, ni les frères du roi, ni les ministres n'y 
pouvaient entrer. C'était là que, dès la chute de Kiü-Sou, T'an 
Ho-tche signala d'urgence à sa flotte de livrer le combat au Lin- 
Yi. 

( Texte en gros caractères, bp. 28 ). « La rivière Hoai passe à l'angle nord- 
est de la ville, sur ses eaux est établi un pont élevé, comme suspendu ; 
ce pont traversé, c'est la rive nord de la rivière Hoai, le territoire de la 
baie de P'en long. De cette baie la voie est ouverte jusqu'à Kiü-Son. » 

Rassemblons maintenant les textes donnant des indications sur 
la position de la capitale du Lin-Yi. 

— «Entré dans la baïe de P’en-long.. c’est l'îlot de Lin-Yi x 
& RE. M E Z 6 Mo» 

— «À l'ouest du rivage | de l’ilot |, c'est la capitale du Lin-Yi, 
le siège administratif du Tien-Tch'ong est à 40 li du rivage de la 
mer jf DE AR 4% E Ab 4 à JL af de ji JE PQ + BL.» 

— «Le nord-est de la ville est tourné vers la rivière #£ 4 
Hit 7k. ÿ) 

—— « La porte de l'Est est l'entrée principale, une stèle ancien- 
ne... se dresse sur un chemin sinueux au bord du rivage de l'ilot 
entre les deux rivières Hoai # 8 hi M... A A FE 
À A #4 etc.» 

— «La porte du nord est sur le rivage de la rivière Hoai 4 
FA Bi E- » 

1) Wen-Kong, pour Wen Fang-tche j& &k Z. Mr P. Pelliot à traduit ain- 
si: «en face des deux murs de M. Wen ÿ& » (p. 193 D. Hin.\. La M. est-il 
pour Mr? en ce cas; il n'a pas raison, car ce Wen Fang-tche fut tué en 
360: donc, le mot «Kong» serait l'équivalent de notre mot «feu» pour 
défunt. Sur les tombes, « Æ » accompagne immédiatement le nom de fa- 
mille, avant le nom personnel. 
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— « Cette rivière ( Hoai) coule à l'angle nord-est de la ville, 
sur ses eaux est établi un pont élevé comme suspendu, etc. # 7k 
À h K AE M Xe etc. » 

De tous ces textes ne ressort-il pas nettement que la capitale 
du Lin-Yi faisait vis-à-vis avec le rivage occidental de l'ilot entre 
Song Thu Bon et Song Ba Ren; que la muraille au nord longeait 
la rive méridionale de la Song Thu Bon; que la porte de l'Est était 
en face de l'angle sud-ouest de l'îlot, vers le confluert de la Song 
Baren avec la petite rivière qui descend à l'est de Mi-Son avant 
une direction nord-est. Les ruines de Mi-Son font évidemment par- 
tie de cette capitale, saccagée une première fois au milieu du 5° 
siècle sous les Lieou-Song par Tan Ho-tche, et anéantie au début du 
1° siècle sous les Soei par Lieou-Fang lorsque les statues d’or repré- 
sentant les dix-huit souverains du pavs furent saisis. 

( Commentaire en petits © ractères, p. 27). « En la période Yuan-Kia 
(424-454), T'an Ho-tche alla punir le Lin-Yi. Le roi Yang-Mai souleva le 
pays. Cependant, une nuit, il s'enfuit et se cacha dans les marais des 
montagnes ; aussi la capitale fut occupée. Le butin saisi était d'une valeur 
inestimable. Lorsque les envahisseurs se furent retirés, Yang Mai rentra. Il 
trouva le pays dévasté, son fover détruit ! Tout ce qu'avait épargné le 
temps, les hommes l'avaient annihilé, A ce spectacle, il chancela, se frap- 
pant violemment la poitrine, et tomba sans connaissance, Revenu à lui- 
même, il mourut cependant en la 23° année Yuan-Kia (l'année même du 
sac. ). » 

Ce passage !) a été traduit par Mr P. Pelliot. N'est-il pas 
regrettable que l'éminent sinologue, qui a donné la description des 
murailles d'enceinte de Kiü-Sou et de la capitale du Lin-Yi, n'ait 
pas voulu tirer du texte les indications géographiques sur les em- 
placements occupés par les deux villes ? Les travaux de nos grands 
archéologues de l'Indo-Chire avaient fourni des renseignements in- 
finiment supérieurs à ce qu’un sinologue peut donner sur l’archi- 
tecture chame. Et l'on est surpris qu'il se soit contenté de nous 
dire: «C'est pure affaire d'impression chez moi, si je suis porté 
à chercher au Quang Nam, et peut-être pas très loin les uns des 
autres, les divers emplacements que ces capitales ont dû occuper 2)», 
— quand il avait le texte en main ! 








1) Deux Itinéraires, p. 193. 
2) idem, p. 197. 











Il reste encore quelques lignes du Choei-King tchou, démon- 
trant où finissait le Lin-Vi primitif. 

( Texte en gros c:ractères, p. 28), « Cette rivière ( Hoaï) continue de 
couler vers le sud-est, passe dans le port de Tch'oan-Koan #% ## [l: la 
rivière de Tch'oan-Koan #* ; JI| a sa source au pays de Siü-Lang à 4 1). 
De ce port, les eaux descendent se déverser dans le grand lac, à l'est du 
grand estuaire 21, A la marée montante, toutes les eaux, jour et nuit, coulent 
vers l'ouest, elles montent de 7 à $ pieds. De ce lac jusqu'à l’ouest, du 
premier au 135 de la lune, la marée est partout la même. Pendant les sept 
premier jours, lé niveau des eaux s'élève de 60 à 70 pieds; mais pendant 
les sept jours suivants, la marée du jour n'est pas la même que celle de 
la nuit. À la marée qui succède, la hausse des eaux n'est que d'un ou 
de deux pieds. Ainsi sont réglées exactement les marées pendant les quatre 
saisons, la hausse et la baisse fixées, sans qu'il v ait de débordement, 
ni de manque d'eau. C'était la voie de transport maritime, connue sous le 
nom de Siang-Choei %& 7k et de Siang-p'ou & jf, c’est ce que les célèbres 
ministres sous les Tsin #* appelaient le Kin-lin-ts'ing & :# ÿ## «le pur ruis- 
seau d'or» qui passe à la source clarifiante des îlots de Sing.» 

( Commentaire en petits caractères, pb. 29). Sur les bords des ilots et le 
long de ce cours d’eau vit un insecte minuscule. Ces insectes se grou- 
pent et s'attachent au bois des vaisseaux. Au bout de 10 jours un na- 
vire est hors d'usage. » 

Dans les lagunes profondes, à lit de galets, se rencontre un pois- 
son noir d'une longueur de 50 pieds, la tête ressemble à celle du cheval, 
Il épie l'homme qui se plonge dans l'eau et vient lui nuire.» 

Ici se termine la description du Siang-lin-hsien des Han par 
le Choei-King tchou. De ce texte, nous avons laissé de côté les 
détails d'ordre secondaire pour notre sujet. 


1) Siu-Lang fÈ 4, plus haut, désigne le Tchen-La:; maïs ici nous som- 
mes à la limite entre le Quang Nam et le Quang Ngai. Nous avons iden- 
tifié le I-chan-na-pou-lo de Hiuen Tsang dans cette province, et I-chan-na 
est le nom d'un roi du Tchen-La. Que conclure? La province serait-elle 
pour le Tchen La sa sortie au sud, comme Quang Tri est sa sortie au 
nord ? de même que celle de Vinh l'est de Vieng-Chang. Ou bien, les Siu- 
lang = «loups radoucis», habitaient les montagnes du Quang Ngai. et se- 
raient les mêmes que les Si-tou-i jf JÆ % «les barbares tueurs de l'ou- 
est» pour désigner les habitants du Bas Laos, car d'après Matuanlin, au 
Tchen-La, on offrait la chair humaine en sacrifice (K. 312, p. 5). 

2) La côte, à partir de Tourane, prend une direction sud-est, donc les 
lacs en question sont à l'est de la longitude de l'embouchure de la rivière 
de Quang Nam. 











mot 


Ainsi le Jenan primitif finissait au C. Bantan qui ferme la baie 
de Ki-Kuit: les colonnes de cuivre de Ma-Yuen devaient se trouver 
à l'ouest du Cap. «Les Mémoires du Lin-Yi disent: En 44 A.D., 
Ma-Yuan dressa deux colonnes de cuivre à la frontière sud du 
Siang-lin, elles marquaient la limite du territoire du pays Si-tou 
ju FH d'avec celui des Han ‘).» Par la suite, lorsque le Siang-lin 
se fut constitué en pays de Lin-Yi, cette frontière originelle chan- 
sea souvent de latitude, tantôt celle de Tourane, tantôt celle du 
Mont Heng (Hoan-Son), et tous les traits qui appartenaient à la 
frontière méridionale du Siang-lin hsien, les historiens, selon les 
époques, les avaient appliqués au Pi-King du Col des Nuages, 
ou à celui de Hoan-Son. 

« Ma-Yuan avait, en repartant pour le nord, laissé quelques fa- 
milles à l'endroit des colonnes. A l'époque des Soei il restait plus 
de 300 familles, toutes portant le nom de Ma. Les gens du Kiao- 
tcheou 3% A4, les considérant comme des hommes.sans patrie, de 
« Ma-lieou-jen Æ #7 À — hommes laissés par Ma », ils firent « Ma- 
liou-vü Æ jf # — les vagabonds de Ma ». Avec le temps les colon- 
nes disparurent, mais les « Ma-lieou-jen » gardaient le souvenir de 
leur emplacement... La montagne des colonnes mesurait 10 li de 
circonférence ; le sommet avait l'apparence d’un couvercle ; un pré- 
cipice était à l'ouest et la grande mer à l’est 2). » 

Il est donc vraisemblable que ces Ma:-lieou-jen soient les an- 
cêtres des Malais, car ils ressemblent aux Chinois plus que les 
autres peuples de l'Indo-Chine. Les historiens chinois avaient déjà 
signalé que le langage, la cuisine et même l'habillement des Ma- 
lieou-jen se rapprochaient de ceux des Chinois. Et les sinologues 
ont aussi rapproché Poli de Mali 5). Le pays de Poli, directement 
au sud du Hoan-Wang (Lin-Yi}, n'est autre que le pays des des- 
cendants des soldats des Han. Le territoire du bassin de la Song 
Fra Bong, entre les provinces du Quang Nam et du Quang Neai, 


= 





1) Choei-King tchou, K. 36, p. 30. 

2) Matuanlin, K. 331, p. 15 et suivantes. 

3) C'est l'occasion de remarquer que l’m et le p s'entréchangent, ce qui 
explique que « Cham» vient de Tchan-p'o ff x. 
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est précisément situé au sud de la frontière du Siang-lin-hsien. Les 
Ma-lieou-jen devenus trop nombreux durent émigrer du bassin de 
la Song Tra Bong, leur premier habitat, vers la côte méridionale 
de l’Annam actuel, puis d'étape en étape sur la côte du Bas An- 
nam et de la Cochinchine, ils arrivèrent à la presqu'ile qui, au- 
jourd’hui, porte leur nom. 

« Kern le savant orientaliste avait déjà établi que l'habitat pri- 
mitif des Malayvo-Polynésiens était le sud de l'Indo-Chine !).» Et 
c'est ainsi que peut se comprendre la parenté des Chams avec les 
Malais, comme le conclut Mr Antoine Cabaton, professeur de Ma- 
lais à l'Ecole des Langues Orientales : « L'étude de la langue, l'exa- 
men anthropologique, les traditions populaires et les monuments 
montrent bien que les Chams sont apparentés aux Malais et qu'ils 
ont (comme ceux-ci) reçu de l'Inde leur civilisation, leurs arts et 
leur religion primitive 2).» A d'autres d'approfondir cette hypothèse 
des Ma-lieou-jen Æ #7 À 5. 

Ces gardiens des Colonnes de cuivre avaient pour voisins Îles 
étrangers Si-tou ff  %. Or, ces montagnes du haut cours de la 
Song Tra Bong, comme celles des rivières de la province septen- 
trionale de Quang Noai, sont précisément l'habitat des Sedaings; 
ceux-ci ne seraient-ils pas les descendants des Si-tou-i ? 

Ces extraits du Choei-King tchou, auxquels Charignon n'avait 
pu mettre la dernière touche, n'ont d'autre but que de donner /es 
limites précises des possessions coloniales de la Chine des Han. 
Aucune dynastie postérieure, même à son apogée, n'avait pu dé- 
passer cette province de Quang Nam. Au delà du C. Batangan, tous 
les pays mentionnés dans les Annales successives étaient des pays 
tributaires autonomes: ces pays, lors des ambassades pour la pré- 
sentation des tributs, jouissaient du privilège de pouvoir, à certains 
points déterminés, faire des échanges commerciaux. 





1) La Géographie T. LI, Sept.-Octobre 1929, p. 233 : Les Chams du Sud- 
Annam, par E. M. Durand, de la Société des Missions Etrangères. 
2) La Géographie, p. 234. 
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3) La Grande Java, pp. 284-285. 
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Ainsi, notre texte du VI siècle a donné les emplacements 
exacts de la ville de Kiü-Sou, la clef du Lin-Yi, et de la capitale, 
Bal-Ang-we, le Sinhapura !} des inscriptions. Les deux autres ca- 
pitales, celle de l'époque des T'ang du Hoan-Wang, et celle fondée 
après la destruction de ce royaume, le Tchan-Tch'eng, postérieures 
au texte de Li-Tao-yuen, sont mieux connues. 

Le Lin-Yi primitif, l'ancien Siang-lin hsien, et le Lin-Yi agran- 
di, comprenant toute la province du Jenan des Han, et ses limites 
déterminées, nous pouvons étendre notre horizon en examinant les 
voyageurs Arabes qui furent sinon les premiers à passer dans le 
golfe de Siam, du moins les premiers — bien avant les Portugais — 
à nous parler des pays de l'Indo-Chine. Aussi leurs témoignages, 
pour l'éclaircissement de certaines questions géographiques assez 
complexes, ne sont nullement à négliger. Mais avant de les abor- 
der, insistons une fois de plus sur les trois Tchô-p'o des T'ang. 

a) Le T'ou-lo-tchou Tchô-p'o % %f & [4 ZE de Ja vallée Dokta- 
Wadi 2), ou le royaume de Ava qui, dans les Voyages de Conti, 
est ftranscrit Dava 3). Cette ville étant située au confluent de sa ri- 
vière avec l’Irawadi, pour cette raison, ce dernier fleuve était sou- 
vent désigné: la rivière d’Ava. 

b) Le Tchan-p’o ff ÿÿ, ou le Lin-Yi, notre Quang Nam. 

c) Le Tchô-p'o F4 Y% ou Ho-ling äif F& du bassin de la Don- 
nai, dont la première capitale Tchô-p'o tch'eng F4 %# #f, ou Djam- 
bra, fut le royaume de l'occident ; et Holing, ou Dijirling, qui eut 
l'hégémonie au temps des T'ang, fut le royaume de l’orient. 

Qu'on nous pardonne ces redites, elles se légitiment par le 
besoin de démontrer que, chez les Arabes aussi, il y a trois Zabeg, 





1) La Géographie, p. 234. 

2) Le Tch6-p'o de la vallée Doktawadi: Sur l’atlas chinois Koang-Yü-T'ou 
M FL (il, réimprimé en automne Wan-li 3 K€ [1 9 #k, au vol. II. P. 83, sur 
la carte du Yunnan, à l’ouest de la rivière Salouen, au nord des Etats Pa- 
pai Si-fou, on peut lire: « ;l; H& Æ #k & Tchan-Tch'eng-Kouo ». Evidemment 
c'est une erreur en ce qui concerne Lin Yi, mais cette erreur même est 
une preuve qu'il y avait un Tchü-p'o ici, et c'est le T'ou-lo-tchou Tchôü-p'o 
de la Doktawadi. 

3) Gerini, p. 56. 








ou Djaba, ou Djawaga, confondus également en un seul pays; de 
là résulte de l’incohérence dans les récits de ces voyageurs, tout 
aussi dignes de foi cependant que les autres voyageurs. 


Les Voyageurs Arabes. 


Prenons le premier voyageur Ibn Khordadzbeh (844-848) dans 
les « Relations de Voyages et Textes géographiques Arabes, Persans 
et Turks», par Gabriel Ferrand : 

(p. 22). « Le plus grand roi de l’Inde est le Ballahra, ou roi des rois, 
Les autres souverains de ce pays sont les rois de Djaba, de Tekin, de 
Gudjra, de Ghaba, de Rahma et de Kamarupa. Le roi de Djawaga s’appel- 
le Pungawa;… le roi des îles de la mer orientale, le Maharadja 1)... 

En examinant ces quelques lignes de Khordadzbeh, nous croy- 
ons reconnaître : dans Tekin, le royaume de Tagaung, sur l'Irawadi 
au nord de Male; dans Gudjra, le Tchen-La dont le royaume sous 
les T'ang, à l'ouest, arrivait jusqu'au pays de P'iao &# ou P'ou-Kan 
ïk HF, la Birmanie centrale; dans Ghaba?; dans Rahma, sans dou- 
te pour Brahma, le Pegou; dans Kamarupa, l'Assam, ou Birmanie 
septentrionale. Le Ballahra de l’époque devait être le roi des peuples 
de race laotienne. Le terme «l'Inde», ici, est appliqué au bassin 
du Mékong. Il reste: Djaba, Djawaga, qui s'appelle Pungawa, et 
enfin le Foi des îles de la mer orientale qui s'appelle le maharadja. 
Dans ceux-ci, nous voyons trois royaumes distincts, nos trois Tchô- 
p'o des textes chinois: a) Djaba— le T'ou-lo-tchou Tchô-p 0 de la 
vallée de la Doktawadi, ou le royaume d’Ava; b}) le Djawaga, dont 
le roi s'appelle Pungawa, en chinois P'ou-Kia-long jf % jE, est le 
bassin de la Donnai; c}) enfin le roi des îles de la mer orientale 
le maharadja, désigne le Tchan-p'o ou le Lin-Yi. Ainsi, nous avons 
les principaux royaumes de l’Indo-Chine, moins le Founan dont le 
territoire avait déjà été envahi par le Tchen-La. 

Cette interprétation, venant d’un écrivain n’appartenant à au- 


4) Les points de suspension sont du texte. Maïs pour simpliiler, nous 
nous sommes permis, au lieu de [le roi] entre crochets devant quelques- 
uns des noms, d'écrire «les rois» en tête de l'énumération. 











cun corps des savants officiels, tel Charignon, ne sera pas facile- 
ment acceptée. L'avenir décidera si, cette fois, l’auteur a raison ou 
non. 

(p. 27). « De Kilah, île qui appartient au royaume du Djaba l’Indien 
aux iles de Djaba, de Salahit et de Halardj, deux parasanges. [| L'ile de | 
Djaba est grande... Il y a à Djaba un petit volcan de cent coudées.… sur 
le sommet duquel on voit des flammes durant la nuit; le jour, il n'en sort 
que de la fumée 1).» 

Le premier Djaba se rapporte au Tchô-po Holing du bassin 
de la Donnai et tout le bas Annam; Salahit 2) désigne le pays de- 
puis le C. Padaran vers le nord; Harladj 5) le territoire depuis Binh 
Dinh au Lin-Yi; et le Djaba qui est une grande île, qui a un 
petit volcan, est assurément le Tchan-p'o ou Lin-Yi. Les Annales 
des Liang, comme le Choei-King tchou, ont parlé de ce volcan à 
la frontière de Cheou-ling (Tourane ). 

(p. 28). « La distance entre Djaba et Mayt est petite. » 

(p. 29). «Le roi de Djawaga est nommé le Maharadja. » 

C'est bien du Lin-Yi qu'il est question. En effet, la distance 
entre Lin-Yi et Tourane n’est pas grande. Mayt est notre Chou- 
May. 

(p. 30). « En partant de Mayt, ou trouve à gauche l'île de Tiyuma.… 
De Tiyuma on va en 5 journées au Khmer....; du Khmer au Campa, 3 
journées en suivant la côte... Du Campa à Lukin, qui est la première échel- 
le de la Chine, cent parasanges par la route de terre et de mer. » 


1) Dans ce paragraphe les points de suspension sont de nous qui n'’ex- 
trayvons du texte que le strict nécessaire, 

2) Salahit: sur la carte marine des Arabes reproduite par Broomhall, 
la mer de Chine est appelée mer de Salahata. Notre Salacco, sur la carte 
Pavie, au sud-ouest de Varella, au Nord-est de La Mère et l'Enfant, ne se- 
rait-il pas une survivance de ce nom ? 

3) Harladj: d'après ibn Rosteh (vers 903): elle est ainsi appelée du 
nom de son gouverneur; ce n’est pas son nom à elle, Ce Harladj est le chef 
de l’armée du Maharadja (p. 79). D'après Edrisi (1154): il existe dans 
l'ile de Harandj (— Harladj) un grand précipice dont personne n'a pu 
mesurer la profondeur (p. 186 ). D'autres Arabes mentionnent encore ce pré- 
cipice. Ne serait-ce pas le précipice à l’ouest de la montagne des colonnes de 
cuivre plantées par Ma-Yuen que gardaient les Ma-lieou-jen ? Dans tous les 
Cas, Harladj étant avant Djaba ou Djawaga du Maharadija est bien le Quang 
Ngai avec Binh Dinh, Y a-t-il un rapport entre Harladj chef de l’armée 
du Maharadja et Harivarman ? 
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«A l'orient de la Chine sont les pavs de Wakwak..….. » 

(p. 51). «A l’exfrémité de la Chine, en face de Kancu, il y a un 
pays Mmonfagneux nommé Sila, et divisé en plusieurs principautés. L'or y 
abonde. Les musulmans qui s’y rendent s'établissent définitivement dans 
cette contrée, à cause de tous les avantages qu'elle présente. On ignore 
ce qui est au delà.» 

Voilà le thème originel sur lequel tous les auteurs Arabes don- 
neront des variantes. 

Du C. Chou-May «à gauche on trouve Tiyuma», dit notre 
texte arabe; c'est donc bien ie Pi-King de Koan-Soei entre Lin-Yi 
et le Jenan méridional. Le pavs de Khmer est Quang Tri, cette pro- 
vince communiquant avec le Laos par la voie de Mai-Lanh à Aïi- 
lao, ou Tchen-La, autrement dit, Ki mieh : #£, terme qui a don- 
né Khmer. Nous avons déjà signalé que les pays au versant occi- 
dantal de la chaîne annamitique communiquaient avec la côte, pro- 
bablement par les voies des routes automobilables d'aujourd'hui, 
telles : Thakhek 1) — Benthuy:; Savannakhet — Aï-la0o — Quang Tri; 
Kontum — Qui Nhon; Ban Methuot— Ninh Hoa. 

De Khmer à Campa, c’est-à-dire, de Quang Tri à Quang Binh; 
du Campa à Lukin, c'est-à-dire, de Quang Binh à Ha-Tinh. La pro- 
vince de Vinh (Kieou-Tè}), nous a dit le Choei-King fchou, était 
l'habitat du barbare Lou-Yü #4 J& Æ; les fils et les petits-fils s é- 
tant soumis à la Chine, ils conservèrent le contrôle de leur terri- 
toire. Il n’est donc pas impossible que le toponyme Lu-kin soit 
pour Lou-Yü, d'autant que Khordadzbeh place ici la première échel- 
le de la Chine. Or, la Chine désigne le Tonkin et ses dépendan- 
ces: les bassins de Song-Ma et de Song-Ca jusqu'au mont Hoan- 
Son, notre «Porte d’'Annam ». 

Le voyageur Arabe arrivé à ce point de l'itinéraire s'arrête 
pour nous dire: «à l'orient de la Chine sont les pays de Wak 
wak ». A l'est de Ha-Tinh. c'est l'île de Haïnan:; dans Wakwak, il 
faudrait peut-être voir le nom de la circonscription de War-Ngan- 
tcheou 5 % #H ? 

Continuant son récit Khordadzbeh ajoute: «à l'extrémité de 





1) Thakhek est au sud de Outhen. 











la Chine, en face de Kancu, il y a un pays montagneux nommé Si- 
la, etc.» Sila fait donc suite à la côte depuis la première échelle 
de la Chine. Mais ne faudrait-il pas avant tout fHxer ce que peut 
désigner Kancu ? Mr G. Ferrand, dans la note !) sur ce toponyme, 
nous avertit que Kancu est une modification des sons chinois, tels : 
Kian-tcheou, Kan-tcheou, etc. Pourquoi a-t-il jugé bon de modi- 
fier ce toponyme? c’est que tous nos devanciers sont persuadés 
que ce nom désigne Han-tcheou! pourtant Khordadzbeh n'a pas 
quitté le golfe du Tonkin, et même il semble que ce soit de la 
première échelle de la Chine qu'il nous parle, de l’île de Haïnan, 
son Wakwak, et de Sila à l'extrémité de la Chine en face de Kancu. 
Pour nous donc, Kancu désigne Kiao-tcheou % }, notre Hanoï ; 
en face, mais à l'extrémité, n'est-ce pas la presqu'ile de Lei-tcheou, 
dans sa partie occidentale ? Aïnsi Sila est pour Si-Lei j4 %;, ou 
Lei occidental. 

Les navigateurs Arabes furent par la suite admis dans le Koang- 
Tong ; c'est alors qu'ils distinguèrent la Petite Chine et la Grande 
Chine. Mais les premiers Arabes certainement n'étaient pas sortis 
du Golfe du Tonkin. 

Passons à Sulayman (851 ). 

(p. 40). «| De Kalah bar | les navires se rendent dans un lieu nom- 
mé Tiyuma.…. Le temps nécessaire est de 10 journées. » 

« Après cela les navires se dirigent vers le lieu nommé Kundrang, et 
y arrivent en dix journées. A Kundrang est une montagne élevée, où quel- 
quefois senfuient les esclaves et les voleurs. » 

« Les navires se rendent ensuite au lieu nommé Campa, situé à une 
distance de 10 journées... Ce lieu forme un royaume. » 

« Quand lex navires sont pourvus d'eau douce, ils mettent à la voile 
pour un lieu nommé Cundur Fulat ; Cundur Fulat est le nom d'une île: on 
met 10 journées pour y arriver... » 

« De là, les navires entrent dans une mer appelée Cankhay, puis ils 
franchissent les Portes de Chine... » 

La route de Sulayman est identique à celle de Khordadzbeh, 
mais les points d'escale ne sont pas forcément les mêmes. Ce qui 
surprend, c'est la mention de Tiyuma immédiatement après Kalah 





1) Relations de Voyages, G. Ferrand, p. 31, note 2, 
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bar, tandis, que chez le premier voyageur, ce même nom parait 
après l'île de Djaba qui est à une petite distance de Mayt, station 
avant celle de Tiyuma. Mais ne dicutons pas sur les toponymes, 
corrigés selon les besoins de la cause, puisque nous ignorons to- 
talement la langue arabe. Tâchons seulement de trouver un point 
de repère pour base de comparaison. 

Un tableau de l'itinéraire de ces deux voyageurs nous y aidera. 


Khiordadzbeh Sulayman 


L'ile de Kilah : cette île appartient | Xalah bar. 
au royaume du Djaba l'Indien. 


De là aux iles de Djaba. En 10 journées à 7Zivum. 
Salahit. En 10 journées à Xundrang ( mon- 
Harladj. tagne élevée ) 


Il y a à Pjaba un petit volcan. 
Mayvt (à une petite distance) 


On trouve à gauche l'île de 7Ziyurer. En 10 journées, lieu nommé Campa, 


En 5 journées on arrive au XAimer. c'est un royaume (Hoan-Wang) 
En 3 journées, suivant la côte, au 
Campa. 
A 100 parasanges par terre et par | En 10 journées à Cundur-Fulat qui 
mer est Lukin, tre échelle de est le nom de l'île. 


De là les navires entrent dans ure 
mer appelée Cankhay, puis ils 
franchissent les Portes de Chiï- 
né. 


la Chine. 


EE —— 


Pour Khordadzbeh, la première échelle de la Chine commen- 
ce à Lukin. Pour Sulayman c'est après Cundur Fulat qn'on entre 
dans la mer Cankhay = Kan-haï #£ ÿ#f !), mer indiquée sur les 
atlas chinois comme étant le long de la côte de Vinh; et c'est après 
cette mer qu'on franchit les Portes de Chine, c'est-à-dire l'estuaire 
de Thanh-Hoa, le Kieou-Tchen-Kiun qui fut toujours attaché au Ton- 
kin (— Kiao-tcheou }; tandis que le Kieou-Tè en avait été détaché, 





4) Mer Cankhay : tous nos devanciers ont donné Tchang-haïi ÿé # qui est 
un nom littéraire pour Nan-haï jf ÿ# — Mer Méridionale, notre mer de Chi- 
ne, pour Cankhay — Kan-haï $£ # qui est une mer locale sur la côte de 
Vinh, comme la Ta-Tch'ang-Cha-haï X E àb ÿ#& est le long de la côte de Hue, 
et la Ts'ang-hai jé ÿ# — mer Verte, le long du Quang Nam; et d'autres 
encore, tout le long de la côte du sud et au nord. 
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le contrôle laissé au chef indigène, descendant de ce Lou-Yü. Donc 
Lukin de Khordadzbeh représente un nom indigène. et Cundur Fu- 
lat un terme chinois arabisé. Mais laissons ces toponymes pour cher- 
cher un point de repère. 

D'après le premier voyageur : 

(p. 24). « Le roi des iles de l1 mer orientale, s'appelle le Maharadja. » 

(p. 28). «Il y a à Djaba un petit volcan, etc.» 

({p. 29). « Le roi de Dj.waga est nommé le Maharadja ». 

Tous ces traits ne peuvent s'appliquer qu'au Lin-Yi, donc notre 
Quang Nam. 

D'après Sulayman : 

( p. 40). « Ce lieu [ Campa | forme un royaume. » 

(p. 41). «Près de Djawaga, il y a, dit-on, une montagne appelée la 
montagne du feu, etc.» 

Ainsi Khordadzbeh 1!) et Sulayman ont signalé ce petit volcan, 
le premier à Pjaba, le second à Djawaga, preuve que les deux 
toponymes désignent un même pays. Pour les Annales des Liang 
c'est la Kin-chan # jlj et pour le Choei-King tcheou le Feng-Houo 
EE 4X, 11 est au nord du Lin-Yi, donc notre Quang Nam. Maïs, dira-t-on, 
Sulayman connaissant le nom de Djawaga, pourquoi nomme-t-il Cam- 
pa? C'est, croyons-nous, que le point d’escale pour lui n'était pas 
dans le Djawaga ou Lin-Yi, mais dans la province de Quang Tri, et il 
nous apprend que ce lieu Campa est un royaume. Or, sous les 
T'ang, le royaume du Hoan-Wang avait sa capitale à Hue ( d’après 
les Yuen-che }— et les Annales des T'ang nous ont expliqué que le 
lieu où résida le roi s'appelait Tchan-Tch'eng # #f pour Tchan- 
p'o-tch'eng ; ainsi Campa est la forme Arabisée pour toute la pro- 
vince de l’ancien Jenan, c'est pourquoi le Campa de Khordadzbeh 
se trouve au nord, à Quang Binh. Sulayman n'était pas allé à Dja- 
Waga ; aussi nous informe-t-il: «près de Djawaga il v a, dit-on, une 
montagne de feu», tandis que Khordadzbeh affirme : «il y a, à 
Djaba, un petit volcan ». Le roi des îles de la mer orientale s’appel- 
le le Maharadja, dit d’une part Khordadzbeh, et ailleurs: le roi de 
1) Khordadzbeh: «il y a à Djaba un petit volcan de cent coudées en 
long et en large, et n'ayant que la hauteur d'une lance, sur le sommet du- 
quel on voit des flammes durant la nuit; le jour il n'en sort que de la fu- 
mée» (G. Ferrand, p. 28 }. 
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Djawaga est nommé le Maharadja ; — en outre, Hiuen-Tsang appelle 
le Lin-Yi, le Maha Tchan-p'o. Donc, encore une fois, Djaba ou Dija- 
waga, c'est le Tchan-p'o, ou Tchan-pou-lao des T'ang, notre Quang 
Nam; ce point de l'itinéraire est assuré. Et il devient évident que 
la première mention de Djaba par Khordadzbeh qu'il qualifie : 
royaume du Djaba l'Indien ‘), ne peut pas être appliquée au 
Djaba avec le volcan: le premier étant le Tchô-p'o de la Donnai, 
alors le plus grand des pays de la mer du Sud, selon Kia-tan; le 
second étant le Lin-Yi. Ces trois Tchü-p'o ou Djaba admis, le texte 
des récits des vovageurs Arabes deviendra plus clair. 

Revenons à Sulayman. Sa prochaine escale, après Campa (à 


Î Hue}), en 10 journées, est Cundur Fulat:; dans ces conditions, ce 
| toponyme Cundur Fulat ne peut pas être identifié à Poulo Condor ! 


Ces Arabes du IX° et du X*‘ siècles étaient des gens crédules, ac- 
ceptant facilement ce qu'on leur contait des pays de lIndo-Chine ; 
| néanmoins ils étaient bons navigateurs. Parvenus au Quang Nam, 
Ë leur Djawaga, ils n’eussent pas redescendu chercher le rocher Poulo 

Condor au sud du delta du Mékong pour aller ensuite franchir les 
l Portes de Chine !! Nous ne pouvons donc pas nous rallier à l'opi- 
| nion acceptée qui place Cundur Fulat à Poulo Condor. Charignon 
l'avait situé 2) dans la province de Kieou-Tè, de même que Lu- 
kin. Nous tenons, d'autant plus, à éclaircir ce point que, dans un 
| manuscrit communiqué par Mr Charignon à Mr P. Pelliot, l'émi- 
nent sinologue a écrit de sa main, en marge, le mot « impossible ! » 
pour cette identification. En outre, pour cette autre assertion que 


1) G. Ferrand, p. 27: « L'île de Kilah appartient à Djaba l'Indien ». Nous 
avons déjà identifié ce D'aba au bassin de la Donnai. À l'époque des Tang 
d'après Kia-Tan, Holing était le plus puissant parmi les pays de la Mer 
Méridionale : son territoire alors devait comprendre toute la Cochinchine, 
donc sur le Mékong; et le bassin de ce fleuve est désigné l'Inde, com- 
me le territoire relevant du Tonkin est la Chine; Djaba l'Indien est ain- 
si nommé par opposition à Djawaga de la mer Orientale — Quang Nam. 
La carte marine des Arabes, déjà citée, place Zabeg (Djaba ) en Cochin- 
chine. Et puisque Kilah qui ne peut être que sur la presquile Malaise 
appartient à Djaba l'Indien, c'est donc que l'empire de Holing avait les 
possessions du Fou-nan qui, sous les Liang, avait conquis Toen-Souen, 
généralement identifié à Tenasserim, 

2) Dans Zaïtun, travail inédit. 
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les deux toponymes Lukin et Cundur Fulat pouvaient être pris l'un 
pour l’autre, parce qu'ils appartiennent à la même région !)», Mr 
P. Pelliot a encore écrit le mot «pourquoi?». Nous allons lui en 
donner la raison. 

Dans l'ouvrage Hoan-Yü-Ki 2), au paragraphe Hoan-tcheou ff 
HI, ou Kieou-Tè hsien JL # #% (hod. Duc Tho f& £;), nous fisons : 
« A l’est, longeant la mer pendant 102 li, on arrive à Fou-lou ÿf 
pe ff À jé MR — 1 2 B.» Ilest clair que Fou-lou se trouve sur 
le bord de la mer. Puisque Fou-lou est dans la province Kieou- 
Tè, et selon l’ordre littéraire chinois, on dit: Kieou-Té Fou-lou, ce 
terme prononcé par les Arabes a donné Cundur Fulat; et la situa- 
tion géographique de Kieou-tè Fou-lou dans la province de Vinh, à 
notre Porte d'Annam, ou la première échelle de la Chine (— Ton- 
kin) de Khordadzbeh, convient mieux que celle du rocher Poulo 
Condor qui depuis les «Deux Itinéraires» a été l'objet de tant 
d'honneurs ! 

Nous laisserons maintenant les Arabes — pas plus menteurs 
que Mendez Pinto pour avoir eu beaucoup d'imagination, et n'avoir 
pas eu connaissance de notre méthode scientifique qui date d'hier ; 
— ce ne sera pas, cependant, sans expliquer tout d’abord, en 
quelques mots, que leurs «Sila » et «Silan » désignent diverses lo- 
calités, comme les Tchô-p'o ou Djaba. Faute d'avoir discerné ce 
fait, de savantes dissertations n'ont abouti qu'à tourner dans un 
cercle vicieux. 

Silan, ou Sirandib, fut pour les Arabes leur premier terminus de 
la « terre habitable au bout du monde connu »;— c'était l'île de Cev- 
lan. Mais lorsque de hardis navigateurs osèrent doubler cette île, ils 
longèrent la côte orientale de l'Inde, ce qui les amena au C. Negrais. 
Là fut leur second Silan. Le C. Negrais était le Temala de Ptolémée, 
pour les Birmans: Thameehla ou Simihla 5), d'où Sila. Et Negrais 
à son tour fut doublé; alors longeant toujours la côte, les naviga- 


1) idem. 
2) Hoan-Yü-Ki, K. 17, p. 6. 
3) Gerini p. 48, voir Diamond Island. 
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teurs s'arrêtèrent au coude de la presqu'île Malaise, et leur troisiè- 
me terminus fut à Junk Saylon ou Salang. 

Les Arabes furent-ils les premiers à doubler encore ce coude 
et à découvrir le passage dans le golfe de Siam ? d’autres le di- 
ront. Mais ils naviguèrent par une mer Kilah ou Kalah, mer peu 
profonde et dangereuse. Nous avouons ne pouvcir identifier exacte- 
ment cette mer, à moins d'accepter les suggestions de Gerini dans 
le passage suivant : 

« L'opinion que je vais avancer est fondée non seulement sur la tradi- 
tion, mais aussi d’après le témoignage géologique d’une nature peu douteu- 
se. Visitant en 1885 Ligor et Ses environs où je voyageais à 30 miles de la 
côte, je fus frappé de l'apparence curieuse du sol, —une plaine sablonneuse 
avec quelques dunes de sable accidentelles et une chaîne de formation ro- 
cheuse, mais non de grande élévation; et dans toute cette région étaient 
imprimés les caractères d'un fond de mer d'autrefois, émergé depuis une 
période comparativement récente... Depuis Singora et Ban Don sur la côte 
orientale et à travers la péninsule jusqu’entre Kedah et Korbie au côté op- 
posé, toute cette étendue présente, à quelques exceptions près, une forma- 
tion similaire, Dans la chaîne qui court au milieu de la péninsule, on 
remarque de larges espaces vides d'une élévation ne dépassant guère 100 
pieds de hauteur. Tous les témoignages géologiques concourent pour pro- 
noncer que la plus grande partie de celte contrée était un ancien lit de 
mer, probablement une suite de détroits successifs parsemés d'iles ro- 
cheuses, mais à travers lesquels les navires de mer passaient d'un bout 
à l'autre de la péninsule En effet, il existe des traditions que des na- 
vires de mer de l'Inde et de Ceylan étaient passés par ce chemin au 
golfe de Siam, et de nos Jours, le voyage par bateau est encore possi- 
ble pendant la saison de pluie presque entièrement depuis Paklan et Ban 
Don, et de même pour une bonne distance depuis la province de Trang 
et la mer intérieure de P’hattalung. La route qui relie Kontani, ville prin- 
cipale du district de Trang, avec Ligor, traverse la péninsule, elle se trou- 
ve sur une très faible élévation du niveau de la mer, comme il en sera 
aussi pour la voie ferrée nouvellement projetée entre Kedah et Singora !| 
etc. » 

De ces suggestions rapprochons maintenant ce que les Arabes 
ont dit de cette mer de Kalah, par exemple Mas'udi 2) : 

« Comme toutes les mers qui ont peu d'eau, elle est dangereuse et 
d’une navigation difficile. On y rencontre beaucoup d'iles et de ce que 


1) Gerini: pp. 78-79. 
2) G. Ferrand: p. 98. 
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les marins appellent swrr et au pluriel saraïr qui est le point de jonclion 
de deux détroits ou canaux. Elle renferme des îles et des montagnes très 
curieuses, etc. 1)». 

Nous pensons donc que les Arabes durent passer par cefte 
mer disparue, en naviguant de Kalah, vraisemblablement sur la 
presqu'île de Malacca, à Tiyuma de Sulayman, ou le premier Dja- 
ba de Khordadzbebh, sur la côte occidentale du Cambodge actuel (?), 
d’où ils gagnèrent la côte du bas Annam, et leur «nouveau bout 
du monde » est le C. Padaran; donc, le pays Silan est Holing avec 
le mont Surling, qui au temps des T'ang, était la grande montagne 
Si-li pg 77 k qu. Mais le C. Padaran ?), où règne un courant dan- 
vereux, finit aussi par être doublé, et les Arabes longèrent la côte 
orientale jusqu’à la presqu'île de Lei-tcheou 4; M, dont la côte 
occidentale Si-Lei jEx # est en face de Kancu, ou Kiao-tcheou 
2% M (hod. Hanoï); là fut leur 5° Sila. Cependant, déjà sous les 
T'ang, les Arabes avaient été admis à Canton, mais il est peu pro- 
bable qu'ils eurent autorisation d’aller plus loin. Il faut attendre 
que la Cour des Song se fût établie à Han-tcheou #&£ M] pour que 
les navires étrangers pussent longer la côte orientale de la Chine ; 
c'est alors que les Arabes connurent le dernier Sila, qui est la pro- 
vince de Sin-Louo #f #£ en Corée; néanmoins il est fort douteux 
qu'il y eût là une colonie Arabe: les navigateurs nous eussent ren- 
seignés sur le Japon. D'après Khordadzbeh, c'était au Sila, en face 
de Kancu, que «les musulmans qui s’y rendent s’établissent défini- 
tivement dans cette contrée, à cause de tous les avantages qu'elle 
présente ». ; 

Les divers Tchô-p'o, Djaba et Sila élucidés, nous ne pouvons 
ne pas donner les quelques notes de Charignon sur Zabæ de Pto- 

1) «Le proverbe dit: Au nord, crains les Ts'i-Tcheou + jH ; au sud re- 
doute le K’oen-loen ft #. Cf Ts'e-Yuen, p. 145. Amiot, 1. c. t. XIV, p. 54, 
qui cite le même proverbe et le fait précéder des lignes suivantes : « La 
fameuse montagne K’oen-luen est censée du royaume de Pin-t'ang-long 
{ = Phang Rang ]. Cette montagne est très haute, et s'avance dans la mer 
au détriment des marins qui sont peu sur leurs gardes, car ils y font nau- 
frage à coup sûr, pour peu qu'ils s'écartent du droit chemin ». ( La Gran- 
de Java, p. 300, note 3). 

2) Ce que Tchao-Jou-Koa — au-delà de Padaran — désigne comme le 
Wei-liu Æ [H. 
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lémée, tirées de la Géographie de Gosselin 1) (1751-1830 }, lequel a 
démontré qu'au temps de Ptolémée la navigation n'avait pas dépas- 
sé le golfe du Bengale. Nous allons utiliser ces extraits incomplets : 

(P. 216). « L'ancienne embouchure orientale du Gange… répondait à 
la rivière d'Houringotta.…. » 

(p.217). « Au delà de ce fleuve il ( Patroclès ?} indique une région 
d'Or, pus une île d'Or qui formait le point le plus oriental de toute la 
terre; après cette île, il fait remonter la côte vers le nord-ouest, y place les 
peuples Sinæ, la ville de Thina ou Thinæ.… voilà l'hypothèse de Patroclès 
suivie par Eratosthènes. Mais cet ancien auteur avait placé Thinæ à la hau- 
teur des bouches du Gange, sous 36: latitude, et les Sères et la Scythie im- 
médiatement au-dessus de ce parallèle; tandis que l'auteur du Périple, en 
paraissant confondre les Sinæ avec les Sères et la ville de Thinæ avec cel- 
le de Sera, transporte la première de ces villes sous la constellation de la 
petite ourse, c'est-à-dire au temps où il écrivait, à SÜ° environ de l'équa- 
teur. 

« Ces différentes méprises annoncent que, dans le commencement du 
1:" siècle de l'ère chrétienne, les navigateurs d'Alexandrie ne passaient guè- 
re au-delà du Gange et qu'on se refusait encore à croire aux renseigne- 
ments exacts qu'Hipparque ( pilote } avait su se procurer sur le retour de la 
côte vers le midi, après l'embouchure de ce fleuve ( Gange }, I faut arriver 
à la fin du même siècle pour voir Marin de Tyr confirmer cette vérité par 
les journaux des navigateurs de son temps. » 

( p. 225 ). « Marin avait appris. que de Sada, on se dirigeait vers le 
levant d'hiver, on parvenait à Temala à l'entrée occidentale de la Chersonèse 
d'Or qui était 1600 stades, en naviguant aussi au levant d'hiver. 

« Marin ne donnait point le nombre de stades qu'on parcourait ensuite 
pour aller jusqu'a Catigara, Il rapportait seulement sur la foi d'un naviga- 
teur nommé Alexandre, que toute la côte de la Chersonèse d'Or était pa- 
rallèle à l'équateur ; que ceux qui la suivaient employaient 20 jours pour 
arriver à Zabæ et que de cette ville, dirigeant leur route vers le midi, et 
plus encore vers leur gauche, ils abordaieut après quelques jours de na- 
vigation à Catigara. Marin veut que quelques jours signifiassent une mulli- 
tude de jours: on ne les a pas comptés, disait-il, parce qu'ils étaient en 
trop grand nombre; d'après cette étrange interprétation, il concluait que 
la distancce de Zabæ à Catigara devait être à peu près égale à celle 
de l'entrée de la Chersonèse d'Or à Zabae; et il concluait hypothétique- 
ment, chacun de ces deux intervalles à 20° 40° longitude.» 





1) Recherches sur la Géographie systématique et positive des anciens, 


par P.F. J. Gosselin — 4 volumes, Paris, an VI de la République. 
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« Au delà de Catigara tout était inconnu; on savait seulement que /a 
côte continuait de se prolonger dus le midi et l’on soupçonnait que, tour- 
nant énsuite à l'ouest pour se réunir aux côtes orientales de l'Afrique... » 

(p. 267 ). «Ce que Marin de Tyr dit des rivages de l'Inde situés à 
l'oriéent de Tacola. 

« On à vu qu'après cette ville Marin n'avait pu se procurer aucune 
mesuré itinéraire: il avait appris seulement qu'à Tacola, la côte changeaït 
subitement de direction pour se prolonger dans l’est parallèlement à l'é- 
quateur; que cette côte aprartenaïît à la Chersonèse d'Or; qu'on la sui- 
vait pendant 20 jours pour arriver à Zabæ, et de cette v'lle en se dirigeant 
vers le sud-est, les navigateurs parvenaient en quelques jours à Catigara. » 

(p. 271). « C'est entre Tacola et Zabæ que se trouvait la Chersonèse 
d'Or dont les côtes se prolongeaient de l'ouest à l'est; ces indications ne 
pouvant sappl'quer qu'aux rivages compris entre la pointe de Négrais et 
les environs de Martaban, c'est dans l'espèce de péninsule formée par 
les atterrissements accumulés aux embouchures de la riv'ère d'Ava (l'Ira- 
Wadi) qu'il faut reconnaître la Chersonèse d'Or décrite par Marin et par 
Ptolémée dans ses prolégomènes.… 

« À quelques jours de navigation de Zitæ, on rencontrait Catigara, de 
même à 65 lieues de Tavai l'on parvient aujourd'hui à la rivière Chetigna 
ou Ketigna, dans le nom de laquelle on reconnaît celui de Catigara.… 

« On peut observer que depuis Négrais jusqu’à Chetigna la navigation se 
fait au levant et au midi, ainsi que le disait Marin. Si cet auteur fait 
commencer à Zabæ le changement de direction dans la route, au lieu 
de l'indiquer immédiatement après la Chersonèse d'Or, c'est, comme il en 
convenait lui-même, parce qu'il ignorait le véritable emplacement de Za- 
bæ et la distance de Tacola. 

« Mais ce qui justifie plus particulièrement l'identité de Zabæ avec Ta- 
vai, celle de Catigara avec Chetigna, c'est que, dans l'intervalle de ces deux 
anciennes villes, sur les bords d'un grand fleuve qui descend du nord 
et à quelque distance de son embouchure, Marin et Ptolémée plaçaient 
Thinæ capitale du pays des Sines ou Sinæ, et dans cette position entière- 
ment semblable, nous trouvons la ville de Ténasserim qui domine en- 
core dans cette partie du royaume de Siam... Ajoutons que le pays des 
Sinæ, selon Ptolémée, était limité au levant et au midi par des terres 
inconnues, au couchant par la mer.» 

(p.276 ). «II résulte donc de ces rapprochements et de l’ensemble des 
indications transmises par les anciens que la Chersonèse d'Or connue de 
Marin et de Ptolémée devait être la péninsule d'Ava:; que Thinæ, Catiga- 
ra et le pays des S'næ, se trouvaient nécessairement sur la côte occiden- 
tale du. royaume de Siam et qu'à l'époque de Ptolémée, 150 ans après 
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J. C., les grecs d’Alexandrie n'avaient encore aucune connaissance de la 
presqu'ile Malayenne.... » 

(p.278). «Il est évident que, depuis Ptolémée, on a cherché à ajou- 
ter à son texte des découvertes postérieures à lui... » 

Voici maintenant les vues de Mr A. J. H. Charignon, d'accord 
avec Gosselin quant aux grandes lignes. 

En effet, la Chersonèse d'Or est bien sur les bords de l'Ira- 
wadi; son nom chinois Kin-Cha-Kiang # ÿ} ir, fleuve au sable 
d'or, nest pas pour contredire. Mais pour le reste, sauf Catigara 
situé sur la côte occidentale de la presqu'île Malaise, les identifica- 
tions proposées par Charignon diffèrent de celles de Gosselin. 

Marin, dit Gosselin, a rapporté sur la foi d'un navigateur nom- 
mé Alexandre que toute la côte de la Chersonèse d'Or était paral- 
lèle à l'équateur (non pas proche de l'équateur); que ceux qui 
la suivaient employaient 20 jours pour arriver à Zabæ. C'est ici, 
d'après nous, que Gosselin a eu tort de placer Zabae à Tavai, puis- 
que Marin dit encore: «de Zabæ, dirigeant leur route vers le midi, 
et encore plus vers leur gauche, is abordaient après quelques jours 
de navigation à Catigara...» Marin concluait que /a distance de 
Zabæ à Cafigara devait être à peu près égale à celle de l'en- 
trée de la Chersonèse d'Or à Zabæx. 

Comment expliquer cela, si Zabæ était à Tavai? c'est trop 
facile de dire que « Marin ignorait le véritable emplacement de 
Zabæ » ; pourtant, il fait commencer à Zabæ, a dit Gosselin lui- 
même, le changement de direction dans la route, au lieu de lindi- 
quer immédiatement après la Chersonèse d'Or. Voilà ce dont nous 
voulons précisément tenir compte à la lettre. 

La Chersonèse d'Or ne se trouvait pas seulement sur la cô- 
te, mais encore le long du «fleuve au sable d’or»; donc, il faut 
le remonter, et Marin dit que les navigateurs employaient 20 jours 
pour atteindre Zabæ. Fixons d’abord Zabæ. L'Irawadi étant le 
fleuve de la Chersonèse, l'ayant remonté, on arrive à un angle vers 
l'est où se trouve la ville d'Ava, ou Djaba des Arabes, et le T'ou- 
lo-tchou Zchü-b'o des Chinois: il ne faut pas grand effort pour 
reconnaitre, en elle, Zabæ de Ptolémée, d'autant que, à moins de 
rebrousser chemin, c'est bien ici qu'il faut changer de direction 
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pour regagner la côte qui mène à Catigara. La petite rivière d’Ava 
dont le cours est sud-nord, devait probablement communiquer par 
des canaux à la rivière Sittang qui, elle, se jette dans le golfe de 
Martaban; de ce point, en effet, la côte est «encore plus vers la 
gauche», comme l'a dit Marin, jusqu’au coude de la péninsule 
malaise. Gosselin avait placé Catigara à Chetigna (rivière de Té- 
nasserim ? ); pourtant, au sud de l'archipel de Mergui, vis-à-vis de 
l'embouchure de la rivière Lengva, se trouve une île portant le nom 
de Kisseraing sur la carte Pavie, et de Khittareng sur l’atlas anglais 
Bartholomew : ne peut-on pas reconnaître Catigara dans ce nom: 
Car sa situation géographique répond au texte de Ptolémée: «au 
delà de Catigara tout était inconnu: on savait seulement que la 
côte continuait de <e prolonger dans le midi et l'on soupçonnait 
que, tournant ensuite à l’ouest pour se réunir aux côtes orientales 
de l'Afrique... » Comment expliquer qu'on s’arrêtât à des supposi- 
tions, ou des soupçons, si les navigateurs au temps de Ptolémée 
étaient déjà parvenus dans le golfe de Siam, jusqu'au golfe du Ton- 
kin, ou dans la mer de Chine, sur la côte du Koang-tong ? !) 


Ft 


w) 


1) Voici ce que dit Pinto au XVIe siècle : « Plus avant dans le nord 
en cette île de Lequios, il y a un grand archipel de petites îles, d'où 
l'on tire quantité d'argent, lesquelles doivent être celles dont les habitants 
avaient quelque connaissance et qu'ils nommaient des îles d'argent; tou- 
tefois je ne puis comprendre avec quelle raison, parce que selon ce que 
j'en ai vu et lu, tant dans les écrits de Ptolémée que des autres géographes, 
pas un de ceux-ci n'entra dans le royaume de Siam, et en l'île de Sumatra, 
si ce ne furent nos cosmographes, lesquels depuis le temps d'Alphonse 
d'Albuquerque passèrent un peu plus avant, et traitèrent des Sélèbes, Pa- 
fuans, Miadanans, Champas, ensemble de la Chine et du Japon, mais non en- 
core des Lequiens, ni des autres Archipels qui sont à découvrir dans la 
vaste étendue de cette mer.» ( Les Vovages advantureux de Fernand Men- 
dez Pinto, traduit du Portugais par B. Figuier, 1830 ). Qu'on traite Pinto de 
menteur, qu'on fasse de son récit un roman d'imagination, cela n’empé- 
che que ceux-là qui lui font la plus mauvaise réputation, sont encore obli- 
gés de puiser dans ses écrits la documentation à la vie de St François 
Xavier. C’est assez démontrer que tout n’est pas imagination on menterie. 
Le fait que, après un essai, il renonça à faire partie de la Compagnie, n'est 
Pas pour nous metire en défiance, comme s'il avait eu un esprit versatile 
et un jugement peu sûr; car nous savons «qu'il avait été persuadé par 
Belchior Nunez, à qui :l fit une confess'on générale, de renoncer à ses 
projets de retraite et d'entrer dans la Compagnie» ( Pinto, par Jacques 
Boulenger, p. XXIII). Tout au plus peut-on estimer qu'il y eut un eballe- 
tient peu raisonné chez l’un et chez l’autre. 
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Examinons s'il y a moyen de placer dans l'intervalle entre Za- 
bæ et Catigara, soit entre le méridien d’Ava et celui de Kitthareng, 
la ville de Thinæ, capitale du pays des Sines ou Sinæ, sur les bords 
d'un grand fleuve qui descend du nord et à quelque distance de 
son embouchure. Rappelons d'abord qu'Eratosthène, selon Gosse- 
lin, avait placé Thinæ à la hauteur des bouches du Gange. Et voici 
un passage de Gosselin dont nous ne savons à quoi il se ratta- 
che : 

« Après la région d'or, la mer remonte vers le nord et va baigner 
la côte des Sinæ, chez lesquels on trouve dans l'intérieur des terres une vil- 
le considérable nommée Thinæ. Il est difficile d'y parvenir; il est même 
rare que les voyageurs s'avancent jusque-là: cette ville est située sous la 
petite ourse…. » 

Jetons un coup d'œil sur la carte. Partant du C. Negrais la 
côte continue horizontalement vers l'est jusqu'à la Pointe Baragua 


— c'est ce que le texte explique «parallèles à l'équateur»; — puis elle 


remonte vers le nord jusqu’à l'embouchure de la rivière Sittang, 
laquelle se trouve presque à la latitude de Pegou. En remontant 
cette dernière rivière, nous arrivons à Ava: du côté est, arrive une 
autre rivière venant du nord-est, c'est la rivière Doktawadi ou Nam- 
tou. Remontons-la, nous rencontrons d’abord la ville de Thibo, ou 
Sipoh, plus haut celle de Theinni, celle-ci en réalité sur un petit 
affluent. Bref, nous nous trouvons au centre des Etats «Shan » 
pour les birmans, et de «Thai» pour les Siamois. N'est-ce pas là 
indubitablement le pays des peuples Sinæ de Ptolémée? Que la 
ville désignée soit Thibo, ou Theinni, la plus à l'est des deux 
se trouve quand même à l'ouest du méridien de Kitthareng; et de 
plus, l’une ou l’autre ville se trouve à peu près à la hauteur des 
bouches du Gange, au-dessous du Tropique du Cancer. 

Ainsi se trouve vérifié ce fait que la connaissance de ces pays, 
existant à l'intérieur des terres, n'implique nullement que Îles na- 
vigateurs de l'époque de Ptolémée avaient déjà contourné la pres- 
qu'île malaise. D'ailleurs Gosselin l’a signalé (p. 277) : 

« La carte 11: de l'Asie présente des indices suffisants pour annoncer 
que la connaïssance de cette péninsule était parvenue aux grecs d'Alex- 
andrie. Sa découverte paraît avoir été faite dans le siècle qui a suivi la 
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mort de Ptolémée; c'est alors que, en cherchant à intercaler cette presqu'île 
dans son ouvrage, on y a introduit une partie des changements considé- 
rables, » 

Mr Charignon, dans son « Livre de Marco Polo » ‘}, avait iden- 
tifié Sinæ de Ptolémée avec Si-nan-i JE  Æ. terme qui signifie : 
« peuplades étrangères au sud-ouest» de la Chine. Mais ce terme 
leur avait été donné par les Han qui avaient déjà adopté celui de 
Si-Yü p4 k ?? pour les peuples du Kansou et des Turkestan. La 
dynastie des Han date de 179 (av. J. C.). Or, Eratosthène (276- 
196 av. J.C.), d'après l'hypothèse de Patroclès (2), avait placé 
Thinæ à la hauteur des bouches du Gange; ainsi cette ville était 
déjà connue avant l'avènement des Han. D'autre part, sous les Han, 
il était question d'un pays et d’un peuple du nom de Shan jE , 
situé en dehors du territoire chinois, Kiao-wai fé; #4, car les Han 
avaient atteint le Mékong au Yunnan. Ce caractère Shan # se pro- 
nonce aussi Tan; soulignons ce fait que les Birmans sur l'Irawadi 
disent : Shan, et les peuples sur les rives de la Salouen et du Mé- 
kong disent: Tai (pour Tan); donc le Shan-Kouo des Han dési- 
one bien les Etats Shan d'aujourd'hui. Et le texte des Han dit 
encore : «Par le sud-ouest, le pays Shan communique avec Ta- 
Ts'in & FH 7 & 6 X Æ ». N'est-ce pas ce que vient de démontrer 
le texte de Gosselin, c’est-à-dire que les navires de la Méditerranée, 
venant de la Syrie — Ta-Ts'in, remontaient l’Irawadi jusqu'à Zabæ 
— Ava, où commence le pays Shan. 

Donc l'identification de Sinæ avec Si-nan-i n'est plus admis- 
sible, quelque séduisante soit-elle. D'ailleurs Charignon, dès qu'il 
eut connaissance du texte de Gosselin, dont il prit des extraits 
(après sa publication de Marco Polo), l'avait délaissée pour ces 
raisons: Les Han n'étaient parvenus au Mékong qu'en 70 A. D. 
(KkÆE+ZÆ), lorsque le chef indigène Lieou-Mao se soumit. En 
conséquence, son territoire fut érigé en deux districts : Aï-lao x 
#% et P'ouo-nan ff jf, sur les deux rives du Lan-Ts’ang jäj à, 
notre Mékong ; ils sont aujourd’hui: le Yong-P'ing hsien 7k Æ et 

1) Livre de Marco Polo ( vol. Il, p. 254 }. 
2) Ts'e-Yuen vol. 4, p. 185. 











le Pao-chan-hsien 4$ jly Kf, et la montagne Aï-Lao, berceau des 
peuples Lao, se trouve dans le second district. Et nous insistons 
encore sur ce qu Eratosthène, au IT: siècle avant J.C. connaissait le 
nom de la ville Thina dans le pays des Sinæ. En outre, le terme 
| Sinan-i ne désigne ni une race, ni un pays particulier, pas plus 
que celui de Si-Yü ne désigne un peuple ou un pays des Turkes- 
tan; mais ces deux termes sont appliqués à l’ensemble des diver- 
ses peuplades, par rapport à la position de leurs territoires eu 
égard à celui de la Chine. Nous devons donc admettre que la ville 
considérable de Thina des peuples Sinæ est celle de Theinni, la 
capitale des Etats Shan. La prononciation «shan » par les birmans 
a donné: Sina, Sein, Sin ou Cin; et celle de Tan a donné: Thi- 
| na, Thai, The-na par les hindous du Gange, et Tchi-na qu'ont adopté 
les Japonais, d'où notre China ou Chine. 
| On a prétendu que le mot Chine peut venir du nom Ts'in #%, 
rendu célèbre par Ts’in-Che Hoang-Ti % 45 & #, l'unificateur de 
la Chine (221-209 av. J. C.), lequel, il est vrai, avait conquis une 
partie du territoire habité par le peuple Shan, territoire qui cons- 
titue aujourd'hui les deux provinces Koang JF avec le Tonkin, le- 
quel devint la province de Siang & #y. Mais la Chine de Ts'in 
ne pouvait avoir eu de relations avec le golfe du Bengale, attendu 
| que le Yunnan ne faisait pas partie de cette Chine unifiée. Si Pa- 
| troclès, avant Eratosthène, avait entendu, au III‘ siècle av. J. C., 
nommer la ville de Thina chez le peuple Sinæ, ce n'est assurément 
| pas par la voie de terre, mais indubitablement par les navigateurs. 
La preuve, d’après Gosselin : «Eratosthène avait placé Thinæ à la 
| hauteur des bouches du Gange sous le 36° latitude, et les Séres de 
la Scythie, immédiatement au-dessus de ce parallèle...» Pourquoi 
| donc les noms de Sera et Seres sont-ils employés, si on avait con- 
| nu le nom Ts'in, car ce nom de pays existait longtemps avant l'é- 
| poque du destructeur des vieux livres, si chers aux lettrés : Et 
| encore, pourquoi l’Inde de l’époque de T'ang qui n'ignorait pas 
qu'un prince Ts'in fut empereur de la Chine, pourquoi l'Inde em- 
ploya-t-elle le terme Tche-na æ #$ pour désigner la Chine, comme 
| on peut le constater dans cette phrase prononcée par le roi ce 
| 
| 
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Magadha à l'audience qu’il accorda à Hiuen-Ts'ang: «J'ai entendu 
dire qu'il y avait un prince Ts'in empereur du pays Maho Tche-na » 
e HE af € 8 M À £ € K F ‘). La dynastie Ts'in eut une durée 
fort courte, toute son histoire se confina dans la Chine seule. Si 
donc l’Inde avait connu le nom du Prince Ts'in, c'est précisément 
par le peuple Shan, chez qui elle avait d'abord importé le brahma- 
nisme, ensuite le bouddhisme. 

Si nous insistons ici, c'est que Mr P. Pelliot dans les Deux 
Itinéraires (p. 142-149) a traité assez longuement cette question de 
l'origine du nom de Chine. Voici sa conclusion : — « Ainsi l'étymo- 
logie du nom de la Chine par celui de la première dynastie Ts'in, 
satisfaisante au point de vue phonétique et géographique, conciliable 
avec l'histoire, est encore attestée par la tradition indigène ; on 
doit, je crois, l’adopter.» Voyons: «satisfaisante au point de vue 
phonétique » ? — pourtant le mot Ts’in est aspiré, et Sin ou Chine 
ne l’est pas. « Géographique » ? — est-ce la position de Ts’in dans 
la province de Chen-si, ou de Sin au sud du Yang-tze ? — « Conci- 
liable avec l'histoire » ?— si c'est parce que le prince Ts’in avait 
conquis une partie du territoire du peuple Sines, cela est exact 
pour le fait, mais non pour le terme Ts'in comme origine du nom 
Chine.— « Est encore attestée par la tradition indigène » ? — ici, Mr 
P. Pelliot nous renvoie à sa note 6 de la page 149 qui dit: «Le 
nom de la Chine est encore associé à celui de Ts'in, dans un pas- 
sage assez obscur de Hiuen-Tsang.» Ce passage assez obscur est 
précisément la phrase prononcée par le roi de Magadha, donnée 
plus haut; le lecteur est donc à même de vérifier que la Chine 
y est désignée comme le pays de Maho Tche-na LÉ 5f & HE et 
qu'il est question d’un prince Ts’in % +Æ et nullement de pays 
Ts'in-Kouo Æ ff]. Le passage est obscur parce que Mr P. Pelliot 
n'y a pas trouvé réellement l'attestation indigène qu’il avance. Ce- 
pendant, d’après l'encyclopédie Ts’e-Yuan 2), dans la monogra- 
phie du Si-Yü des Han-Chou: «au Turkestan, ou désigne la Chine 





1) Mémoires de Hiuen-Tsang vol, Il, p. 5. C’est Hiuen-Tsang lui-même 
qui répondit au roi: «le pays des Grands T'ang (la Chine)... est celui 
que l'Inde appelle Moho Tche-na :K EF Bd... FN HE Et M Ft 5 € 36 M € 4. 

2) Tse-Yuan, vol. 4, p. 212. 
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comme Ts in.» Cela est compréhensible, puisque Ts'in est un autre 
nom pour la province de Chen-si, et cette province est la clef de la 


“ 


Chine pour les peuples à l'ouest du Kan-Sou. 

La bibliothèque de Mr Charignon n'étant plus à notre dispo- 
sition, nous citerons des auteurs anglais pour les renseignements 
sur les Shan. Yule dans Hobson-Jobson 1) dit : 


« Ce nom Shan que nous avons appris des Birmans s'applique au peuple 
qui se nomme lui même le grand Tai. C'est le même peuple qui a été connu 
selon les Portugais et les missionnaires catholiques comme le peuple de 
Laos ; mais nous donnons à ce nom un sens plus large s'étendant à toute 
la race. Les Siamoïs qui depuis des siècles ont été politiquement la branche 
la plus importante de cette race se disent T'ai-noe 21, ou Petits T'ai, tandis 
qu'ils appliquent à leurs parents du nord le terme T'ai-vai ou grands T'ai 
et quelquefois aussi à ceux-ci T'ai-güt, soit les T'ai laissés en arrière. 

Les T'ai ou Shan sont assurément la race la plus nombreuse et Îla 
plus répandue en Indo-Chine et de nombreux petits Etats Shan existent 
sur les frontières de la Birmanie, du Siam et de la Chine... On les ren- 
contre à l'extrême nord de la vallée de l'Irawadi dans le voisinage de 
l'Assam jusqu'à la frontière du Cambodge; et chez un peuple aussi séparé 
politiquement des autres, on trouve, à un degré extraordinaire, une certaine 
homogénéité de langage, de civilisation et de religion (Bouddhiste ) avec les 
autres, ce qui semble indiquer dans le passé une union dans un Etat im- 
portant. 

… L'Etat le plus étendu, le centre des Shan, occupait un territoire en- 
tre Ava et le Yunnan connu dans les traditions des Shan comme Mong- 
Mao, et en Birmanie par le nom classique bouddhiste de Kausambi ( d’une 
ville célèbre de l'Inde ancienne }, nom corrompu en Ko shan-pyi et inter- 
prété comme signifiant les neuf Etats des Shan. Plus au sud étaient ces 
Etats T'ai qui ont été appelés Laos, et qui formaient plusieurs royaumes 
considérables avant passé par les vicissitudes du pouvoir. Plusieurs de leurs 
capitales ont été visitées et leurs ruines décrites par Francis Garnier, et 
les cités de ces derniers, comme petits Etats de la même race, sont toutes 
construites sur le même plan général quadrangulaire, semées à la volée dans 
toute l'Indo-Chine qui s'étend depuis le Siam jusqu'au nord du Yunnan..… 

Voici l'opinion d'un autre anglais H. Davies, l’auteur de la carte 
et du livre « Yunnan °) »: 


1) Hobson Jobson, pp. 21-235. 
2) ?: 
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3) H. Davies: Yunnan, p. 334. 
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« Pour les différentes communautés de la race Shan, bien que vivant 
dans des vallées séparées les unes des autres par des chaînes à pic et des 
rivières profondes, comme il en est de quelques tribus de montagnards, 
les Shan cependant, de toutes les familles des Indo-Chinoiïs, sont les seuls 
dont la langue ne s'est pas diversifiée en des dialectes réciproquement 
inintelligibles. 

« Depuis les sources de l'Irawadi jusqu'au Siam, de l’Assam au Tonkin... 
en y comprenant tout l’empire du Nan-Tchao de jadis, le langage est pra- 
tiquement le même. Les dialectes existent, mais un Shan, né dans n'im- 
porte quelle localité dans cette étendue, sera capable de tenir conversa- 
lion avec un autre Shan d'un pays dont il n'avait jamais entendu parler, 
situé à des centaines de milles de son foyer... 

(p.378) « ….Il ne peut y avoir aucun doute qu'à l'Est, un nombre consi- 
dérable de Shan se trouvent dans les provinces de Koei-tcheou, de Koang- 
tong.….. la ressemblance physique entre les Shan et les Cantonnaïs est re- 
marquable et il semble possible que ces derniers soient surtout du sang 
Shan... Le professeur Terrien de Lacouperie est de l'opinion que la race 
avait été formée dans les montagnes entre le Sze-Tchoan et le Shen-si 
d’un mélange de quelque tribu parente des Chinois avec une race de sou- 
che Mon-Khmer. » 

L'opinion de Terrien de Lacouperie, faisant preuve d'une grande 
perspicacité de sa part, est peut-être l'inverse de la réalité, car ce 
serait plutôt la famille Shan qui, partie d'un point méridional, se 
serait répandue jusqu'à la source de la rivière Han aux confins 
de la province de Chen-si. 

Mr Charignon, dans « La Grande Java de Marco Polo en Co- 
chinchine », à traité la question des K’oen-loen, ou Khmers !), 
esquissant la parenté des peuples de l'Indo-Chine et de la Chine 
méridionale. D’autres avaient déjà signalé ce sujet qui mériterait 
une étude plus approfondie. Pour nous, nous ne suivrons la trace 
du peuple Shan qu'à partir de la première mention dans les An- 
nales des Han Postérieurs dans la Monographie du peuple Aï-lao 
 *Æ, une branche de la grande famille Shan. Vraisemblablement, 
la conquête du Yunnan par les Han avait été cause de l'émigration 
de cette branche vers le sud, comme nous le verrons. 


1) La Grande Java de Marco Polo, pp. 302-308. La Frontière Sino-An- 
namite, par Deveria pp. 118-119. P. Pelliot: Deux Itinéraires, pp. 166 -169. 
Pierre Lefèvre Pontalis, T'oung-Pao, 1897, p. 59, et 1909, p. 495. 
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Ainsi, sous les T'ang, nous retrouvons la mention du nom 
Aï-lao dans la monographie du Nan-Tchao #7 ‘), c’est-à-dire le 
Yunnan: «Ce peuple, à l'origine, appartenait à la famille Aï-lao : 
par la suite, il se classa parmi les Ou-man & #4.» D'après les 
mêmes Annales : «Au sud du Yong-Tch'ang -j &, sur une étendue 
de 2000 fi, était le pays P'iao ÆE# qui est l’ancien Tchou-P'o, ou 
le T'ou-lo-tchou Tchô-p'o.» Ce royaume se vantait d’avoir 18 pays 
sous son hégémonie parmi lesquels sont mentionnés les deux royau- 
mes K’oen-loen: « De Mi-Tch'en 5 pi, (— Tagaung}) on arrive au 
K'oen-lang Hh Éj, de même qu’à la tribu du Petit K'oen-Loen x 
Eè # #5. D'autre part, de K’oen-lang, on arrive à Lou-Yü ÿ#% 44, 
cest le pays du royaume du Grand K’oen-Loen K & # T . » 

Le K’oen-Lang, d’où l’on va au Petit K’oen-Loen et au Grand 
K'oen-Loen, c'est le Koun-long sur la Salouen de la carte Pavie ; 
avant que les vapeurs pussent remonter l’Irawadi jusqu'à Bhamo 2), 
Koun-long était un point important de la route commerciale. Le 
Petit K’oen-Loen est le Pa-pai Si-fou À HF & #f des Chinois avec 
sa capitale à Xieng-Mai; le Grand K’oen-Loen, c'est le Kiü-li Æ# 
des Chinois ayant Xieng-Hong pour capitale. Et ne pourrions-nous 
pas conclure que Tai-Noe, ou Petit Taï, du texte de Yule, désigne 
le Petit K’ouen-Loen; et Tai-Yai ou Grand Tai est le Grand K’oen- 
Loen; celui-ci est encore désigné Tai-güt, ou les Tai laissés en ar- 
rière. L'étymologie du nom K’oen-loen est, dans la légende de 
Kieou-Long jL PÆ, le fils miraculeux d'un dragon que ses frères 
élurent pour roi. Kieou-long ne signifie pas neuf dragons, tel qu'on 
l'écrit aujourd'hui, mais il a le sens de «assis sur le dos», nom 
qui lui fut donné par sa mètre parce que, seul des 10 enfants, il 
osa s'approcher du dragon et s’assit sur le dos de celui-ci. Kieou- 
lons partit du Yong-Tch'ang et s'établit à Xieng-Hong où le Mé- 
kong porte encore le nom de Kieou-long Kiang JL fÉ il. Ses des- 
cendants devenus trop nombreux, émigrèrent au Petit K'oen-loen, 
d'où le nom de Tai-güt, les Tai laissés en arrière, donné à ceux 
du Xieng-Hong. Peut-être aussi parce que ce territoire fut, à son 





1) Nan-Tchao — Yunnan. Ann, des T'ang. 
2) H. Davies: Yunnan, p. 82, 











tour, rattaché à la Chine, ainsi séparé des autres Etats. Ce peuple 
Shan est probablement plus ancien que la légende du roi Açoka 
de Magadha dont on fait descendre les P'ou ÿ£ !) ou jf, soit les 
Man ##, sobriquet qui doit leur venir de ce que les descendants des 
sept fils qui peuplèrent le Tibet et la Chine Méridionale, portèrent 
tous la dénomination commune de Mong-Tsiu % ff devant leur 
nom personnel. Comme un des articles de tributs, exigés d'eux, 
était le fiel du boa Man ##, de Mong-Tsiu les Chinois avaient fait 
Man-tze #$ +. Ces Pai-P'ou Fr X#, ou K'iun-Man Æ ff — termes 
qui montrent qu'ils étaient nombreux, à l’époque de Tch'oen-Ts'ieou 
Æ fk (722-484 av. J.C.), occupaient encore le territoire à l'ouest 
du lac T'ong-Ting. Mais le Kiü-li Ht H était déjà mentionné à l'au- 
rore de l’histoire de Chine. D'après le Tien-h1 ;& %#, traduction par 
G. Soulié : « Au début de la dynastie Chang p$ (1766-1154 av. J. C.), 
le ministre Yi-Yin {# 3+ ordonna à la tribu de Tchan-li jf H de 
présenter à la cour comme tribut de l'ivoire et des petits chiens #4) 
k. Sous la dynastie Tcheou F4 (1110-2535 av. J. C.) des délégués 
de cette peuplade vinrent en Chine. Pour qu'ils reconnaissent leur 
chemin de retour, Tcheou-Kong FM /&, ministre de l'empereur, leur 
fit faire une voiture qui indiquait le sud. De là le nom de Æ 
prit la forme de # 1.» ( Le nouveau nom signifie : voiture mar- 
quant les /? parcourus; notre taxi a donc un ancêtre qui recon- 
naissait, par dessus le marché, la direction sud). 

Tch’an-li, Kiü-li, ont quelque rapport avec Kieou-long, K’oen- 
loen et même Tchen-La 2). C'est assez prouver que les opinions de 
Lacouperie, citées par Yule, pour tenir de l’histoire légendaire, ne 
sont peut-être pas si éloignées de la vérité. 

Revenons donc à l'histoire qui date de notre ère. Afin de pou- 
voir suivre les itinéraires de Kia-tan, il nous faut maintenant avoir 
quelques notions des pays tributaire autonomes, en dehors du Je- 
nan primitif. 

Deux pays sont mentionnés sous les Han: le Hoang-Tche ÿ# 
x et le Kolo Fou-cha 3f % #% ÿ}, c’est-à-dire le «Kolo au sable 





1) La Grande Java de Marco Polo, pp. 307, 308. 
2) La Grande Java. Voir K'oen-loen, p. 294 et suivantes. 
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riche »; ce pays avait vingt-quatre districts sous sa dépendance. 
Mais rien n'indique leur situation géographique. 

Sous les 7sin #, paraît le Fou-nan #k j, bonne preuve que, 
géographiquement, les deux pays mentionnés, sous les Han, le 
précédaient sur la route venant de Chine; cela nous amène à la 
Cochinchine. 

Sous les ZLieou-Song %] %, le Kolo avec les 24 districts se 
disloqua et nous avons les pays de: Kolo T'o äf Z [% ; Kolo Tan 
Mn] HE #& qui commande le continent de Tchô-p'o ÿ& [4 ZE ÿM; P'o- 
Hoang ŸÆ E1: enfin Tchô-p'o P'o-ta [4 ÙE ÿE 5. 

Dans le Kolo To, on pourrait voir le T'o-lo-pen-ti de Hiuen- 
Tsang pour la province de Binh Dinh; dans le Kolo Tan, le Cheli 
Tcha-tan-lo, ou la vallée de la Donnai: le Holing et le Tchô-p'o. 
Ainsi le Hoang-tche serait la province de Quang Noai. 

Sous la dynastie des Liang, le Fou-nan, alors à son apogée, 
avait soumis, à l'ouest, le Toen-Souen ffj ÿ£ — la presqu'île de Ma- 
lacca septentrionale. À l'est, «les pays des grandes vallées sur la 
Tchang-Hai ÿk 5 hr #5 XX UM, jusqu'à celle du feu naturel FH 8 4H 
— Je Quang Nam avec son volcan constamment cité; — car on pense 
bien que la flotte du Fou-nan n'avait fait que longer la côte jus- 
qu’au Lin-Yi et n'avait pu aller aux îles Moluques comme certains 
sinologues l'ont voulu. Le terme Tchang-haï ÿ£ ff, Mer qui s'étend 
à l'infini, est le terme littéraire pour la Nan-Hai jf ff qui commen- 
ce à Canton, dont un hsien porte ce nom, et qui va jusqu'à Singa- 
pour, c'est donc notre Mer de Chine. La preuve que le Fou-nan 
était bien venu au Lin-Yi est dans ce fait que Tang-Ken-sheng # 
#5 #h, fils du roi du Fou-nan, avait tué Wen-ti Æ 4, petit-fils de 
Fan-Hou-ta !). Le Fou-nan avait donc conquis tous les pays le 
long de la côte jusqu'au Lin-Yi, c'est ainsi que les deux pays étaient 
limitrophes, d’où, à l’époque des Tang, le Founan était placé dans 
le territoire du Lin-Yi, comme ce dernier était monté au nord. 

Ce texte n'a d'autre intérêt pour nous, que d'attirer l'attention 
du lecteur sur la presqu'île de Malacca, connue des Chinois seule- 
ment depuis l'époque des Liang (502-556 À. D.), par la con- 





1) T'ien-hia, K. 119, p. 24. 
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quête du Fou-nan de la dite presqu'ile. Avec ces conquêtes, dispa- 
rurent le Ko-lo et le Tchü-p'o; mais parurent deux nouveux noms: 
Lang-Ya-Sieou ÿ£ # 4# et P'o-li ZE Fi]. Celui-ci, nommé le dernier 
de tous, devait se trouver soit sur la même latitude que Lang-Ya- 
sieou, soit encore plus au sud, car les Annalistes, en nommant les 
pays étrangers, commencent par le plus rapproché de la frontière 
de la Chine et procèdent par zones, dans le sens d'Est-Ouest. Ainsi 
le Tonkin, le Yunnan comme {re zone; Lin-Yi, P'an-p'an, Tchen- 
La, etc.; toutefois en tenant compte de l'Etat prépondérant de l'é- 
poque, tel le Fou-nan sous les Liang. Tout cela pour affirmer que 
ce P'o-li des Liang n'est pas celui au sud du Lin-Y1. 

Pour nous, Lang-Ya-sieou remplace Kolo-Tan. D'ailleurs voici 
ce que disent les Annales des Liang : « Lang-Ya-sieou est baigné 
par la Mer Méridionale. D’est en ouest, il a une étendue de 20 
journées de marche ; du sud au nord, 30 journées. Son climat et 
ses produits sont à peu près comme ceux du Fou-nan. Les gens du 
pays disent que plus de 400 ans se sont écoulés depuis l'établis- 
sement du pays (reconnaissance par la Chine). En la 4 année 
Tien-Kien (506), le roi vint à la cour.» 

Le fait que le climat et les produits du Lang-Ya-sieou sont 
comparés à ceux du Fou-nan, implique que les deux pays sont 
voisins. Et notons cette assertion que le pays est établi depuis plus 
de 400 ans. Avec l’année 506, époque où son roi se présenta à 
la cour de Chine, nous sommes reportés au début de notre ère qui 
est l'époque de la 2° dynastie des Han. Or nous venons de voir que 
la presqu'île de Mälacca, dans sa partie septentrionale, n'a été men- 
tionnée que sous les Liang. À cette époque l’île de Java ne pouvait 
avoir eu de relations avec la Chine. 

Mais poussons plus loin notre examen. 

Sous les Soer, ce fut l'effondrement du Fou-nan, deux pays 
se détachèrent de cet empire: Tch'e-T'ou 54; + dont le peuple était 
apparenté à celui de Fou-nan #k # %] ff 4 ; et Tchen-La, pays sou- 
mis #k 4 JS 4. Nous ne dirons rien du Tch’e-T'ou, puisqu'il ne se- 
ra pas mentionné par Kia-Tan. Quant au Tchen-La, il faut recon- 
naître exactement sa position. Voici les principaux traits tirés des 
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Annales des Soei: «Le Fou-nan avait été annexé par le roi du 
Tchen-La.….. Le Tchen-La était en bonnes relations avec les pays 
Chen-Pan % Æ et Tchou-Kiang % jf. La partie nord est 
Un pays montagneux ; la partie sud a beaucoup de rivières et de 
lacs. » 

Sous les 7’ang: «A l'ouest, le Tchen-La touchait aux pays 
dépendant du P'iao Æ5...; à l’est, il est limitrophe du Hoan-tcheou 
BE M (—prov. de Vinh}).… Depuis des générations, le Tchen-La 
entretient de bonnes relations avec le Chen-Pan et le P'iao. Entre 
les années 705-707, le pays se partagea en deux. La partie septen- 
trionale s'appelait Wen-Tan % ff, et aussi P’o-leou Y%E &x. » 

Remarquons que Tchou-Kiang du texte des Soei est remplacé 
par Piao dans celui des T'ang. Et dans l’ouvrage T'ien-hia Kiun- 
Kouo on lit: Tchou-P'o 2 ÿf !), ce qui permet de conclure, puis- 
qu'il s’agit du pays P'iao, qu'il est question de Tchou-P'’o-Kiang 
ÿÿ iL, soit la rivière Doktawadi. Dans ces conditions, les Tchen- 
La occupaient le territoire de tous les Laos actuels réunis, et le 
Bas Tchen-La avait englobé le Tche-T'ou (— l'ancien Cambodge) 
qui disparut de l'histoire; il s'empara aussi du Fou-nan, le Cam- 
bodge actuel. 

Après le Tchen-La des T'ang, vient le «pays de Holing äif LE, 
ayant aussi pour nom Che-p'o, jik 2, et encore Tchô-p'o ff %. 
Au nord il touche au Tchen-La.» C'est donc bien l’ancien Kolo Tan 
qui gouvernait le Tchô-p'o, du temps des Lieou-Song. Il ressort 
que, sous les T'ang, le Tchen-La était le pays prépondérant dans 
le bassin du Mékong, et le Holing dans le Bas-Annam et la Co- 
chinchine, —et, s'il faut croire Khordadzbeh, il avait colonisé Ja 
presqu'île de Malacca : «Cette île ( Kilah} appartient au royaume 
du Djaba l’Indien. » Il y a apparence que le Tchen-La et le Holing 
se seront partagés l'empire du Fou-nan. Kiïlah de Khordadzbeh dé- 
signe probablement Kra. Gerini nous a dit que, sur la carte de 
Mer Pallegoix, il y avait un Xava à Pak chan ; — d'autre part, nous 
avons vu que Holing-Tchô-p'o est le Kolo Tan des Lieou-Song, car 
Kra n'est qu'une autre forme pour Kolo. C'est donc de ce premier 


4 T'ien-hia: Tchen-La, K. 119, p. 35. 
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établissement sur la presqu'île que les Javanais, partis du continent 
Indochinois, seraient allés à Jambi au sud de Patani, de là à ce- 
lui de Sumatra, pour s'installer définitivement à la Java actuelle. 

Prenons donc les itinéraires de Kia-Tan, afin que chacun puisse 
être juge entre la thèse de Mr P. Pelliot qui a vécu trente ans, et 
celle de Charignon qui a à peine vu le jour, et à laquelle nous 
voudrions obtenir droit d'existence, parce que nous avons notre con- 
viction personnelle. 

Le premier itinéraire de Kia-Tan part de Canton, mais nous 
allons le prendre à Tchan-pou-lao #5 Æ &, notre Culao Cham : 

« D'ici, en 2 jours on arrive à Ling-chan [# Il ; en 1 jour au pays 
Men-Tou F4 3  ; en 1 jour à Kou-tan K# # M ; en 1/2 jour à P'en-t'o-lang- 
tcheou 3 FE jE M: en 2 jours à la Montagne Kiun-tou-nong 3% 5 Ill; en- 
core 5 jours au Hai-hia j# x, ou détroit, qui du sud au nord mesure 100 li, 
sur les rives au nord c'est le pays de Louo-Yueh %f £ Æ, sur celles du 
sud, c’est le pays de Fo-che f#$ i# fl. A l'est de ce dernier, par eau, en 
4 ou 3 jours, on arrive au pays de Holing, le plus grand des pays du 
continent sur la Mer Méridionale. » 

Tchan-pou-lao est le seul point absolument certain ; donc il 
n'est pas possible de faire de comparaison, car P’en-t'o-lang, nous 
l'avons vu, commence à Tuy-Hoa et finit au C. Padaran, et le point 


" 


d’escale dans cet itinéraire n’est pas aisé à reconnaître. 

Passons donc à l'itinéraire par terre partant de Hoan-tcheou 
E# M, ou Duc Tho (province de Vinh ) : 

« Trois journées de marche vers le sud-ouest, on traverse Ia chaîne 
Lou-Wen #4; encore 2 journées, on arrive à Je-lo hsien H jÿ# & de la 
sous-préfecture de T'ang-tcheou, et on passe par la rivière Louo-Louen 
pour gagner la montagne Che-mi de la tribu Kou-lang; 3 journées de 
marche, on arrive à Wen-Yang hsien de T'an-tcheou et on passe le tor- 
rent..; 4 journées de marche, ou arrive à Soan-T'ai hsien du pays de 
Wen-Tan # ; encore 3 journées, on arrive à la ville extérieure de Wen- 
Tan; encore une journée, on arrive à la ville intérieure de Wen-Tan, c'est 
ce qu'on appelle le Lou-Tchen-La f£ ft ff, ou Tchen-La de terre; au sud 
c'est le Choei-Tchen-La 7k ft I, ou Tchen-La des eaux: plus au sud, on 
arrive à une petite mer, au sud de laquelle c'est le pays de Louo-Yueh 
EE #6 ; et plus au sud c’est la grande mer.» 


N'est-il pas évident, dans ce second itinéraire, qu’on n'a pas 
quitté le continent? La petite mer ne peut être que le Tonlé Sap, 
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sans doute alors plus étendu qu'actuellement. Placons donc Louo- 
Yueh au sud de ce lac. Dans la région de Oudong, n'y avait-il pas 
une ville Lovek? Et nous constatons maintenant que le déversoir 
du lac à une direction nord-sud jusqu'à Chaudoc. Ne serait-ce pas 
là le Haï-hia de 100 li du sud au nord? Ainsi Louo-Yueh et Fo- 
che étaient ce que sont aujourd’hui le Cambodge et la Cochinchi- 
ne; et la sortie de ce Haï-hia est le canal Vinh-Té. Chaudoc si- 
tué, à l'entrée du détroit comme du canal était le point où s’ar- 
rêta Kia-Tan pour nous signaler: «à l’est d'ici, en 4 ou 5 jours, 
voyageant par eau, on arrive au sud du pays de Holing.» Et 
de Chaudoc sur le Mékong postérieur, un canal fait communi- 
quer avec le Mékong antérieur, de là, toujours par eau, on gagne 
le Vaico Occidental qui descend à l'embouchure de la rivière de 
Saigon, d'où on entre dans celle de la rivière Donnai. Remontant 
celle-ci jusqu'au delà de Bien-Hoa, sur la rive droite on voit dé- 
boucher la Song Bé, venant du Mont Djambra : c’est ici le 7cô-p'o, 
ou le royaume de l'Occident d’où partit le roi Ki-yen pour s'établir 
près de Lang-pei-yè Continuant en amont, sur la rive gauche vient 
déboucher la rivière Da-Lagna arrivant, par un petit affluent, de 
Djirling : c’est ici Æoling, ou le royaume de l'Orient, le Xolo Tan 
qui dominait le Zchôü-b'o des Lieou-Song, le Kelang des Yuen-che 
dans l'expédition dirigée contre le Koa-wa 1). 

Il nous semble que cette identification du Tchô-p'o par A. J. H. 
Charignon, dans la Cochinchine, est aussi plausible que celle du 
brillant sinologue, il y a trente ans, dans l'île de Java. Elle nous 
paraît «satisfaisante au point de vue phonétique et géographique 
et conciliable avec l'histoire »; elle n'a que le défaut de n'être pas 
«attestée par la tradition indigène »; à défaut de cela nous avons 
les attestations des documents chinois : les Annales officielles et 
non officielles ; or les premières, comme l'a déjà signalé H. Parker 
(Oxford University Press, 1914), «se sont depuis longtemps af- 
firmées comme étant les plus dignes de confiance. » 


4) La Grande Java, p. 200 et suivantes. Le Livre de Marco Polo, p. 152- 
125. 











Avant d'aborder les Annales des Ming, disons quelques mots 
sur Wen-Tan de l'itinéraire. Nous pensons que le Tchen-La primi- 
üif, à l’ouest du Lin-Yi, commençait là où finissait le pavs Yüeh- 
Chang (= Vieng Chang, à l'est, s’étendait jusqu'à la côte, à Vinh ), 
c'est-à-dire, à Saniabouri d’où son autre nom de P'o-Leou %# gk ; 
et Ou-Then serait le Wen-Tan chinois; il finissait au sud, là où com- 
mençait le P'an-p'an, pays formé par les Trois longues vallées, 
d'après le Choei-King-tchou. Lorsque se disloqua l'empire du Fou- 
nan, le Tche-T'ou qui lui était apparenté occupait le bassin de la 
Sé-moun. Mais il n'eut par une longue vie; car le Tchen-La éman- 
cipé grandit et déborda sur le Tche-T'ou qu'il annihila; c’est alors 
qu'il y eut deux Tchen-La, l'un des montagnes et l'autre des eaux, 
et c'est le royaume du Tchen-La des eaux qui s’étendit jusqu'aux 
pays dépendant du P'iao. L'appétit vient en mangeant: aussi le 
Tchen-La des eaux avala encore la partie nord du Fou-nan avec 
Sa Capitale T'é-mou, probablement Kompong Thom, et le Fou-nan 
alla finir son existence à la ville Na-fou-na, vraisemblablement pour 
Fou-nan méridional j Æ# #, à Banam. Donc nous proposons Ou- 
bone pour la capitale du Tchen-La des eaux, et Lovek proche de 
Oudong pour celle du Louo-Yüeh. 

Le toponyme Koa-wa date des Yuen, époque où systématique- 
ment on rejeta tout ce qui était classique; donc les fonctionnaires, 
représentants du gouvernement, au lieu de chercher dans l'histoire 
les noms des pays étrangers, se contentèrent de transcrire les noms 
d'après la prononciation locale. Ainsi du nom sanscrit Djambu, 
transcrit Tchô-p'o par les chinois des Lieou-Song, ce dernier pro- 
noncé à l'indigène devient Tchao wa JRHE, ou Koa-wa JR nf, le 
Djaba ou Djawa des Arabes. C’est pourquoi l'historien des Ming 
n'avait rien trouvé dans l'histoire sur les mœurs et les productions 
du Koa-wa. 

Et comment prouver que Koa-wa est bien Tchô-p'o? Il nous 
semble qu'un auteur chinois qui a consacré toute sa vie aux tra- 
vaux intellectuels a, sinon plus de poids, du moins autant qu'un 
sinologue, quel qu'il soit, n'ayant étudié la langue chinoise que 
quelques années. Or, ce chinois est l’auteur d'un ouvrage qui figu- 
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re parmi tant d’autres cités dans les « Deux Itinéraires », le T'ien- 
hia Kiun-Kouo Li-ping chou ‘) où il est dit : 

« Le pays de Koa-wa I EE M est l’ancien Ho-ling if Æ# ; on lui donne 
encore le nom de Tchô-p'o [#] # et celui de P'ou-Kia-long jf # ft ; il est situé 
au sud du Tchen-La, sur le continent de la mer Méridionale.….. Au temps des 
Yuen il commença à s'appeler Koa-wa. Che-Tsou (Koubilai) fit lever de gran- 
des forces pour une expédition contre lui, mais sans résultat... En 1455, le 
San-Fo-Tsi ayant été annexé par le Koa-wa, l'ordre fut donné au ministère 
des Rites de consigner le changement dans les registres... Par la suite le 
pays se sépara en deux royaumes: de l'Occident et de l'Orient, etc. » 

Mr P. Pelliot a donc dédaigné ce texte, puisqu'il a cité plu- 
sieurs fois cet ouvrage? Si Charignon l'avait connu 2), il eût été 
moins timide en avançant que Koa-wa est Tchô-p'o, sur le conti- 
nent indo chinois ; — aussi n’en a-t-il que plus de mérite. 

Dans les Annales des Ming, le Koa-wa et le Tchô-p'o ont été 
mentionnés séparément. A la fin de la monographie du Tchô-p'o, 
on lit: 

« Certains disent que Koa-wa c'est Tcho-p'o; pourtant les historiens 
des Yuen ont déclaré que ni les mœurs ni les produits du Koa-wa n'é- 
taient connus...» (l'explication de cette ignorance a été donnée plus haut.) 

Dans celle du Koa-wa nous lisons : 

« Koa-wa est au sud-est du Tchan-Tch'eng... Durant la période Yong- 
Lo, Tseng-Ho ff A1 y fut envoyé en mission à deux reprises. Ce pays n'est 
pas éloigné du Tchan-Tch'eng ; en 20 jours et 20 nuits on y arrive. En 1455, 
dans sa lettre de présentation des tributs, le Koawa affirme qu'il y 
a 1376 ans depuis la fondation du pays...» (L'annaliste chinois s'était 
trompé dans son calcul, il nous reporte vers 65 av. J. C., tandis que 
1433—13576 —57 A, D. ).n 

Au sujet du Lang-Ya-Sieou des Liang, nous avons vu que le 
roi en 506 avait affirmé qu'il y avait plus de 400 ans depuis que 
son pays était fondé. Donc 506—57 — 449, chiffre qui ne contredit 
point l’assertion de «plus de 400 ans ». Il est donc permis de con- 
clure que le Lang-Ya-sieou est un autre nom pour le Koa-wa, l'an- 
cien Holing-Tchô-p'o des Tang, lequel est l'ancien Kolo Tan qui 


1) T'ien-Hia: Koa-wa, K. 119, p. 35. 

2) Nous avons dû nous procurer quelques-uns des ouvrages chinois que 
n'avait pas Charignon, lequel se basait sur les textes des Deux Itinéraires 
et du T'oung-Pao: nous préférons aller à la source. 
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gouvernait le Tchô-p'o des Lieou-Song, ce dernier étant l’ancien 
Kolo Fou-cha des Han. En outre, la carte des T'ang nous à in- 
formés que la montagne de Holing est la grande montagne Si-li &, 
7 X qu. l’un des Silan des Arabes. Le T'ien-hia Kiun-Kouo 1) 
confirmera ces déductions : 

« Le pays de la Montagne Silan #5 Hi Il Æ, est l'ancien Lang-Ya-sieou. 
De Sou-men-ta-la, avec vent favorable, en 12 jours et 12 nuits, on y parvient. 
Beaucoup de gens du Koang-tong accourent en cette région où sont accu- 
mulés toutes sortes de produits de qualité inférieure à ceux du Koa-wa. A l'in- 
térieur du pays est une haute montagne sur laquelle vivent des variétés 
rares d'oiseaux, et on y trouve aussi des pierres précieuses. Ces pierres, 
pendant la saison des pluies, sont entraînées avec le sable jusqu’au bas de 
la montagne où l’on peut les recueill'r. A l’époque des Soei, lorsque Tch’ang- 
Siun % E#, arrivé à l'extrémité du pays dépendant du Lin-Yi (C. Padaran }), 
poursuivait sa route vers l’ouest, il l’aperçut. Dans le langage des étran- 
gers 21 le mot Silan signifie haute montagne... » 

Cela va sans dire que la montagne Silan, paraissant après l'ex- 
trémité du pays dépendant du Lin-Yi, ne peut pas désigner Ceylan. 
Et le pays de la montagne Silan étant proche du Koa-wa, puis- 
qu'on compare ses produits avec ceux de ce dernier, il ne peut 
être question que du Holing avec sa montagne Sili. Conclusion: 
nous sommes toujours sur le continent indo-chinois. Cette monta- 
gne Silan, qu'on n'aperçoit qu'en se dirigeant vers l'ouest, n'est 
autre que la montagne du Plateau de Lang-Bian, cotée 1957 sur 
la carte Pavie. A l’est de celle-ci est une autre plus haute encore, 
cotée 2000 ; elle cache donc la Lang-Bian jusqu’à ce qu'on ait dou- 
blé ie C. Padaran, c'est pourquoi Tch'ang-Siun ne l’aperçut qu'en 
allant vers l’ouest. En examinant l'excellente carte de l’Altas Pavie, 
nous découvrons le nom «Lang sa » entre les noms Poul et Sana- 
torium; Lang sa, ne serait-il pas une contraction de Lang-Ya-sieou, 

1) T'ien-hia, K. 119, p. 50. 

2) La langue des Fan #. Fan désigne les peuples étrangers de l’ouest 
de la famille des Jong 34%. Les Indo-chinois ayant du sang hindou, ce terme 
leur était aussi appliqué. Donc, à Canton, le terme Fan-jen # A désigne 
les peuples de la mer Meridionale. Les Portugais se présentèrent avec eux 
comme venant de Malacca, on les appelait aussi Fan-jen, ou Fan-Koei 
#. Mais lorsque les Chinois connurent les Hollandais et surent que, pour 
venir, ils avaient traversé des océans, c'est alors que parut le terme Yang- 
jen j£ À, et par mépris Yang-koei. 
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comme Poul de P'o-lou-kia-se ? Quant à Sou-men-ta-la du texte, 
il n’est pas plus Sumatra que Silan n'est Ceylan. A l'embouchure 
du Mékong était une ville Samudra. D'après Gerini (p. 220), au 
musée de Saïgon, se trouve une stèle, découverte dans le voisinage 
de Lovek, dont l'inscription mentionne une ville du nom de Samudra 
pura, signifiant cité océanique ou maritime. Il pense que ce nom 
peut correspondre à My-tho, car il a rencontré dans les manuscrits 
siamois la forme Samitha ou Samiddho. Nous sommes d'autant 
plus porté à nous ranger à cet avis que Charignon avait déjà pla- 
cé le pays de Samatata de Hiuen-Tsang au Fou-nan. Le port de 
Mytho, comme le fait remarquer Gerini, devait alors se trouver au 
bord de la mer. De ce point à la montagne Silan, ou Lang-Bian, 
la montée de la Donnai avec ses détours demande plus de temps 
que pour une même distance en ligne droite. 

De nos jours, dans la région du Bas Donnai, les Cantonnais 
dominent encore et ils ont leur ville à Cholon. Et nous avons aussi 
l'explication du nom Kolo Fou-cha %f %E x ÿ}, «Kolo au sable 
riche », de l'époque des Han: ce même Kolo était devenu Koling 
ou Holing dont la montagne Sili ou Silan était riche en pierres 
précieuses. 

Résumons : Le premier Kolo Fou-cha était devenu le Kolo Tan 
qui gouvernait le Tchô-p'o. Puis, le nom Kolo disparut sous les 
Liang, remplacé par le Lang-Ya Sieou. Avec les Tang, reparut Île 
nom primitif, modifié en Koling ou Holing, alors le pays prépon- 
dérant au sud de l’Indo-Chine. Il semble que la colonisation de la 
presqu'île malaise, par Koling, eut lieu à cette époque d'expansion: 
d'où, selon Khordadzbeh, le Kilah (Kra) appartenait au royaume 
de Djaba l’Indien. Au temps du développement colonial, le siège 
du gouvernement de Tchô-p'o dut être transféré sur la presqu'île 
à Jambi; c'est ce que confirme la mesure de l'ombre gnomonique 
qui répond aux environs du 6° latitude; et le Tchô-p'o des Song 
devrait être cherché ici. Sous les Yuen, le Tchôü-p'o du continent 
prit le nom de Koa-wa, tandis que la colonie conserva le nom 
chinois classique. Aussi, sous les Ming, retrouvons-nous les deux 
pays mentionnés séparément. 
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Aux lecteurs maintenant de juger entre l'illustre sinologue qui 
place Tchô-p'o du VIII siècle à l'île de Java, transportant par ce 
fait tous les pavs de l'Indochine sur la presqu'île de Malacca, lais- 
sant la Basse Indochine comme une région inhabitée qu'on fuit en 
quittant le Ciampa,— et Charignon qui se plaisait à se qualifier 
comme «un intrus dans la science. » 

Nous ne pouvons terminer cet examen des documents chinois 
sans dire quelques mots sur l'article que l’éminent sinologue a 
donné dans la nécrologie du T'oung-P'ao de 1950 (p. 458), dont 
nous extrayons ces lignes: «J'ai eu occasion de dire (des criti- 
ques peu judicieuses, mais comme il ne manque jamais, c'était l'oc- 
casion de signaler ses propres écrits), dans le T'oung-Pao (1925, 
p. 156-169 ), à propos des deux premier volumes [du Livre de Marco 
Polo], tout le labeur que comportait l'utilisation des sources chi- 
noises par Mr Charignon, mais aussi les raisons qui, dans des cas 
fréquents, avaient frappé cet effort de stérilité ». Cette longue suite 
de paroles veut dire uniquement que l'illustre critique cherchait à 
placer son mot «stérilité ». Quiconque «travaille en isolé », c'est-à- 
dire, sans le consulter, est condamné par lui, —donc «frappé de stéri- 
lité ». N'a-t-il pas aussi reproché au grand archéologue de l’Indo- 
chine «de faire de l'individualisme en matière scientifique» 1)? Pour- 
tant, Mr Aymonnier, en utilisant «la mauvaise version d'une com- 
pilation médiocre 2)» — (il s'agit de la traduction par d’Hervey 
St Denis des Pavs Méridionaux de Matuanlin ; traducteur et com- 
pilateur étaient des travailleurs en isolé, d'où ce jugement plein de 
dédain de la part du critique philologue )}, —a pu découvrir que 
les pays de Fou-nan, Pan-p'an, Lang-Ya-sieou et Poli étaient tous 
sur le continent et non pas sur la presqu'île malaise, comme le 
veut l'éminent sinologue. Quant à Charignon l'avenir saura mon- 
trer si le labeur qui a produit les trois volumes de Marco Polo aura 
été stérile, si le premier des commentateurs, étudiant les sources 
chinoises, n'aidera pas d’autres à aller plus loin. 

Mr P. Pelliot a encore dit dans cette nécrologie : « J'ai connu 





1) Deux Itinéraires, p. 411. 
2) idem. 
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d'autres manuscrits de Charignon sur Tchô-p'o qui ne serait pas 
Java, ais sur la péninsule malaise ‘), sur Zaïtun qui ne serait pas 
Ts'iuan-tcheou, mais Canton; conclusions où je ne pouvais le sui- 
vre, et il n'v aura pas, je crois, d'intérêt à publier les mémoires 
où elles sont développées. » 

En ce qui touche le Tchô-p'o, les lecteurs pourront tirer leur 
propre conclusion. Mais nous sommes dans l'obligation d'attirer 
l'attention de Mr P. Pelliot sur ce que Charignon n'a pas pu placer 
Tchô-p'o sur la péninsule malaise. Dans le vol. III du Livre de 
Marco Polo publié en Août 1928, au chapitre CLXII, on peut lire le 
titre : C7 dit de la Grande Jauva, au dessous entre parenthèses 
( Cochinchine). On peut d'ailleurs lire tout son commencement : 

«…. Comme le Vénitien nous dira plus loin qu'il continue sa route vers 
le sud pour atteindre Sumatra qui est sa Java mineure, il est impossible de 
penser à la Java actuelle pour sa Java majeure. » 

« Si, par celle-ci, il voulait désigner la Java actuelle, comment expli- 
quer qu'il donne le nom de « majeure» et un contour de 5000 milles à 
cette île plus petite que celle ({ Sumatra) que, par apposition, il appellera 
«mineure». Arrivé dans cette dernière, il notera que « cette île est tellement 
vers le midi que l'étoile de tramontaine n'y opparaît ni peu, ni beaucoup » ; 
de cette mention ne découle-t-il point que Sumatra est le pays le plus 
méridional d’entre tous ceux décrits par lui en ces parages ? » 

« Marco Polo a beau être clair, il n’en a pas moins élé accusé de s'être 
trompé en situant la Grande Java dans la Basse Indochine; en cela il est 
absolument d'accord avec ses contemporains Odoric, Ibn Batuta, Wassaï, 
comme l'expédition de Koubilai dirigée contre la Grande Java en 1295 sut- 
fit à le démontrer.» 

Ensuite sa seconde publication, parue dans le Bulletin de la 
Société des Etudes Indochinoises (Tome IV, n° 4— Octobre - Dé- 
cembre 1929), avait pour titre: « La Grande Java de Marco Polo en 
Cochinchine ». Comment Mr P. Pelliot a-t-il pu voir que Mr Cha- 
rignon a placé Tchô-p'o sur la presqu'ile malaise ? Il est manifeste 
que le célèbre critique n’a lu ni le «Livre de Marco Polo», ni la «Grar- 
de Java» de Charignon: alors pourquoi parle-t-1l de ce qu'il na 
point vu? ne serait-ce pas une façon de frapper de stérilité cette 
seconde publication de Charignon? Pourtant sa critique de Mar- 


4) Les mots en italiques sont de nous. 
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co Polo ne lui à fait guère honneur, puisque la Société de Géogra- 
phie ne s'est nullement laissée arrêter par. son compte rendu, dé- 
courageant, pour ne pas dire malveillant, et a décerné la médaille 
d'or à l’œuvre discréditée par lui. 

Pour ce qui est de Zaïtun, nous étudierons ce mémoire, com- 
me nous avons fait pour sa Java, puisque ce manuscrit nous est 
confié, de même que d’autres, par sa veuve. Si, après examen 
consciencieux, nous pensons que Charignon peut avoir quelque 
raison, nous n'hésiterons pas à le faire publier, malgré le conseil 
gratuit de Mr P. Pelliot. 

Notre Introduction est beaucoup trop volumineuse. Mais ceux 
qui, dans l'avenir, voudront entreprendre d'étudier toute la géogra- 
phie de Pinto, peut-être ne trouveront pas ces documents tout 
à fait inutiles ; ils pourront de ce point aller plus loin que nous ne 
pouvons le faire. Le but réel, en les publiant, est de ramasser et 
mettre en lumière les résultats auxquels aboutirent les efforts d’un 
travailleur isolé, apportant à la science sa petite goutte recueillie 
à l’une des plus vieilles sources de notre humanité. 

La Porte-Maillot Pékinoise 
10 Janvier 1935. 
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LETTRE LIMINAIRE 


LETIRE DE M. A. J. H. CHARIGNON AU R. P. À. 


La réputation de Pinto n’a pas laissé d’être attaquée, mais 
elle a toujours trouvé chez ses compatriotes d'excellents défenseurs: 
plusieurs chapitres de sa Relation ont été utilisés par le P. Bouhours 
dans sa «Vie de St Francois Xavier » : enfin les détails qu'il donne 
sur la géographie de la Chine et du Japon sont pour la plupart 
très exacts. Comment se fait-il dès lors que ce voyageur soit si peu 
voûté des Français ? P. Bergeron, dans ses « Voyages faits princi- 
palement en Asie. » (XVIII: siècle), le traite de romancier; le KR. 
P. Wieger, dans ses «Textes Historiques », de pauvre autorité ; H. 
Cordier, dans son Histoire générale de la Chine, t. IV..., va jusqu'à 
l’'accuser de mensonge. , 

Je crois que cette défaveur provient surtout de ce que Pinto 
n'a pas été compris dans certains épisodes très importants de son 
récit, par exemple le pillage des sépultures royales de l'île de Ca- 
lempluy, le voyage de Nanquin à Paquin par le Grand Canal, celui 
de la capitale de la Tartarie (Tuymicam) à la Cauchinchine par 
le Se-tch’oan tibétain et le Yunnan; il est aussi certaines de ses 
théories, soit historiques, soit géographiques, qui nous déconcertent, 
mais que l’on ne saurait rejeter & priori; enfin, au point de vue 
philologique, quand il donne le sens d'un toponyme, quand il cite 
du langage indigène des phrases entières, on se demande en quelle 
langue il s'exprime : est-ce du tartare, du chinois? je n’ai pas en- 
core pu m'en assurer, mais ce n’est pas à dire que je lui donne 
tort. 

Prenons son récit de l'expédition à Calempluy qui est certai- 
nement le plus déconcertant, le plus incompréhensible. Eh bien, 
Pinto doit avoir raison. ou il ne mérite aucune confiance comme 
il a . é affirmé. Or, le toponyme Calempluy (lire Balin pou-lo) se 
retrouve dans une division administrative de la Mongolie Intérieure 
sur le haut Silamouren, et c’est là précisément la région qui possé- 
dait les sépultures des empereurs de la dynastie Liao qui avaient 
régné sur les provinces septentrionales de la Chine. 
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Que dit Pinto sur la route suivie pour s'y rendre ? Primo, que 
la route y conduisant, étant très fréquentée par la navigation, pré- 
sentait à Faria trop de chances d’être reconnu et empêché dans 
son dessein. Secundo, qu'il préfère accomplir un immense détour, 
longer la côte orientale de Corée plus haut que le 49ème decré lati- 
tude N. (où il fait déjà froid en Juillet, où il y a des phoques, 
des poissons et serpents monstrueux }), et prendre là une des quatre 
rivières très importantes qui débouchent dans la mer au même 
point. C’est, à n'en pas douter, le système fluvial auquel nous dor- 
nons aujourd'hui les noms de fleuve Amour, rivière Oussouri, Soun- 
gari, Nonni, la Soungari étant, comme on sait, la plus importante 
des quatre, et comme débit et comme voie de communication entre 
le nord et le sud. 


Faria et Pinto remontent donc la Soungari depuis son embou- 
chure jusqu’à sa source, à travers la région barbare des Gigohos, 
qui n’entendent pas mieux le chinois que le portugais; arrivés à 
la source de la Soungari, ils passent, eux et leurs bateaux, dans 
le Yalou supérieur, le descendent, etc. Ce passage de la navigation 
par dessus les grandes montagnes blanches Tch'ang-Pai chan était- 
il possible ? La preuve manifeste s'en trouve dans le «T'ien-hia 
Kiun-Kouo Li-ping Chou » et ailleurs, il y est dit que les deux fleu- 
ves Yalou et Soungari sont tous deux formés par l'écoulement des 
eaux d'un même lac, lac qui est porté à cet endroit sur la carte 
allemande au 1: 1.000.000 sous le nom de L. Taiti. Il est possible 
que, au temps de Pinto, ce lac fût plus développé qu'aujourd'hui. 

Pinto est un corsaire, si l’on veut, puisque à son époque les 
termes corsaire, pirate, marin, étaient synonymes, mais nous devons 
voir en lui surtout le marin: quand il nous donne des degrés de 
latitude, il sait ce qu'ils signifient et ne se trompe pas, car ce sont 
pour lui des termes de métier. Les mille traverses, naufrages, escla- 
vages, qu'il a subis, donnent à son récit une monotonie inévitable; 
il n’a pas voyagé en haut fonctionnaire comme Marco Polo, mais 
plus souvent comme naufragé ou captif chargé de fers: il faut 
donc lui être reconnaissant des nombreuses observations qu'il à 
faites et recueillies malgré tout. 
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Je me sers pour l’étudier de la vieille traduction française du 
XVIII: siècle 1) qui a été réimprimée en 1830 et n’a pas l'ombre 
d'une note. Il est probable que les éditions portugaises nous four- 
nissent plus de renseignements: le texte en est évidemment meil- 
leur et quand le français donne «des orangers», «des rhinocéros», 
il est possible que le portugais veuille dire «des kakis», «des 
chameaux », etc... 


14) Publiée en 1628, Paris, chez Mathurin Henault, in-4, et dédiée au 
cardinal de Richelieu, ( depuis longtemps introuvable }. Elle contient un 
abrégé de la Vie de St. F. Xavier, avec lequel Pinto avait fait divers voya- 
ges.— Les éditions portugaises sont en fort grand nombre. 
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A PROPOS:DES 


VOYAGES AVENTUREUX 
DE 


FERNAND MENDEZ PINTO 


Les récits de Pinto, très attachants par la singularité des événe- 
ments et l'intérêt des situations, ont quelquefois un air fabuleux ; 
il faut cependant observer que tout ce qui paraît incroyable n'est 
pas toujours impossible. Et pour leur laisser toute leur saveur, 
nous ferons le plus souvent parler Pinto lui-même et ne prendrons 
sa place que lorsqu'il faudra abréger sa narration, n'en extrayant 
du reste que ce qui touche à l’Extrême-Orient. 

Avant d’y arriver, notre héros avait connu la misère et la pau- 
vreté dans la maison de son père. Entré au service d’une illustre 
maison de Lisbonne en 1521, il dût s'enfuir en 1522 à la suite d’une 
aventure qui faillit lui coûter la vie, et sembarquer sur une caravelle 
en partance pour Setuval, mais qui fut aussitôt prise par un cor- 
saire français. Abandonné tout nu dans la rade de Mélides, il put 
cependant gagner Sétuval, où, en 1537, il réussit à s’embarquer 
pour les Indes au service de don Pedro de Sylva, fils du fameux 
don Vasco de Gama, et commandant d’une flotte de navires. 

Après quantité d'aventures qui n'ont rien d'intéressant, il se 
trouve le 5 Juin 13539 à Malacca comme soldat dans la compagnie 
de Pero de Faria qui succédait dans la charge de capitaine de 
Malacca à Don Estevan de Gama. Le capitaine l'envoya une pre- 
mière fois en ambassade chez les Battaks de la côte sud de Su- 
matra; puis, le 5 Octobre de la même année, au royaume d’Aru 
sur la côte nord, presqu'en face de Malacca. Enfin, sans donner 
de date, Pinto nous dit qu'il fut chargé cette troisième fois d’aller 
remettre dix mille ducats au facteur du capitaine qui résidait au 
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royaume de Pan 1), et de négocier à Patane 2) avec le roi la li- 
berté de cinq Portugais. 

Nous laisserons maintenant à Pinto la parole. Comme nous 
ne possédons que des extraits géographiques de la traduction en 
français par Bernard Figuier, nous les avons complétés avec le texte 
abrégé : «Les Voyages adventureux de Fernand Mendez Pinto», 
publiés par Jacques Boulenger ( Librairie Plon, 1932); mais nous 
n'en extrayons que les faits indispensables pour les Notes de Mr 
Charignon sur l'Indo-Chine et la Chine. 
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CHAPITRE XXXVIII (t. 1). 
Texte 


Nous séjournions depuis 26 jours à Patane, lorsqu'il arriva une fûte 
commandée par un nommé Antonio de Faria qui venait là, par le com- 
mandement du capitaine de Malacca pour traiter avec le roi de Patane de 
quelque accord et vendre 10 ou 12 mille écus de draps et toiles des Indes, 
dont on lui avait fait crédit à Malacca, Mais, comme ces marchandises 
étaient à Patane de très mauvais débit, il fut conseillé à Antonio de Fa- 
ria de les envoyer à Lugor 3), qui est une grande ville du royaume de 
Siam, cent lieues plus loin vers le nord. Il choisit pour son facteur un 
nommé Christovan Borralho, avec lequel s'embarquèrent quelque seize 
hommes, tant soldats que marchands, dont je fus, qui tous espéraient ga- 
gner là six ou sept écus pour un, à tout le moins. 

Nous partimes du port un samedi matin et, poussés par un vent fa- 
vorable, arrivâmes à la rade de Lugor le jeudi. C'était justement au temps 
où, durant tout le mois de Septembre, les marchandises étaient franches 
de tous impôts. 

Hélas! comme nous étions sur le point de nous mettre à table, un 
grand navire avec trinquets et misaines fila son câble, se laissa dériver 
jusqu'à notre hauteur et nous jeta des crampons attachés à deux grosses 
chaines de fer fort longues: ainsi, comme ce vaisseau était grand et le 





1) Pan — Pahang sur la côte nord-ouest de Malacca. 

2 Patane — Patani sur la même côte, nord-ouest du dernier, province 
appartenant au Siam. 

3) Lugor — Ligor ou Lakhon, capitale de la province siamoïse. 
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nôtre petit, nous demeurâmes accrochés. Alors, environ soixante-dix ou 
quatre-vingts mahométans, qui s’y étaient cachés jusqu'alors, sortirent de 
dessous le tillac en poussant de grands cris et nous jetèrent une grêle 
de pierres, de dards et de lances, tellement que de 16 Portugais il en de- 
meura 12 sur la place, avec 36 garçons ou mariniers. Nous quatre, qui 
restions, sautâmes à la mer où il y en eut un de noyé, gagnämes la terre 
en passant à travers la vase où nous enfoncions jusqu’à mi-corps, et cou- 
rûmes nous cacher dans le bois. 

Les mahométans embarquèrent toute la marchanchise de notre vais- 
seau, après quoi ils le coulèrent à fond. Puis, abandonnant leur ancre et 
les crampons dont ils nous avaient accrochés, ils mirent à la voile en 
grande hâte, par l'appréhension qu’ils avaient d'être reconnus. 

Nous trois, échappés de cette malheureuse rencontre, nous nous mîmes 
à pleurer, et quoique le lieu fût marécageux et rempli de couleuvres et de 
crocodiles, nous préféràämes y demeurer cette nuit, ensevelis dans la vase 
jusqu’à l'estomac. 

Au jour nous allâmes le long de la rivière jusqu'à un petit canal que 
nous n'osâmes franchir, pour les crocodiles que nous y vimes ; et nous de- 
meurämes en cet endroit 5 jours entiers sans pouvoir passer outre à cause 
des marécages tout jonchés d'herbes, pendant lesquels mourut Bastian 
Enriquez, homme riche, qui avait perdu 8000 écus dans le vaisseau. De 
la sorte nous ne fûmes que deux, Christovan Borralho et moi, à pleurer 
sur le corps du défunt qui n'était qu'à demi enterré, car nous étions si 
faibles que nous ne pouvions nous remuer ni presque parler. 

Le lendemain, septième jour de notre désastre, environ le soleil cou- 
chant, nous vimes une grande barque chargée de sel qui remontait la ri- 
vière. Dès qu'elle fut près de nous, nous nous prosternâmes à terre, priant 
ceux qui étaient dedans de nous venir prendre. Ils s'arrétèrent, se mi- 
rent à nous considérer, puis firent mine de continuer leur route; mais, au 
bruit de nos cris et de nos gémissements, une vieille femme sortit de des- 
sous le tillac et nous la vimes frapper quatre ou cinq fois les mariniers 
d'un bâton qu'elle tenait, si bien qu'ils abordèrent et que plusieurs d’en- 
tre eux nous chargèrent sur leurs épaules et nous mirent dans la barque. 

Cette honorable femme. fâchée de nous voir ainsi blessés et couverts 
de chemises et caleçons tout ensanglantés et fangeux, les fit laver incon- 
tinent et, après nous avoir fait baïller à chacun un linge pour nous cou- 
vrir, elle voulut que nous fussions assis près d'elle et commanda qu'on 
nous apportàät à mangér. 

« — Mangez, mangez, nous dit-elle. pauvres étrangers, et ne vous afili- 
gez point. Moi qui n'ai pas encore atteint l’âge de 50 ans, il n’y en a pas 
six que je me suis vue esclave et volée de plus de 100.000 ducats de mon 
bien. Mes trois fils, mon mari, deux frères et un gendre que j'avais ont 
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été mis en pièces par les éléphants du roi de Siam. J'ai vu mes trois 
filles à marier, mes père et mère, 32 de mes parents jetés dans des four- 
naises ardentes. » 

Nous lui racontâämes ce qui s'était passé. Alors ses gens dirent que 
le vaisseau dont nous parlions était à un mahométan, Guzarate de na- 
tion, nommé Coja Acem, qui ce même matin était sorti de la rivière 
chargé de brésil, pour s’en aller en l’île de Haï-nan. Un capitaine de 
notre nation, nommé Hector de Silveira, ayant tué le père et deux frères 
de Coja Acem dans un navire qu'il avait pris au détroit de La Mecque, 
celui-ci avait juré de s'en venger. 

Cette honorable femme monta la rivière à rames et à voile environ 
deux lieues, jusqu'à un petit village où elle passa la nuit. Le lendemain 
elle partit et s'en alla droit à la ville de Lugor qui était encore 5 lieues 
plus avant. Vers midi, elle y mit pied à terre et nous emmena dans sa 
maison, où elle nous garda 235 jours après nous avoir bien fait panser et 
pourvus abondamment de tout. Elle était veuve du Xabandar, ou capitai- 
ne général de Prevedim, que le roi de Quaijuan avait tué dans {a ville 
de Bancha, en l'ile de Java, en l'année 1538, Lorsqu'elle nous trouva, elle 
venait d'un sien navire chargé de sel qui était en rade; comme il était 
trop grand pour passer les bancs de sable, elle le faisait peu à peu dé- 
charger par cette grande barque. 

Ayant entièrement recouvré notre santé, la dame nous recommanda à 
un marchand, son parent, qui allait à Patane, où nous arrivämes 7 jours 
plus tard. 

En nous voyant revenir ainsi, Antonio de Faria, qui comptail sur un 
bon profit de sa marchandise, fut si déçu et mécontent qu'il demeura plus 
d'une demi-heure sans pouvoir “dire un mot, et les autres Portugais, dont 
nous avions emporté de la marchandise, ne furent pas plus satisfaits. An- 
tonio de Faria confessa n'avoir pas le courage de s'en retourner à Malac- 
Ca, Car il craignait que ceux qui lui avaient donné ses 12.000 écus de 
marchandises à crédit ne lui fissent payer les obligations qu'il leur avait 
faites, et il fit un serment public sur l'Evangile de poursuivre celui qui 
l'avait volé et de lui en faire rendre cent fois autant de gré ou de force, 
car, lui ayant été tué 16 Portugais et 36 garçons mariniers chrétiens, cela 
ne pouvait se passer sans que le châtiment s'ensuivit. 

Beaucoup de jeunes soldats s'offrirent à l'accompagner en ce voyage, 
de sorte qu'en 18 jours il assembia 55 Portugais. Il fallut que j'y retour- 


nasse encore, pauvre infortuné que j'étais, car Je n'avais pas un sol vail- 











lant ni personne qui me le voulût donner, sans compter que je devais 
à Malacca 500 ducats prêtés par quelques-uns de mes amis. Il ne me res- 
fait que mon misérable corps blessé de trois coups de Javelot et d'un coup 
de pierre à la tête, dont je me suis vu trois ou quatre fois à l’article de 
la mort, tellement qu'on m'ôta un os à Patane. Quant à Christovan Bor- 
ralho, mon compagnon, il avait été encore plus maltraité que moi. 


Notes et Commentaires. 


La ville de Bancha en l'ile de Java. Notre texte dit que tous 
les membres de la famille de cette vieille dame veuve du xaban- 
dar avaient péri, les uns «mis en pièces par Îles éléphants du roi 
de Siam », et les autres «jetés dans des fournaises ardentes ». Cette 
île de Java ne peut pas être l'ile de Java actuelle: celle-ci n'avait 
pu être une dépendance du Siam. Bancha est vraisemblablement 
pour Ban C'hava. Nous lisons dans Gerini !1: «Mgr Pallecoix dans 
son « Dictionarium Linguæ Thaï» (Paris 1854), pp. 883, 884,5. 
v. Aava, place un district du nom de Muang Xava sur la Pénin- 
sule Malaise, près de l’Isithme de Kra et de l'embouchure de la ri- 
vière Pak-Chan. Et sur la carte à la fin du vol. I de son ouvrage: 
«Le Royaume Thaï ce Siam», Se lit: «Pak-Chan ou Xava ». — 
Crawford, sur la carte qui accompagne le vol. I de son « Ambassy 
lo Siam and Cochinchina » ( London, 1830 ), donne « Pak-Chan 
ou Chanva ». Chanva est une erreur pour Chauva. L'endroit qu’on 
veut désigner est aujourd’hui un village appelé Ban C'hava ( villa- 
ge des Javas }, situé sur la hauteur à l'entrée de la baie de Pak- 
Chan, mais du côté oriental de la ligne de partage des eaux de 
la péninsule malaise... C'était probablement un établissement im- 
portant des Javas ou Malays….. En outre, les Arnales d'Ayuthia 
(édition siamoise, p. 21) font mention d'une principalité de C’ha- 
Va, parmi les seize Etats tributaires, lors de sa fondation en 1350 
A. D. Cette principalité correspond au territoire de Ban ou Muang 
C'hava, mentionné plus haut; sa situation est immédiatement au- 
dessous de l'Isthme de Kra…. » 





1) Gerini: Researches on Ptolemy’s Geography, p. 461, note 1. 
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Kra est le Kilah ou Kalah des Arabes, la première colonie sur 
la péninsule du Tchô-p'o ou Koling du continent, et d'après Khor- 
dadzbeh : «cette île appartient au royaume du Djaba l’Indien » !). 

— Si la date 1538 est correcte, nous pourrions déduire d’après 
ces paroles de la vieille dame: «il n y a pas six ans que je me suis 
vue esclave, etc. »,— soit 13538+35—1543. Ces aventures à Ligor, 
cause de la croisière à la recherche du pirate Coja Acem, auraient 
eu lieu en 1543. Or, Pinto était arrivé à Malacca en Juin 1539: il 
partit pour le royaume d'Aru le 5 Octobre 1539 2), Nous devons 
donc tenir compte de l'intervalle entre 1539 et 1543. Ainsi la dé- 
couverte fortuite du Japon en 1542 s’ajusterait parfaitement ici et 
nous aurions une preuve «qu'un écrivain professionnel chargé de 
mettre le manuscrit au point, Francisco d’Andrada » 3)— «ait 
trouvé plus commode d'utiliser les renseignements du document 
bruf pour en faire un récit suivi» 4). Un tel remaniement, classant 
les aventures d’après un ordre voulu, pour supprimer les nombreux 
départs et retours aux mêmes points, est la cause de « l’imbroglio 
chronologique ». Pinto n'avait pas assez de culture pour avoir eu 
recours à un tel procédé «qu'ont employé, de nos jours, tous les 
auteur de vies romancées » 5). Son «document brut» avait dû 
être composé d'après «le fil de sa vie» et dans l'ordre où il avait 
recueilli «les souvenirs oraux ou les écrits de ceux qui avaient vu, 
comme lui, ces contrées étranges». (Voir: Introduction, Pinto 
par Boulenger ). 

Il est donc injuste de critiquer “Les voyages advent{ureux » 
de Pinto, comme si l'œuvre existante est telle qu'elle était sortie 
de sa main, et de condamner l’auteur à cause «des confusions 
de faits, de dates et de noms » 6) — sans avoir seulement examiné 
sa géographie. Boulenger dit: «chaque fois que les documents 
permettent de vérifier les dires de notre homme, ïls les con- 





4) G. Ferrand: Khordadzbeh, p. 27. 

2) Boulenger, Pinto, p. 26. 

3 idem, p. XXVIIL 

4 id, p. XXIX. 

5 ) id. ibid. | 

6) H. Bernard, S. J.: Aux Portes de la Chine, p. 52. 
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firment; un texte japonais ‘) parle de son naufrage aux iles nip- 
ponnes avec d’autres Portugais et constate que ce sont les armes 
à feu qu'ils y apportèrent qui y servirent de modèles; toutes les 
lettres de la Compagnie de Jésus qui nous ont été conservées cor- 
roborent ce qu'il raconte de ses rapports avec les Jésuites; d'autre 
part, les récits des voyageurs qui ont connu la Chine peu après 
lui s'accordent avec les siens. Enfin sa modestie évidente qui pa- 
raît en divers endroits, son souci constant devant les événements, 
qui va parfois jusqu'à obscurcir son récit, le ton même du livre, 
tout plaide en faveur du pauvre Pinto. Que penser ? » *1, 
Écoutons maintenant un autre son de cloche: «partout où 

l’on peut vérifier ses récits par des documents sérieux, on le trouve 
en faute. Il n'y aurait donc qu'à l’abandonner: mais pour certains 
épisodes, nous ne possédons d'autre témoignage que le sien.» Aül- 
leurs: «il (Pinto) était hâbleur et vantard, n’hésitant pas à sup- 
pléer par des précisions invraisemblables aux lacunes de ses souve- 
nirs ; — il a écrit dans sa vieillesse, longtemps après les événe- 
ments ; — il aimait à grandir son rôle et à le dramatiser: bref, il 
n'a jamais su tenir tout à fait en bride la folle du logis » 3), — 
comme l'auteur des lignes que nous venons de citer, son amour 
exclusif de la Compagnie. Doit-on jeter durement la pierre à celui 
dont on a besoin d'utiliser le témoignage? Notre intention n'est 
pas de prendre la défense de Pinto, mais seulement de démontrer 
que, à côté des erreurs, Mr Charignon avait cru découvrir quelques 
vérités. « Le soldat-commerçant-pirate » que pourtant le P. Belchior 
Nunez fit nommer ambassadeur, avait sans nul doute des torts; ce- 
pendant, ceux qui l'ont condamné n’ont fourni aucune preuve. Pour 
nous, Pinto avait vu beaucoup de pays, que ce soit comme cor- 
saire Ou prisonnier; ces pays visités et décrits au XVI: siècle n’en 
restent pas moins intéressants à retrouver et à vérifier. Peut-être 
pourrait-on reprocher à Pinto son admiration excessive pour la 
Chine des Ming; cette Chine tout païenne qu'elle était, il y avait 

1) MAR: K ne PA DL M, Ex Ah 2K 4€ &, 44 Au au, p. 41. 

2) Boulenger: Pinto, p. XX. 

3) Voir H. Bernard, pp. 3-17. 
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cependant trouvé «la justice, la charité, la police, les travaux pu- 
blics infiniment mieux organisés que dans son pays; et, en effet, 
la civilisation chinoise était alors fort en avance sur celle des na- 
tions européennes : c'étäient bien, celles-ci, les barbares en ce 
temps-là » 1), 

Ce n'est pas parce que Ricci apporta à la Chine ce qu'elle 
ignorait alors, qu'on ne doit pas avoir confiance en Pinto qui rap- 
porte ce qu'il y avait vu une trentaine d'années plus tôt. On n'a 
pas retrouvé les traces des chrétiens dont parle Pinto ; — mais a-t- 
on retrouvé les églises du XIII siècle, soit «l'église du Cathay » 2)? 
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CHAPITRE XXXIX. 
Texte. 


Sitôt qu’Antonio de Faria eut fait ses préparatifs, il partit de ce lieu de 
Patane un Samedi 9 Mai 1540 et tourna la proue au nord-nord-ouest pour 
le royaume de Champa, à dessein d'y faire quelque bon butin, car la prom- 
ptitude de son départ avait été si grande qu'il n'avait eu le temps de se 
bien pourvoir de vivres et de munitions de guerre. 

Après avoir navigué sept jours suivant notre route du côté du nord et 
quasi nord-ouest et sud-est ( en longeant toute la côte du golte de Siam ), 
nous aperçümes l'ile de Poulo Condor à la hauteur de 8o 1/3 vers l'am- 
bouchure de Cambodge. Ayant fait le tour de cette ile, nous découvrimes 
vers le rhumb de l'est un bon havre qui s'appelait Bralapisan, éloigné de 
six lieues, ou environ, de la terre ferme. 

Nous mîmes pied à terre et nous fûmes 35 jours à faire eau et à pé- 
cher des sargues et des corvines; après quoi nous gagnâmes la côte de 
terre ferme pour y chercher une rivière nommée Poulo Cambim qui sé- 
pare l'Etat du Cambodge du royaume de Champa, à la hauteur de 9 degré, 
Nous y arrivämes le dernier jour de Mai. Le pilote monta 3 lieues dans 
cette rivière et mouilla vis-à-vis d’un grand bourg nommé Catimparu où 
nous demeurâämes 12 jours en paix, à achever de faire nos provisions, 
Autonio de Faria, qui était naturellement curieux, apprit des gens du pays 

1) Boulenger, p. XV. 
2) H. Bernard, pp. 3-17. 
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que cette grande rivière prenait sa source d'un lac nommé Pinator, de son 
côté Est; il est à 260 lieues de cette mer, au royaume de Quitiruan, en- 
touré de hautes montagnes au bas desquelles, sur le bord de l'eau, étaient 
38 villages dont 13 fort grands. Dans l'un deux nommé Xincaleu se trou- 
vait une grande mine d'or dont il n'y avait pas de jour que l'on ne tirât 
une barre et demie, valant 22 millions de notre monnaie. Quatre seigneurs 
y avaient part, qui se faisaient une guerre continuelle pour s'en rendre 
maitres, et l'un d'eux, nommé Rajahitau, avait dans la cour de sa maison 
600 barres d'or en poudre dans des pots, sous terre, pleins Jusqu'au gou- 
lot. Mais 300 arquebusiers de notre nation suffiraient à les vaincre, sans 
compter qu'en un autre village nommé Buaquirim il y a une carrière de 
diamants fins et de vieille roche. Le pays amont cette rivière est facile à 
conquérir, 


Notes et Commentaires. 


L'ile Poulo Condore. En effet, sur la carte Pavie pl. 11, du 
côté Est de la dite île, est indiqué un point avec le nom « Péni- 
tencier ». C’est là, sans doute, le havre Bralapisan. 

Cette île, d’après Pinto, étant située au 8° {/;, et la rivière nom- 
mée Paulo Cambin qui sépare l'État de Cambodge du Royaume 
Champa à la hauteur de 9, c’est-à-dire ?/; de degré plus haut que 
l’île de Poulo Condore, nous sommes donc obligés de la chercher 
au Mékong inférieur. L'histoire nous dit que le Cambodge ou 
Tchen-La Hf F$ s'était emparé du territoire de Tchan-Tch'eng Æ ÿ£ 
et se fit appeler Tchan-La Æ H$, nom qui implique: le 7chan-Tch'eng 
dépendant du Tchen-Za. En conséquence le Champa, ici, désigne 
la Cochinchine, et le bourg Catimparu pourrait être la localité de 
Cantho. 

L'identification du lac Pinator viendra plus tard. 


CHAPITRES XL et XLI. 
Texte. 
Etant partis de cette rivière de Poulo Cambin, nous cotoyämes le ro- 


vaume de Champa jusqu'à un havre nommé Saleyjacau, à 17 lieues en amont 
vers le nord, où nous entrâmes, Mais nous en sortimes avant le coucher 








du soleil, sans y faire autre chose que compter les six villages qui étaient 
au bord de l'eau, dont l’un paraissait bien de mille maisons, environnées 
d'arbres fort hauts, et de quantité de rivières d'eau douce qui descendaient 
d'une montagne du côté du sud, formant comme une muraille. 

Le matin suivant nous mouillâmes devant une rivière nommée Tobasoy, 
où le pilote, qui n’en connaissait le fonds, ne voulut hasarder d'entrer. 

Parti de cette rivière de Tobasoy, un mercredi matin, la veille de la 
Fête - Dieu, en l'année 1540, Antonio de Faria navigua le long de la côte 
de Champa à cause du vent d'Est qui, à cet endroit, est souvent impé- 
tueux, principalement lors de la conjonction de la nouvelle et de la pleine 
lune, Le vendredi suivant nous nous trouvâmes en face de la rivière que 
les naturels appellent Tinacoreu et nous Varella. Nous y entrâmes parce que 
toutes les jonques de Siam et de la côte de Malaisie qui naviguent à la 
Chine ont accoutumé de faire le commerce en cette rivière où ils échan- 
gent leur marchandise contre de l'or, du bois de calambone et de l'ivoire, et 
nous éspérions y avoir nouvelles de Coja Acem. 

Ayant mouillé un peu plus avant que l'embouchure, vis-à-vis d’un petit 
village nommé Taiquilleu, force paraos et barques de pêcheurs pleines 
de rafraîchissements vinrent à nous aussitôt ; personne parmi ces gens n'a- 
vait encore vu d'hommes barbus et faits comme nous. Aux questions qu'An- 
tonio de Faria leur posa, ils répondirent: en ce village, il n'y a autre 
chose que des filets et des barques de pêcheurs. Mais amont la rivière, 
en la ‘ille de Pilaucacem où se trouve le roi, là tu vendras non seule- 
ment toute la marchandise dans les vaisseaux, mais encore plus que n'en 
sauraient porter dix autres navires semblables aux tiens, car c'est là que 
se rendent les riches marchands qui font si gros trafic qu'ils ne se met- 
tent en marche que par troupes d’éléphants, de bœufs et de chameaux 
chargés des marchandises tirées des terres des Lanhos, des Pafuas et des 
Gueos, toutes peuplées de gens fort riches. 

Antonio de Faria leur ayant encore demandé quelques détails sur cette 
rivière où nous étions ancrés, ils répondirent qu’elle se nommait Tina- 
coreu, mais que quelques Anciens appelaient Taraulachim, nom qui signi- 
fie Masse-Saule, et ce nom lui a été donné à juste raison d'après ce que 
les vieux leur racontaient, à en juger à présent. Cette rivière telle que 
nous la voyons en profondeur et en largeur, s'étendait jusqu'à Moncalor, 
montagne située à 80 lieues du lieu où nous nous trouvions ; et plus 
loin en la remontant, elle était beaucoup plus large, mais beaucoup moins 
profonde, qu'en certains endroits il y avait des bancs de sable et des pays 
inondés où se voyaient une infinité d'oiseaux couvrant toute la terre, leur 
nombre étant si grand qu'il y a 42 ans que tout le royaume de Chinta- 
leuhos, d'une étendue de $ journées de marche, en était déshabité. En outre, 
au delà de cette contrée d'oiseaux, une autre plus rude et pleine de ro- 
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chers, où il y avait des animaux encore pis que les oiseaux, tels: éléphants, 
rhinocéros, lions, sangliers, buffles et autre bétail en si grande quantité, 
que quelque chose que les hommes puissent cultiver, était gâté par eux, 
impossible de les en empécher. 

De plus, au milieu de tout ce pays, ou royaume, il y avait un grand 
lac que quelques naturels appelaient Cunebetée, d'autres Chiammay; c'est 
là que cette rivière prenait sa source ainsi que trois autres qui arrosaient 
une bonne partie de ce pays. Ce lac, suivant le récit de ceux qui en 
avaient écrit, avait 60 jiaos de circonférence — un jiao équivaut à 3 lieues — 
sur le bord duquel il y avait force mines d'argent, de cuivre, d'étain et de 
plomb, d'où l'on en tirait une grande quantité que les marchands enlevaient 
par troupes d'éléphants et de rhinocéros pour les transporter aux royau- 
mes de Sornau que nous appelons Siam, de Passiloco, de Savady, de Tan- 
eu, de Prom, de Calaminhan et autres provinces lesquelles sont siluées 
fort avant dans le pays et éloignées de ces côtes de 2 ou 3 mois de che- 
min. Ils nous dirent que ces pays étaient divisés en royaumes, habités par 
des gens les uns blancs, les autres basanés et d'autres plus noirs, et qu'en 
échange de marchandises qu'ils viennent chercher, ils apportaient de l'or, 
des diamants et des rubis, etc.: ils nous assurèrent, en outre, que de 
ce lieu où nous nous trouvions, on y pouvait aller par la rivière en deux 
mois et demi, mais en raison de l'impétuosité des eaux la plupart de l’an- 
née, pour en revenir, il ne fallait que huit ou dix jours seulement, 


Notes et Commentaires. 


Saleyjacau. L'on est tenté de rapprocher ce nom de celui 
de St Jacques (cap}), mais sa situation ne peut répondre à : 
«nous côtoyâmes le royaume de Champa... à 17 lieues en amont 
vers le nord — 6 villages qui étaient au bord de l’eau, — quantité 
de rivières d’eau douce descendent d’une montagne du côté du sud 
formant comme une muraille. » 

Nha-Trang, ou Ninh-Hoa conviendrait, car les six villages pour- 
raient se trouver sur la rivière de l’une comme de l’autre ville, et 
près de l'embouchure de chacune de ces deux rivières, un affluent 
de droite, en effet, descend d'une montagne du côté du sud, mais 
les rizières de la Ninh-Hoa sont plus proches de la mer, et nous 
serions d'autant plus pour adopter celle-ci qu’elle descend d’un 








ie. 


massif qui porte le nom de Salacco. D'après J. Brien ‘): «la ma- 
gnifique vallée de Ninh-Hoa est l’une des plus vastes, des plus ri- 
ches et des mieux cultivées de l'Annam. Il se tient à Ninh-Hoa un 
très grand marché où se font les échanges avec les Moïs de la 
haute vallée et de la montagne. Le commerce passe presque en 
entier par les mains des chinois de Ninh-Hoa. » 

Tinacoren ou Varella. Ce dernier nom ne nous permet pas 
d’hésiter, il ne peut être question que de la rivière de Tuy-Hoa, 
soit la Song-Ba, ou Song Darang, et le toponyme Taraulachim que 
lui donnaient les Anciens de Ia région rappellerait un peu Darang. 
Voici ce que dit J. Brien 2): «L’estuaire du Song Darang est le 
plus vaste de tous les fleuves de l’Annam: il ne mesure pas moins 
de 3500 mètres d’une amorce à l'autre de la route mandarine..…. 
L’'embouchure du Song Darang est presque complètement obstruée 
par les dunes de sable et le déversoir lui-même ne mesure pas 200 
mèêtres de large ; aussi, lors des crues annuelles, l'estuaire est trans- 
formé en une nappe immense d’eau dont le niveau dépasse parfois 
l'étiage de 4 à 5 mètres. 

«….Le marché de Tuy-Hoa (Cho-yen), l'un des plus impor- 
tants du sud de l’Annam, est renommé pour ses chevaux, mais 
ils se font de plus en plus rares...» 

Varella. Charignon a traduit de Yule 3) la note suivante : 
«Ce terme est constamment appliqué par les vieux écrivains por- 
tugais aux pagodes de l’Indochine et de la Chine. On ne connaît 
pas bien l’origine de ce terme. L'étymologie la plus probable est 
malaise et ce serait une déformation du mot barählä ou brählä qui 
signifie «idole». Dans Pinto, le mot est appliqué à une rivière 
du Champa; mais dans Linschoten (description de la route de 
Malacca à Macao) il désigne un roc ayant l'apparence d’un obé- 
lisque à l'entrée du détroit de « Sinca pura », et dans Champa une 
haute colline qui s'avance dans la mer et qui avait, à son faite, 


1) «De Qui-Nhon en Cochinchine». Exploration dans le Binh-Thuan 
( sud-Annam }, Hanoï, 1893, p. 17. 

2) idem, pp. 41, 12. 

3) Hobson-Jabson, p. 961. 
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un rocher très élevé en forme de tour ou de pilier qui se voyait 
de très loin, et pour ce motif, aurait reçu des Portugais le nom de 
Varella. » 

Le lac Cunebetée ou Chiammay est assurément le même que 
le lac Pinator dont Pinto entendit parler lors de son passage à Ca- 
timpura,— la rivière n'étant autre que le bas Mékong. Ici, c'est une 
rivière de la côte d’Annam, laquelle communique avec une rivière 
du bassin du Mékong. Le lac en question semble être le Mékong lui- 
même, c'est-à-dire, le coude vers le 98°-—— 102° longit., point où le 
fleuve commencera à prendre la direction sud-sud-est. Puisque Pin- 
to doit traverser ce lac à son retour de la Tartarie, il sera alors temps 
de l'étudier, de même que le territoire qui le borde, habité par les 
Lauhos, les Pafuas et les Gueos, peuplades du Haut-Laos. 


CHAPITRES XLII et XLIII 
Texte. 


Le mercredi suivant nous sortimes de cette rivière Tinacoreu et sur 
l'avis du pilote nous allâmes chercher Poulo Campeïlo qui est une île inha- 
bitée et située à l'embouchure de l'anse de Cochinchine à 406 1/3 (2?) du 
côté nord. L’ayant abordée, nous mouillâmes en un havre de bons fonds 
et y restâmes 3 jours à accommoder notre artillerie. Puis nous gagnà- 
mes l'ile d'Aynan (Haïnan ) où Antonio croyait trouver le corsaire Coja 
Acem qu'il cherchait; passé l’écueil de Poulo Capas, nous longeâmes la 
terre pour reconnaître les ports et les rivières. Comme la lorche dans la- 
quelle nous étions venus de Patane faisait eau, Antonio de Faria comman- 
da à tous ses soldats de se transporter dans l'autre vaisseau. Mais celui-ci 
est fort grand et demandait beaucoup de fond, puis craignant les bancs 
de sable qu'il avait vus toute cette journée il dut mouiller à une lieue de 
la mer, devant wne rivière que nous avions découverte sur le soir vers l'Est. 
C'est pourquoi Antonio de Faria envoya Christovan Borralho avec 44 soldats 
dans la lorche amont la rivière pour reconnaître quels étaient les feux 
qu'il voyait. Celui-ci découvrit à plus d'une lieue dans la rivière une flotte 
de 40 jonques fort grandes, portant chacune deux ou trois hunes. Crai- 
gnant que ce ne fût l'armée du mandarin dout nous avions ouï parler, il 
mouilla près de la terre, puis quand vint la minuit et que la marée com- 








mença, il leva fort doucement ses ancres et dépassa les vaisseaux endor- 
mis pour aller du côté où nous avions aperçu les feux. Il arriva ainsi en 
un port où se trouvait une quantité de navires grands et petits, près de 2000 
voiles, selon l’avis de plusieurs, et passant parmi eux en sourdine, il se trou- 
va au bord d’une ville de plus de dix mille familles, close d'une forte mu- 
raille de briques, avec des tours et des boulevards à notre mode, et un 
iossé plein d'eau. Là, cinq des 14 soldats de la lorche et deux chinois, 
dont les femmes furent gardées en otages, débarquèrent et visitèrent la ville 
durant trois heures de temps sans être vus, ni reconnus. Cela fait, la lorche 
sortit à voile et à rames sans faire aucun bruit. A l'embouchure de la rivière, 
elle vit une jonque qui venait de mouiller et semblait appartenir à la 
marine de l’autre côté. Borralho pensa que ce pouvait bien être ce chien 
de Coja Acem qus nous cherchions, et revint en rendre compte à Antonio 
de Faria. 

Notre capitaine s'écria que son cœur lui disait que c'était Coja Acem, 
et abandonnant son ancre pour gagner quelques instants, il fit border les 
voiles au plus vite. Quand la jonque fut en vue, il commanda à la lor- 
che de passer de l’autre bord et défendit de tirer un seul coup de feu pour 
n'être pas entendu de l’armée du mandarin qui était amont la rivière. De 
la sorte, 20 de nos soldats sautèrent dans la jonque et s'en rendirent 
maîtres en peu de temps. La plupart de ceux qui s'y trouvaient s'étaient 
précipités dans la mer; quelques-uns des plus courageux voulurent tenir 
tête aux nôtres, mais Antonio de Faria accourt avec vingt autres soldats, 
et bientôt il ne demeura en vie que ceux qui avaient sauté à l'eau et 
que nous en tirâmes pour servir à la chiourme et à la manœuvre des 
voiles de nos vaisseaux. 

Pour savoir qui ils étaient, on en fit meitre quatre à la question. 
Deux d’entre eux se laïssèrent torturer sans vouloir rien confesser ; mais 
comme on voulait prendre un petit garçon pour lui faire le semblable, un 
vieillard, son père, qui était couché sur le tillac, s'écria à haute voix, 
qu'on eût à l'écouter avant que de faire mal à l'enfant. Antonio de Faria 
arrêta aussitôt l’exécuteur. 

Ce vicillard était un blanc, chrétien; après de très grands malheurs 
il put gagner Malacca avec son fils dans le navire de Garcia de Sa, ca- 
pitaine de Bacaïm. De là, par le commandement de don Estevan de Ga- 
ma, il alla en Chine avec Christovan Sardinha qui avait été facteur aux 
Moluques:; mais une nuit, comme celui-ci était mouillé à Singapour, le 
Quiay Taijano le mit à mort avec 26 Portugais. Lui seul, le vieillard avait 
eu la vie sauve parce qu'il était canonnier. 

Ici Antonio de Faria ne put s'empêcher de l’interrompre: «Mon 
Dieu! je crois entendre un songe!» s'écria-t-il en se frappant la tête 
du poing. Et se tournant vers ses soldats qui l’entouraient, il leur conta 
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la vie de ce Quiay qui, après avoir tué Sardinha, avait pris son nom et 
s'était fait nommer le capitaine Sardinha. 

Alors le vieillard s'écria à son tour que Quiay Taijano était ici, fort 
blessé et caché dans la soute avec six ou sept autres. Antonio de Faria 
descendit en toute hâte, suivi de la plupart de ses soldats, et ïls ou- 
vrirent l'écoutille où étaient les câbles: mais le chien et six autres sor- 
tirent par une autre écoutille et se jetèrent en désespérés sur nos gens, 
qui étaient plus de trente. Et un nouveau combat furieux commença; en 
un quart d'heure on les acheva de tuer, non sans qu'ils eussent massacré 
deux Portugais et 7 garçons, et blessé plus de 20 hommes. 

Antonio de Faria reçut, pour sa part, deux coups d’estramaçon sur 
la tête et sur un bras. Néanmoins, sitôt les blessés pansés, comme il était 
près de 10 heures, il fit faire voile, craignant les 40 jonques qui étaient 
dans la rivière. Et le soir même, nous mouillâmes de l'autre côté de l'an- 
se de Cochinchine, où il fut fait l'inventaire de ce qui se trouvait dans le 
navire du corsaire. 


Notes et Commentaires. 


Poulo Campeilo — Culao Cham, rocher en face de l’embou- 
chure de la rivière Quang Nam, où le Lin-Yi envoyait les condam- 
nés mourir de faim. 

De cette île, allant vers le nord en ligne verticale, on atteint 
la pointe la plus occidentale de l’île de Hainan, au district de 
Tch'ang-Hoa H # (Tieung-Fa de l'Atlas Pavie) 11: «A dix li au 
nord de la ville sont les montagnes Hsün-Ling j# #%... Sur le côté 
de la colline Lo-Po % ff de cette chaîne, se voit un rocher ayant 
la forme d'un chapeau 4 #5. Dans la langue des indigènes, 2 À 2) 
«montagne » se dit «Ko-po» f& Hf... Les navires qui croisent en 
cet endroit viennent constamment faire leur provision d’eau de 
source. » 





1) Fang-Yü Ki-yao, K. 105, p. 41. 

2) «ff A —# À nom d’une tribu, c'est le Æ À des Han Postérieurs. 
La coutume des gens des deux Koang M est d'appeler le faîte des monta- 
gnes : li %, c'est là où se retirent les li-jen ff À, d’où la confusion des 
deux caractères homophones. Aujourd'hui, ceux qui habitent la montagne 
Ou-Tche % # Il] de K'iong-tcheou # H] ( Haï-nan ) et ceux du Koang-Si 
Sont encore désignés sous le nom de li f£». Ts'e-Yuen &, p. 116. 
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C'est le cas de signaler que, pour Pinto «qui a écrit dans sa 
vieillesse », aucune confusion de noms ne s'est produite dans sa 
mémoire; la transcription du mot indigène « Kopo » en Capas ne 
saurait être mieux rendue selon la prononciation locale. Nous au- 
rons occasion de faire constater, plus d'une fois, cette mémoire 
extraordinaire chez lui: elle pouvait le dispenser d'inventer, d'avoir 
recours à «la folle du logis ». 

Lorche ou lorcha: «Un genre de petit navire usité pour le 
commerce côtier de la Chine... Ce mot, dit-on, est introduit, par 
les Portugais, de l'Amérique du Sud (Giles, 81). Maïs un passage 
de Pinto montre que de bonne heure le mot était en usage dans 
les mers de Chine, ce qui permet d'avoir des doutes pour le point 
de vue de Giles. [ D’autres suggestions sont, entre autres, le «leou- 
tch'oan chinois, lequel est une espèce de navire de guerre, ou 
lancha Portugais, et notre launch (2 N. & Q. ïi. 217, 256) |» ‘). 

Cette dernière suggestion est la plus vraisemblable. Voici ce 
que dit l'Encyclopédie Ts'e-Yuen: 2) «HE ff} est un navire grand 
avec étage. Ce terme est aussi un titre dans la marine: leou-tch oan 
Kiang-kiun fe 4. Ou-Ti (140-56 av. J. C.) des Han créa ce 
titre pour Yang-P'ou #5 {# en le désignant pour aller réprimer le 
Nan-Yüeh j ik — les Deux Koang. » 

Ce navire qui était grand, à l'époque des Han avant notre ère, 
nécessairement est petit pour notre époque des navires géants. 

Poulo Capas identifié, «une rivière vers l'est» doit être cher- 
chée dans la province au nord-est de Tch'ang-Hoa, et trois rivières 
débouchent sur cette côte. À en juger par la description que don- 
ne Pinto: «une quantité de navires grands et petits, près de 2000 
voiles», et «une ville de plus de 10.000 feux close d'une murail- 
le de briques avec des tours et des boulevards à notre mode et un 
fossé plein d’eau», on ne peut proposer que Tan-Eul 4% H. 

Sous les Ming, le siège administratif était à I-luen hsien “x 
fx 4%. « L'ancienne ville était à 50 li au nord-ouesi à Nan-Tan-P'ou 
jé fé ji. La tradition veut qu'elle fut bâtie par Yang-P'ou le «Leou- 





1) Yule: Hobson-Jobson, p. 521. 
2) L, p. 169. 
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Tch'oan Kiang-Kiun»; elle s'appelait aussi Tan-Eul tch'eng # FH 
##... En la 6° année Hong-Ou ji 5 fut construite pour la pre- 
mière fois la muraille en pierre qui entoure la ville avec un fossé; 
cette muraille fut souvent réparée, elle a 4 portes, son périmètre 
est de plus de deux (?} li» !). 

Tout concorde avec la description de Pinto: la ville était «à 
plus d’une lieue dans la rivière»; en effet, Tan-Eul est assez loin 
de l'estuaire, et les jonques de la flotte pour la surveillance des 
pêcheries de perles pouvaient établir ici un point de ravitaillement. 


CHAPITRE XLIV. 
Texte. 


Partant de l'autre côté de l'anse de Cochinchine, Antonio de Faria re- 
tourna vers la côte d'Haï-nan et la rangea le reste du jour et la nuit sui- 
vante avec un fond d'eau de 25 ou 30 brasses, Le lendemain il se trouva 
en une baïe où l’on pêche la semence de perles. Les uns étaient d'avis qu'on 
prît ces bateaux, mais les autres pensaient qu'il était plus sûr de traiter avec 
ces pêcheurs, d'autant qu'on pourrait ainsi débiter la plus grande partie 
de la marchandise. Ce conseil ayant été jugé le meilleur, Antonio de Faria 
fit arborer la bannière de marchandise et de paix selon la coutume de la 
Chine, et à l’heure même vinrent à nous de terre, deux sortes de fütes, 
avec force rafraîchissements. 

Après avoir fait leurs saluts, ceux qui étaient dedans entrèrent dans la 
grande Jonque où se trouvait Antonio de Faria, mais comme ils n'avaient 
jamais vu d'hommes faits comme nous, ils demeurèrent tout étonnés. Nous 
leur dîimes par un interprète que nous étions des marchands du Siam ve- 
nus en ce lieu pour échanger avec eux la marchandise que nous avions, s'ils 
nous en donnaient la permission. À quoi un vieillard répondit qu'on ne 
faisait pas le trafic ici, que c'était en un autre port plus avant qui s'ap- 
pelait Quamboy, parce que là était la manufacture pour les Etrangers comme 
à Cantan, Chincheo, Laman, Comhay, Sombor, Liampo et autres villes le long 
de la mer pour recevoir les navigateurs arrivant du dehors ; c'est pourquoi 


1) Fang-Yü Ki-Yao K. 105, p. 10. 








il nous conseillait de partir sur-le-champ, car ce lieu ne servait qu'à la 
pêche des perles pour le trésor du Fils du Soleil et, par ordonnance du 
Tutam de Comhay, le souverain Gouverneur de tout ce pays de Cochinchune, 
seules avaient permission d’en approcher les barques destinées pour cette 
pêche: tous les autres navires qui y étaient trouvés étaient brûlés avec 
ceux qui étaient dedans. Il ajouta que le mandarin à qui appartenait le 
gouvernement de cette pécherie était allé prendre des vivres à un village 
qui se trouvait à environ sept lieues de là, nommé Bouhaquirim, mais 
ne pouvait tarder plus de trois ou quatre jours à revenir avec ses qua- 
rante grandes jonques et ses 25 vancons à rames, dans lesquels il n'y avait 
pas moins de 5000 combattants et 7000 gens de chiourme et de marine. 
Toute cette flotte croisait là chaque année du 1°" Mars au 31 août, qui 
était le temps pendant lequel on faisait la pêche des perles. 


Notes et Commentaires. 


Après sa victoire sur le corsaire Quiay Taijano aux abords 
d'une rivière vers l'est au delà de l'écueil Poulo Capas, «le soir 
même Antonio de Faria mouilla de l'autre côté de l’anse de la Co- 
chinchine. Il retourna vers la côte de Haï-nan et la rangea le reste 
du jour et de la nuit suivante... Le lendemain il se trouva en une 
baie où l’on pêche la semence de perles. » 

Voilà un fait qui nous permettra de vérifier si Pinto s'était lais- 
sé guider, dans sa vieillesse, par «la folle du logis», ou par les 
souvenirs de sa mémoire extraordinaire. 

D'après les documents chinois suggérés dans les notes de Cha- 
rignon, dans le golfe du Tonkin, dès le 10° siècle, il fut question 
des pêcheries de perles. «Sous les Nan-Song # #, un nommé 
Lieou-Tch'ang organisa à Ho-P'ou & jf (Lien-tcheou ) une colo- 
nie de 3000 hommes, désignée sous le nom de }ÿj Ji] #ÿ (hod. Pao- 
An %f ) pour pêcher les perles. Un très grand nombre de ces 
plongeurs se noyèrent. En 973, cette pêcherie fut supprimée ». 

« L'endroit de la culture des perles est nommé Tchou-mou-haï 
£E B} ff !), ou Tchou-tche ZE %, à 80 li au sud du Ho-P'ou 
hsien. » 


1) Fang-Yü Ki-yao, K. 104, pp. 18, 19. 











D'après le T'ien-Hia = "F, cette mer se compose de «Sept 
étangs, tous au delà de Koan-T'eou-ling %# 54 #% ‘?, s'étendant de 
haut en bas sur une étendue d'environ 185 li. » 

« Le censeur Tchao-Hong 74 ZE, citant le mémoire de Lin-Fou 
#k x, commandant en chef des Deux Koang, en la 8° lune de la 
8° année Kia-Ts’ing ( 1530), dit: Récemment un décret a ordonné 
au Koang-tong de pêcher les perles. Moi, j'ai oui dire qu’au temps 
des ancêtres de la dynastie actuelle on pêchait les perles en moyen- 
ne tous les dix ans, et jamais au bout de deux ans, comme cela est 
le cas de nos jours. C'est que les perles sont des êtres : pour se 
reproduire il leur faut quelques années ; pour qu'elles puissent gros- 
sir, il leur faut de même quelques années ; — enfin pour qu'elles vieil- 
lissent, il leur faut encore quelques années. Raisons pour lesquelles 
la pêche est défendue aux particuliers, autrement les perles ne pour- 
raient se reproduire et se développer. 

«En la période T'ien-Choen & jf (1457-1465), il y eut une 
pêche, et la suivante était en la 12° année Hong-Tche 5], j4 (14588- 
1506 }, les perles ayant eu le temps de vieillir, on avait obtenu une 
bonne quantité. En la 9° année Tchen-Te ïE fä (1515) il y eut 
une autre pêche, les perles n'ayant eu le temps nécessaire de se 
former, on en obtint donc une petite quantité. En la 5° année Kia- 
ts ing X£ #x, les perles étaient encore jeunes et il y en eut très peu. 
Aujourd’hui, il n'y a que 2 ans depuis cette dernière pêche : donc 
les perles n'ont pas eu le temps de naître. Il est à craindre qu'il y 
en ait peu, et peut-être même, n'en obtiendra-t-on pas du tout. 

«Plus de 50 pêcheurs ont été noyés, ou morts de maladie, 
en une période de 5 années, et on a obtenu environ 8080 liang 
de perles : cest ce qu'on dirait faire un échange de la vie humaine 
pour des perles. Aujourd'hui les conditions sont telles, qu'à l’ave- 
nir il ne sera même plus possible d'échanger la vie humaine pour 
des perles! etc. etc.» 2). 

Ailleurs on lit encore : 

«En la 22° année Kia-Ts'ing (1544), parut un décret de pé- 





1) L'extrémité de cette chaîne est l’ouest de Pak-hoï 4 %#. 
2) T'ien-hia, K. 100, pp. 26, 27. 








cher les perles. En la 24°, un nouveau décret. Puis, comme les 
perles étaient trop petites, ne pouvant être utilisées, la pêche fut 
arrêtée » 1), 

Ces documents historiques ne suffisent-ils pas pour démontrer 
la véracité du récit de Pinto en ce qui concerne «la pêche de la 
semence des perles »? Il n’y a pas seulement ce qui touche Fran- 
çois Xavier qui ne soit pas inventé par «le pieux corsaire » 2), 

Signalons, en passant, que la date 1544 pour la pêche aux 
perles concorde avec celle de 15435 des aventures à Ligor, la raison 
d'être de cette croisière dans le golfe du Tonkin. 

Nous remettons à plus tard les identifications des pays men- 
tionnés dans ce chapitre. 


CHAPITRES XLV et XLVI. 
Texte. 


Antonio de Faria caressa fort le vieillard et lui fit présent de deux 
pains de cire, un sac de poivre et une dent d'ivoire, puis il lui deman- 
da des renseignements sur l'île d'Haï-nan:; mais ce chinois lui répondit : 

« — Dites-nous tout d'abord qui vous êtes et ce que vous venez faire 
en ce pays, Car vous vous prétendez marchands, mais jamais nous n avons 
vu tant de jeunes gens sur des navires de commerce qu'il y en a ici. 
Et à les regarder jouer sur un seul coup de dés une pièce de Damas, 
nous pensons qu'elles ne leur ont pas coûté cher.» 

Antonio de Faria comprit bien que ces pêcheurs croyaient que tout 
cela avait été volé et fit signe aux soldats de cesser leur jeu. 

« — Ce sont des fils de très riches marchands, dit-il, et qui estiment 
les choses beaucoup moins qu'elles ne valent et qu'elles n'ont coûté à 
leurs pères. » 

Puis il fit ouvrir devant les Chinois les écoutilles du vaisseau pris au 
capitaine Sardinha, lequel était chargé de poivre, et cela Ôôta à ces gens la 
mauvaise opinion qu'ils avaient de nous. 

1) idem, K. 104, p.31; et Fang-Yü Ki-Yao K. 104, p. 19. 
2) H. Bernard, p. 62. 
3) Boulenger, p. XXII. 
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Ce vieil marchand désirant donner satisfaction à toutes les demandes 
qu'Antonio de Faria lui avait faites raconta que cette île était un Etat 
absolu sous un roi fort riche et puissant, qui se faisait nommer Prechau Gam- 
nu, titre plus élevé que celui des autres monarques de ce temps; il mou- 
rut sans laissser d’héritier. IL y eut un si grand discord au sujet de celui 
qui succèderait au royaume... que ceux qui ont écrit les Chroniques affir- 
ment qu'il y mourut par le fer 16 lacazas d'hommes et chaque lacaza est 
de 100.000; si bien que par cette perte le pays demeura si désert et si 
aride que, ne pouvant se défendre, le roi des Cochins le conquit et s'en ren- 
dit le maître avec seulement 7000 mogores que le Tartare lui envoya de 
la ville de Tuymicam, qui était métropolitaine de tout son empire. Cette 
ile d’Anan conquise, le roi de Cauchin s'en retourna en son royaume et 
laissa pour Gouverneur un capitaine nommé Hoyha Pagnarol qui par la 
suite se révolta. Afin d'avoir l'appui du roi de Chine il se rendit son tri- 
butaire pour 400.000 taëls.….. le roi des Cauchins fut 5 fois défait en com- 
bats ; et ce Hoyha Pagnarol venant à mourir sans héritier, en reconnais- 
sance des bons offices du roi de Chine, il le déclara par son testament 
son successeur légitime ; c'est pourquoi jusqu'a maintenant, c'est-à-dire 
235 années, cette ile d'Ainan est demeurée au sceptre du grand chinois. 

Antonio de Faria ayant demandé en quel port sûr nous pourions vendre 
nos marchandises, puisque la saison n'était pas convenable pour aller à 
Liampo, le vieillard répondit qu'il ne nous conseillait pas de nous rendre 
en aucun port de ce pavs ni de nous fier en aucun Chinois, mais pourtant 
qu'a condition de marcher toujours le plomb à la main pour sonder le 
fonds, nous pourrions nous rendre à Tanauquir où le mouillage est bon et 
en 2 jours nous pourrions nous défaire de notre marchandise. « Toutefois, 
ajouta-t-il, je ne vous conseille pas de la débarquer, mais de la vendre 
dans vos vaisseaux, parce que souvent la vue cause le souhait et le souhait 
le désordre. » 

Cela dit, les Chinois prirent congé de nous avec beaucoup de compli- 
ments dont ordinairement ils ne sont pas chiches, baillant à Antonio de 
Faria, en retour de ses présents, une petite boîte en écaille de tortue plei- 
ne de semence de perles et douze perles d'honnète grosseur. Puis nous fîimes 
voile et, après deux journées de vent d'ouest, nous parvinmes à la rivière 
de Tanauquir, où nous ancrâämes devant un petit village nommé Nevytor. 

Nous étions impatients de nous défaire de nos marchandises, car nos 
vaisseaux étaient si chargés que 2 ou 3 fois par jour nous touchions sur 
des bancs de sable, lesquels étaient en quelques endroits grands de 4 ou 
5 lieues. Aussi, dès que le jour fut venu, nous nous mimes en mesure 
de gagner la ville qui était à 5 lieues de là, et d'aborder l'embouchure 
de la rivière, mais l’impétuosité du courant était telle qu'avec toutes nos 
voiles dehors nous ne pouvions avancer. 
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Comme nous étions ainsi en peine et que le tillac était empli de 
cables et de cordages au point qu'on ne pouvait remuer dessus, nous 
vimes paraître sur la rivière deux jonques, enchaînées l’une à l’autre pour 
joindre leurs forces, elles nous attaquèrent si vivement qu'il nous fallut jeter 
par dessus bord toutes les manœuvres et cordages qui nous embarrassaient, 
pour faire au plus vite place à l'artillerie, 

Leur première salve fut de 96 pièces d'artillerie dont neuf étaient des 
fauconneaux et pièces de campagne, par où l'on reconnut tout de suite 
que ces gens étaient de la côte de Mallaye. Antonio de Faria, les voyant 
enchaïînés, fit semblant de vouloir se retirer et fuir, tant pour se donner 
le temps de se préparer que pour leur faire croire que nous n'étions pas 
des chrétiens : aussitôt elles se détachèrent, ce qu'elles firent en nous lan- 
çant tant de dards et de flèches que personne ne pouvait tenir sur le pont. 
Antonio de Faria, qui s'était retiré sous le demi-pont avec ses hommes, 
entretint de là les ennemis à coup d'arquebuse durant une demi-heure, tel- 
lement qu'ils finirent par user toutes leurs munitions de guerre dont notre 


il stai u . Et lors uarante d’entre eux sautèrent sur la proue 
tillac était couvert. Et lorsque rante d’entre eu t t la p 


de notre vaisseau, il alla les recevoir et le fit si bien qu'en moins d'une 
heure il en resta 26 sur la place. Alors 20 des nôtres se jetèrent dans la 
jonque où ils ne trouvèrent pas grande résistance, car les principaux étaient 
déjà morts; le vaisseau se rendit et l'on accorda la vie aux mariniers, 
car nous n'avions pas assez de monde pour mener tous nos navires. 

Cela fait, Antonio de Faria se hâta d'aller secourir Christovan Bor- 
ralho. A l'arrivée des nôtres, les ennemis se jetérent dans la mer ou la 
plupart se noya, et les deux jonques restèrent en notre pouvoir. Notre perte 
a été d’un Portugais, 3 garçons et neuf mariniers, sans compter les bles- 
sés; mais les ennemis avaient eu 80 ilués, et presque autant faits esclaves. 

A ce moment Christovan Borralho cria du vaisseau ennemi où il était 
resté : 

« — Monsieur, monsieur, venez vite! Nous avons plus de besogne que 
nous ne pensions |! » 

Antonio de Faria sauta dans le navire avec ses gens et alla vers la 
proue où des voix criaient: « Seigneur Dieu, miséricorde!» L'écoutille ou- 
verte, on aperçut en bas quelques personnes enfermées. Bientôt on ame- 
na sur le pont 17 chrétiens dont deux Portugais, 5 petits enfants, 2 filles 
et 8 garçons enchaïînés de colliers, de menottes et grosses chaînes. 

Leur avant fait donner ce qui était nécessaire, notre capitaine deman- 
da à l’un des Portugais à qui appartenaient ces enfants et quels ils étaient, 
Cet homme lui répondit que le corsaire chinois s'était fait baptiser à Ma- 
lacca. Le nouveau converti partit pour la Chine sur un vaisseau qui était 
à lui, emmenant 20 riches marchands de Malaccça. Arrivé à l'île de Pou- 
lo Catan, il y resta 2 jours pour faire aiguade; et là, il décida avec ses 
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mariniers de mettre à mort tous les Portugais pour leur voler leur marchan- 
dise. La nuit, pendant que ceux-ci dormaient, ils les tuérent tous avec 
de petites haches qu'ils avaient. 

Après cela, le corsaire s’en alla à Liampo; puis, n'osant plus se rendre 
à Patane, de crainte des Portugais, il vint hiverner au Siam, L'année sui- 
vante, il retourna au port de Chincheo où il prit un petit vaisseau avec 
10 Portugais qu'il tua tous. Depuis lors, il s'était retiré dans cette anse 
de la Cochinchine, où il trafiquait et volait tous ceux qu'il rencontrait. Il 
y avait déjà 3 ans qu'il avait pris cette rivière pour refuge parce que les 
Portugais n'avaient point contume de venir trafiquer aux ports de Ai- 
nan. 

On trouva, parmi les morts qui flottaient sur l'eau, le cadavre du cor- 
saire avec un grand coup d'épée à la tête et une estocade au milieu du 
corps ; il portait un gros collier d'or, où était attachée une idole d'or à 
deux têtes, en forme de lézard, avec la queue et les pattes émaillées de 
vert et de noir. 


Notes et Commentaires. 


Le royaume en question doit être le Tonkin proprement dit, 
le Kiao-tche, qui sous les T'ang prit le nom de An-nan # 5j — le 
Sud Pacifié. L'histoire, telle que Pinto nous la donne, certainement 
n'est pas sortie de «la folle du logis», mais elle est comme il 
l'avait comprise, traduite par un interprète pirate, racontée par un 
surveillant des pêcheurs de perles lequel, peut-être, l'avait enten- 
due de quelque conteur populaire. Enfin le rapporteur était un eu- 
ropéen arrivé en Asie extrême aux premières années de sa décou- 
verte par la voie maritime. 

Nous ne prétendons pas pouvoir tirer au clair ce récit; car, il 
faudrait étudier l'histoire de l’Annam sous les dynasties Yuen et 
Ming avec les sources indigènes. Mais nous croyons reconnaître 
dans ces lignes de Pinto: «Ceux qui ont écrit les Chroniques af- 
firment qu'il y mourut par le fer 16 lacazes d'hommes, etc. », les 
luttes continuelles entre le Kiao-tcheou et le Lin-Yi, à l'époque du 
roi Cham Fan Hou-ta. «En 400 A. D., il envahit le Jenan et le 
Kieou-Tchen (de Tourane au bassin de la Song-Ma), il n'y eut 
d'année qu'il n'y fit des incursions. Le nombre des blessés et des 
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morts fut très grand et le Kiao-tcheou ainsi dépeuplé fut dans une 
faiblesse extrême » 1), Ces lignes ne corroborent-elles pas celles 
de Pinto ? Et quand il dit ensuite : «Cette île d'Anan conquise ( épo- à 
que mongole }), le roi de Cauchin s’en retourna dans son royaume | 
et y laissa pour gouverneur un capitaine, etc.»; Ile d'Anan, ici, 

ne peut pas désigner celle d’Haï-nan séparée du Tonkin. Nous pen- 
sons que c'est l'Annam. 

Les toponymes de Pinto, corrigés ou défigurés par le copiste, | 
ou le traducteur, rendent la tâche des identifications des plus dif- 
ficiles. Les transcriptions qui à l’origine devaient se ressembler, ont 
dû être confondues les unes avec les autres. Par exemple: Kiao- 
tche Z% Mk pour le Tonkin et Tchan-tch'eng {#4 Y# pour le pays des 
Cham ou l’ancien Lin-Yi, ces deux noms étaient probablement trans- 
crits l’un Cauchi et l’autre Canchin; l’n de la 1° syllabe du se- 
cond nom, changée en u, puis l’n finale du même nom supprimée, 
ou encore, ajoutée au premier nom, les deux toponymes devien- 
nent identiques. De même le toponyme Anan pour Annam, et Ainan 
pour Haï-nan, soit qu’on ajoute un i au premier, ou qu'on retran- 
che cette même lettre au second, nous n'avons plus qu'un nom 
que personne n'hésitera à reconnaître pour celui de l'ile de Haï- 
nan. Pourtant nos corsaires, partant de «la rivière à l’est de l’é- 
cueil de Poulo Capas (Haï-nan)», retournèrent «de l'autre côté 
de l’anse de la Cauchinchine »,— c'est-à-dire vers la côte de l'An- 
nam au nord du C. Tourane ; n'étaient-ils pas partis de Culao Cham 
pour se rendre à Ainan? mais revenus de ce côté-ci, ils arrivèrent 
à l'endroit où l’on péchait les perles, soit la côte du Koang-tong 
de la sous-préfecture de Lien-tcheou H£ M} au sud de Pak-Hoi. Ces 
pêcheries sont donc à proximité du Tonkin; aussi, quand le vieux 
marchand dit : «Cette île était un Etat absolu sous un roi fort 
riche et puissant », il est évident que l'Annam est désigné et non 
pas l'île de Haï-nan. Donc quand le vieux marchand, plus loin, 
ajoute : «Cette île d'Anan conquise, le roi de Cauchin s'en re- 
tourna en son royaume et laissa pour gouverneur un capitaine 
nommé Hoyha Pagnarol qui par la suite se révolta», on peut se 





4) T'ien-Hia K. 119, p. 24. 
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demander, si Cauchin n'est pas Canchin pour Tchan-tcheng ? Voici 
ce que l’on peut lire dans la monographie de Annan ‘Z # des An- 
nales des Yuen ‘): 

Le royaume de Tali subjugué, Che-Tsou (Houbilaï) repartit, 
laissant à Ulianhataï la tâche de conquérir les autres peuplades 
étrangères non soumises. Le Kiao-Tche fut envahi; résultat: un 
gouverneur militaire Ta-lou-hoa-tche ÿ£ % 4£ 35 lui fut imposé ; 
et en 1282, un gouvernement de Pacification, Hsüen-Wei-sse ‘5 Æf 
F], fut inauguré. Mais, quand Je-Hsüan F fi devint roi d'An- 
nam, il lutta énergiquement pour son indépendance,— car les peu- 
ples tributaires cultivés, tels les annamites et les japonais, ne vou- 
lurent pas être tributaires des mongols qu'ils considéraient comme 
des barbares. Je-Hsüan refusant de se présenter à la Cour de 
Chine, son oncle I-Ai à %# fut proposé comme roi d'Annam. Et 
lui de s’arroger le titre de Souverain du Grand Pays Yüeh -X 
F] Æ. Là-dessus la province Yong-P'ing zx & 75 # (Yunnan) en- 
voya ses troupes pour l’attaquer, en même temps celles des géné- 
raux Tang Outai et Hsün-Tou partirent du Tchan-Tch'eng LE 4} 
se joindre à celles de la grande armée. Sept batailles, grandes et 
petites, furent livrées sur le sol annamite. Tch'en-I-Ki fi $ #8, prin- 
ce de Tchao-Kouo pz , frère cadet de Je-Hsüan, se soumit avec toute 
sa maison. En 1287, en considération de ce qu'il s'était soumis vo- 
lontairement, la Cour de Chine l'investit roi d'Annam; et le prin- 
ce Tchen-Nan £ÿ # + T'ouo-Hoan avec Ali Haya ministre de gau- 
che reçurent l’ordre de pacifier l'Annam. Cependant les circonstan- 
ces obligèrent la Cour de Chine de rappeler ses troupes et le prin- 
ce annamite soumis dut suivre l’armée qui retourna à Ao #f ( Ou- 
Tch'ang ÿ* B). I-Ki y vécut jusqu’à sa mort, en 1329, à l’âge de 
16 ans. 

Al-Haya était le P'ing-Tchang Tchen-che des deux Hou 2) et 


de Tchan-Tch'eng {ff Æ fi BE HP 6 HE dr hi À7 #5 4 He. Le 


Tchan-Tch'eng était donc mêlé à cette affaire; le roi de Cauchin 


1) Yuen-Che, K. 209, pp. 1-21, 
2) Hou-pei j# 4 et Hou-nan jf 5. 
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du récit de Pinto pourrait ainsi désigner le roi de Tchan-Tch'eng. 
Et ne serait-ce pas ce prince annamite, mort en exil sur le sol chi- 
nois, lequel aurait par testament légué son patrimoine personnel à 
la Chine qui le protégea ? Le territoire ne serait-il pas celui de 
Kin-tcheou £&% M que le Tonkin ne cessa de disputer à la Chine ; 
même à l'époque Kia-Ts'ing, Mo-Teng-vong s'en était emparé ? 

Quoiqu'il en soit, on peut sentir que l’histoire de Pinto n'avait 
pu sortir de la folle du logis, elle est telle qu'il avait pu en saisir 
le sens et racontée de mémoire, s’il n'avait pas pris des notes. 
Combien il est facile d'un coup de plume, en quelques mots pleins 
de dédain, de condamner un auteur du XVI‘ siècle, sans même 
avoir examiné de près son œuvre, hormis ce qui touche St Fran- 
çois Xavier! Le P. Schurhammer S. J. qui a publié des pages sur 
Pinto en 1927 a, sans doute, su démontrer qu'on ne doit pas avoir 
confiance en Pinto; malheureusement, notre ignorance de la lan- 
gue allemande ne nous permet pas de lire son ouvrage, et le P. H. 
Bernard 1!) qui le cite souvent ne nous a fourni aucun fait qui puis- 
se nous détourner d'utiliser les notes laissées par Charignon. 

De cette pêcherie des perles, naviguant «toujours le plomb à 
la main pour sonder le fonds », en 2 jours nos corsaires parvinrent 
a la rivière de Tanauquir où ils ancrèrent devant un petit village 
nommé Nevtor. 

Partant de la mer de Pak-Hoi, il n'existe d'autre route que 
celle qui conduit à l'ile ou au détroit de Haï-nan. Le toponyme 
Tanauquir se rapproche étonnamment de Tan-Eul-Kiun {Æ H ff. 
Cependant rien ne vient confirmer cette identification. Nous avons 
sugoéré que la rencontre avec le corsaire Quiay Taijano eut lieu à 
l'estuaire de Tan-Eul. Si donc les Portugais étaient revenus au mé- 
me endroit, Pinto n’eût pas manqué de le signaler, — d'ailleurs, 
il eût été imprudent d'y revenir. Donc cherchons plus au nord. 
Avant le détroit, il y a un district qui porte le nom de Teng-Mai 
#* # et une rivière Teng-Kiang }% if. Ainsi Teng-Mai Kiang sous 
la plume de Pinto devait faire Tamaiquia, la syllabe « mai » et celle 
de «nau » n'ont-elles pas toutes deux exactement le même nombre 





1) Aux Portes de la Chine. Les Missionnaires du XVI° Siècle. 











de jambages? il est donc possible que le copiste ait mal lu cette 
svllabe. De plus, dans la Géographie des Annales des Ming ‘}, au 
sud-ouest de Teng-Mai est nommé un poste de chef de patrouille 
du nom de Na-T'ouo #f #5 8 #& #], avec son siège à Na-T'ouo- 


che 345 # if, c'est-à-dire au marché de Na-T'ouo. Les Portugais 


ne cherchaient-ils pas à se débarrasser de leurs marchandises ? Ce 
lieu un peu retiré, mais possédant un marché, ne convient-il pas 
aux corsaires à qui l’on conseillait de ne pas se rendre dans un 
port et de ne pas débarquer, mais de vendre dans leurs vaisseaux ? 
C’est pourquoi Tanauquir doit répondre à Teng-Mai Kiang et le vil- 
lage Nevytor à Na-T'ouo. 


2 SET ON —— 


CHAPITRES XLVII et XLVIII. 
Texte. 


La cargaison des deux navires pouvait valoir 40.000 taëls. Quoique les 
deux jonques fussent bonnes et grandes, il fallut en brûler une, faute de 
gens de chiourme et de marine pour la gouverner. 

Le lendemain matin, Antonio de Faria voulut essayer encore une fois 
d'entrer dans la rivière (Tanauquir). Mais il eut avis, par des pêcheurs 
qu'il prit la nuit, qu'on savait blen dans la ville ce qui s'était passé entre 
lui et le corsaire, et que baïllât-il sa marchandise pour rien, on ne la lui 
achèterait pas; car le gouverneur de cette province avait convenu avec 
le corsaire que, moyennant le tiers des prises faites par celui-ci, il lui don- 
nérait refuge assuré dans son pays; aussi avait-il fait préparer à l’entrée 
du port deux brûlots, pleins de bois sec, des barils de goudron et des far- 
deaux de poix pour nous les jeter et nous incendier sitôt que nous serions 
à l'ancre. Antonio de Faria décida donc de gagner un port nommé Muti- 
pinan éloigné de celui-là de plus de 40 lieues vers l'Est, à cause que là, 
il v avait beaucoup de riches marchands, tant du pays qu'étrangers, les- 
quels par troupes et compagnies venaient des pays de Lauhos, Pafuas et 
Gueos avec de grandes sommes d'argent. Ainsi nous fimes voile, côtoyant 
la terre d'un bord à l’autre, jusqu'à ce que nous arrivèämes en un lieu 
nommé 7Zilaumera où le vent et le courant contraire nous tinrent 3 jours à 





11  K.:49, D. 6. 
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l'ancre. Puis continuant notre route à la voile, en 3 jours, nous arrivâmes 
au port de Mutipinan. 

Etant arrivés en ce port sans saluer ni faire aucun bruit, nous ancrâ- 
mes en une rade près d'une petite île du côté du sud de l'embouchure, 
afin de faire sonder la rivière. La lune parue. Antonio envoya en reconnais- 
sance une de ses fütes, bien équipée, sous le commandement d'un homme 
sage et de grande entreprise. Celui-ci s'en revint sans avoir été aperçu 
et annonça qu'il y avait peu de navires dans le port et qu'on y pouvait 
entrer et sortir autant qu'on voulait, car la rivière était large et nette sans 
aucun banc de sable. Il avait pris 2 hommes qui dormaient dans une 
barque pleine de vaisselle de terre; il fut décidé qu'ils ne seraient pas 
mis à la question. Le jour venu, Antonio, avant que de partir, interrogea 
séparément les 2 prisonniers, touchant l'entrée de la rivière; tous deux 
s'accordèrent à lui dire qu'il n’y avait rien à craindre, que c'était la meil- 
leure de toute cette anse, que le moindre fond avait plus de 15 ou 20 
brasses ; que les gens du pays étaient naturellement faibles et sans armes; 
et que des étrangers étaient arrivés depuis 9 jours du royaume de Benan 
en deux convois de bœufs chargés d'argent, bois d'aloès, cire, ivoire, soie, 
laque, benjoin, camphre et or en poudre semblable à celui de Sumatra, 
avec quoi ils venaient acheter du poivre, drogues et perles de l'île d'Ai- 
nan; et qu'enfin il n'avait nulle armée dans la contrée, car le Prechau, 
Empereur des Cochins, en était éloigné à douze journées de chemin en la 
ville de Quangeparu où la plupart du temps il résidait avec son train, gou- 
vernant son royaume en paix et avec justice. Antonio de Faria les fit 
mettre à terre après leur avoir fait quelques présents dont ils furent fort 
contents. Et là-dessus, le vent s'étant levê, il fit voile, les hunes de tous 
les vaisseaux tendues de soie de diverses couleurs, les bannières, flam- 
mes et gaillardets déployés, avec l’étendard de marchandise pour marquer 
que nous venons en marchands et ron en corsaires. 

Une heure après il mouilla dans le port vis-à-vis du quai de la ville. 
Aussitôt dix ou douze barques pleines de rafraîchissements vinrent à nous. 
Une des barques nous aborda, trois de ceux qui s'y trouvaient montè- 
rent dans notre vaisseau. Antonio de Faria les fit asseoir sur un Tapis de 
Turquie, puis leur dit qu'il était marchand du royaume de Siam et qu'on 
lui avait appris qu'en cette ville il vendrait mieux sa marchandise qu'à 
l'île de Ainan. À quoi ils répondirent qu'on ne l'avait pas trompé. 

Cependant, comme ïil craignait qu'il ne vint par terre quelques nou- 
velles de ce qu'il avait fait sur la rivière de Tanauquir il ne consentit 
pas à débarquer sa marchandise, ainsi que le voulaient les officiers du 
couverneur. Deux fois les pourparlers furent rompus. Alors Antonio de 
Faria fit voile, non sans mettre au vent force banderolles comme un 
homme joyeux qui ne se soucie guère de vendre ou non. Les marchands 
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étrangers supplièrent le gouverneur de nous rappeler. Au messager qu'on 
lui envoya, Antonio de Faria répondit que, puisqu'il était déjà sorti du 
port, il n'y rentrerait en aucune façon; mais si on voulait acheter en gros 
sa marchandise, que les marchands apportent avec eux des lingots d'ar- 
gent d'ici une heure, car après cela, il partirait pour Haï-nan, Les marchands 
s'embarquèrent sans perdre un instant dans 5 grandes barcasses avec 40 
caisses pleines de lingots d'argent et force sacs pour emporter le poivre, 
et ils se hâtèrent si fort à décharger la marchandise qu’en 3 jours elle 
fut pesée et mise entre leurs mains. Le tout se monta à 150.000 taëls à 
raison de 3 livres 15 sols le taël, Et quoiqu'on fît au plus vite, les nou- 
velles de Tanauquir arrivèrent avant que tout fût achevé; nous mîmes à 
la voile le plus tôt que nous pûmes. 


Notes et Commentaires. 


Mutipinan : Les Portugais étaient à Teng-Mai Kiang sur la côte 
nord de l’île de Haï-nan. Pour gagner «un port nommé Mutipi- 
nan éloigné de Tanauquir de plus de 40 lieues», fréquenté par 
« beaucoup de riches marchands... lesquels par troupes et compa- 
gnies venaient des pays de Lauhos, Pafuas et Gueos», soit des 
pays du Haut Laos, il est évident que le port qu'il s’agit d’attein- 
dre doit être situé sur la côte ouest du golfe du Tonkin. Donc si 
le texte dit «vers l'Est», il y à eu probablement quelque rema- 
niement de la phrase originelle de Pinto. Il avait pu dire: Anto- 
nio de Faria décida donc de gagner un port nommé Mutipinan 
éloigné de plus de 40 lieues de celui-là { Tanauqguir ) qui est vers 
l'est | du golfe du Tonkin | — puisque plus loin il ajoute: «nous 
fimes voile côtoyant la terre d’un bord à l’autre». Comment aller 
d'un bord à l’autre, si la route suivie était vers l’est, c’est-à-dire, 
au delà du détroit de Haï-nan ? C’est donc assurément que, partant 
de la côte vers l'Est du golfe, en côtovant la terre, ils arrivèrent à 
l’autre bord à l’ouest (sur la côte d’Annam) où se trouve le port 
fréquenté par les marchands du Laos. 

Le toponyme Tilaumera confirmera notre interprétation. Les 
provinces qui communiquent avec le Haut Laos sont celles de 
Thanh Hoa par la rivière Song-Ma et celle de Vinh par la rivière 
Song-Ca. La province de Quang-Tri, elle, communique avec le Bas 
Laos. 
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Tilaumera est sans doute composé de Tilau et de « mera » pour 
« mer ». Examinons donc les mers locales sur le parcours qui mène 
vers les deux provinces limitrophes du Laos. La {ère, après le port 
de Haïphong, est celle qui borde le district de Tai-Binh -k 4, elle 
est appelée la T'ai-P'ing haï + Æ ff; la 2% est celle de Nam-Dinh 
#i , elle porte le nom de Wang-Ing-haï 1  #:; et la 3° celle 
de Ninh-Binh %# Æ, elle a pour nom Chen-Teou haï jh #r #. Voilà 
les trois mers importantes de cette région. Mais entre la T'ai-P'ing 
haï et la Wang-Ing haï, il y a la Men-haï FH ÿ#, et entre la Chen- 
Teou haï et Thanh Hoa ÿ$ 4, celle de Tche-Long haï © lÆ #; 
c'est celle-ci que nous proposons pour Tilaumera de Pinto. 

D'après le T'ien-hia, au paragraphe des bureaux de la douane 
de la sous-préfecture de Ts'ing-Hoa (Thanh-Hoa ) sont mentionnés 
ceux de la Mer de Tche-Long et de la Mer de Chen-Teou du hsien 
de Tche-Nco, en outre celui de Tche-Ngo Liang-K'eou: 2 = {ff 
2 PE 6 0, mt #6 O1, X HE 2 O1 !). Au paragraphe des grands 
greniers 2) d’abondance, les deux premières localités sont aussi ci- 
tées. Le hsien de Tche-Nco est l’un des quatre de la sous-pré- 
fecture de Ngai-tcheou % M 5). Nous pouvons donc conclure que 
c'est à l'embouchure de la rivière Liang qu'est la mer de Tche- 
Long, du hsien de Tche-Nco, de la sous-préfecture de Ngai-tcheou, 
dans la province de Ts'ing-Hoa, c'est-à-dire, au nord de l'embou- 
chure de la rivière Song-Ma. La mer de Chen-Teou est encore dé- 
signée comme celle du An-mo hsien 4 54 f£ 2 mi 42 th PA *?. 

De cette mer Tche-Long— Tilaumera, en trois jours à la voile, 
les Portugais parvinrent à Mutipinan. Pour l'identification de ce 
dernier toponyme, nous n'avons rien à proposer, Mr Charignon 
l’avait indiqué dans la province de Vinh, soit à l'estuaire de la 
Song Ca, soit à celui de Ha-Tinh. 

Les marchands qui vinrent à Mutipinan, échangèrent leurs 
marchandises pour «du poivre, des drogues et des perles de l'ile 


1) T'ien-hia, K. 118, p. 14. 
2) id, Ro 119 ED 4. 
3) id, K. 118, p. 6. 
4) id, K. 118, p. 9. 
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d'Ainan ». Ainan ne peut pas être pour Haï-nan de la province de 
Koang-tons, les perles de cette province appartenant à l'Etat chinois; 
donc Ainan désigne ici Annam, siège du pays. Le Hoan-Yü Ki 1) 
cite une sous-préfecture Lou-tcheou F£ AH, dans la province de 
Kieou-Tè j, ## (Vinh}), dont les habitants font métier de pêcher 
les perles, et de tirer du sel en faisant bouillir l'eau de mer À Y£ 
£k & 1 & Æ. Donc ces marchands du Laos venaient acheter les 
perles de l’Annam. Quand Pinto nous rapporte que «les gens du 
pays sont naturellement faibles et sans armes », il est d'accord avec 
la monographie de l'Annam des Annales des Ming qui dit: «Le 
caractère des habitants est cruel et féroce JK j4. Ceux des deux 
sous-préfectures Hoan E# et In # sont très doux et cultivés & #Æ 
Æ ; mais dans les provinces de Kiao-tcheou Z% } et de Ngai-tcheou 
3% M il sont très violents sans retenue Z {4 #& Æ, et tout à fait 
différents des gens d’ailleurs » 2). 

Encore une fois «les documents viennent confirmer les dires 
de notre homme ». Mutipinan est donc un port de la province de 
Vinh. L'empereur des Cochins, dit Pinto, résidait pour la plupart 
du temps en la ville de Quangeparu éloignée de 12 journées de 
chemin. En 1544, d'après la monographie de l’Annam, mourut 
l'usurpateur Mo-Teng-Yong; sa résidence habituelle était à Tou- 
Tchai #j 3% ou Haï-Yang ff HA, il était originaire de Kou-Tchai 
5 3% localité au bord de la mer. 


a ——— 


CHAPITRES L et LI. 
Texte. 
En quittant le port de la rivière de Mutipenan, nous mimes la proue 


du côté d1 nord, Antonio de Faria se mit en devoir de gagner la côte de 
LE ; as = = à ; 
l'ile d’Ainan pour chercher une rivière qu’on nomme Madel et y faire 


1) Hoan-Yü Ki, K. 174, p. 11. 
2) Annales des Ming, K. 321, p. 13. 








— 104 — 


accommoder la grande jonque où il était qui prenait l’eau, sinon s'en 
procurer une meilleure. 

Au bout de 12 jours, avec un vent toujours contraire, il arriva au cap 
de Poulo Hinhor qui est l'île des Cocos; mais il n'y put apprendre au- 
cune nouvelle de Coja Acem, et retourna vers la côte du sud où il fit 
quelques nouvelles prises, fort bonnes et justement acquises à notre avis, 
Car il n'avait d'autre intention que de rendre le change aux corsaires qui, 
s’entendant avec les mandarins des ports, avaient ôté la vie et Les riches- 
ses à beaucoup de chrétiens. 

Or avant déjà durant quelques jours, avec assez de travail, continué 
notre navigation dans cette anse de Cauchenchine, nous enträmes au port 
de Madel le 8 Septembre, jour de la Nativité de Notre-Dame, car nous craïi- 
gnions fort la nouvelle lune: sous ce climat, en effet, il survient alors des 
tourmentes que les chinois appellent tafong (ou typhon }, et depuis quatre 
jours déjà le ciel chargé de nuages nous en prédisait un. 

Parmi les jonques qui se retirérent dans ce port, il y en eut une entre 
autres, appartenant à un fameux corsaire chinois, nommé Hinimilau, qui 
s'était récemment fait mahométan, de païen qu'il était. Cette jonque s'ap- 
procha et nous salua à la façon de ceux du pays. Nous lui rendimes le sa- 
lut de la même manière, sans plus la reconnaître pour chinoise qu'elle ne 
nous reconnaissait pour portugais. Mais 5 jeunes hommes chrétiens que 
ce voleur tenait esclaves dans son vaisseau, devinant qu'elle était notre nation, 
se mirent à crier trois ou quatre fois: Seigneur Dieu, miséricorde! A ces 
mots nous nous mimes tous sur pied et criâmes à leurs mariniers d'amener 
leurs voiles. Mais ils poussèrent trois grandes huées, jouant d'un tambour 
par mépris, tirant leurs sabres en nous menaçant: puis ils allèrent mouil- 
ler à un quart de lieu plus avant que nous. Antonio de Faria envoya une 
barque bien équipée pour savoir qui avait crié: Seigneur Dieu, miséri- 
corde! mais ces barbares lui jetèrent tant de pierres quelle en pensa 
chavirer et ceux qui étaient dedans s'en revinrent tout blessés. 

Aussitôt notre capitaine fit voile avec ses 3 jonques et les fûtes. Puis les 
ayant approchés à portée de mousquet, il les salua d'une décharge de ses 
canons, dont 12 étaient des fauconneaux et les autres des pièces de campa- 
one, parmi lesquelles une qui tirait des balles de fonte. Les ennemis fu- 
rent si étonnés qu'ils se hâtèrent de couper leurs ancres pour laisser 
aller leur vaisseau à la côte. Maïs Antonio leur gagna les devants et les 
aborda avec toutes ses forces. Au bout d'une demi-heure de furieux com- 
bats, les ennemis lassés, blessés et brûlés, se jetèrent tous dans la mer. Mais 
Antonio de Faria, les voyant couler à fond, à cause de l'impétuosité du cou- 
rant, fit équiper 2 embarcations et en sauva 16 à grand'peine, car il en 
avait un extrême besoin pour la chiourme de ses fûtes, ayant perdu aux 
combats précédents une bonne part de ses gens. 
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Parmi les seize était le corsaire Hinimilau lui-même. Il le fit amener de- 
vant lui, et tout d'abord panser ses blessures ; puis il lui demanda ce qu'é- 
taient devenus les jeunes hommes portugais, ses esclaves. Le corsaire récla- 
ma un peu d’eau, sous prétexte que la sécheresse lui tarissait la parole, 
promettant par l'Alcoran de Mahomet que, si on lui en laissait boire tout 
son saoul, il confesserait volontairement tout ce qu'on voudrait. Antonio 
lui en fit donner à volonté; cela fait, il déclara qu'on trouverait les jeu- 
nes chrétiens dans la chambre de proue. 

Antonio de Faria les envoya quérir par trois soldats, mais ceux-ci avant 
ouvert l'écoutille crièrent tout effrayés : 

« Monsieur, venez, vous verrez un spectacle pitovable!» 

Le capitaine courut vers la proue; lorsqu'il vit ces jeunes garçons éten- 
dus les uns sur les autres, tous égorgés, il ne put s'empécher de pleurer. 

Il fit porter les corps sur le tillac. Antonio s’assit et demanda au cor- 
sairé pourquoi il avait si cruellement traité ces pauvres innocents. L'autre 
répartit : parce qu'ils l'avaient trahi en se montrant à ses ennemis, les Por- 
tugais. 

Interrogé quels vaisseaux chrétiens il avait pris, combien d'hommes 
mis à mort, il énuméra ses prises, disant qu'il avait tué près de 100 Por- 
tugais et que le roi de Pan lui avait assuré retraite en ses ports, lui avait 
donné 100 hommes pour l'aider, moyennant [a moitié des marchandises. 
Deux ans plus tôt, il avait assassiné traîtreusement un nommé Ruy-Lobo 
et 17 Portugais, tous naufragés qu'il avait recueillis à son bord. Cette décla- 
ration indigna si fort Antonio de Faria que, sans écouter davantage, il le 
fit mettre à mort. 


CHAPITRE LII. 
Texte. 


Cette justice faite, Antonio de Faria fit faire l'inventaire de ce qui se 
trouvait dans le vaisseau, mais nous fûmes contraints de brüler le navire, 
faute de mariniers pour le mener. 

Les chinois furent si frappés de ces exploits, que tous les capitaines 
des Jonques qui étaient dans le port s'assemblérent en conseil qu'ils appel- 
lent bichara 1) et demandèrent à Antonio de Faria, comme roi de la mer, 





1) Bichara — pi-chang-leang 4% fi tt, Pinto a certainement tiré ce mot 
de sa vieille mémoire ; les trois caractères signifient délibérer en secret. 
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de les protéger dans leur voyage, moyennant quoi ils lui donnèrent 20.000 
taëls en lingots d'argent. Il les reçut avec toute sorte de courtoisie et 
leur accorda leur requête, 

Antonio fit un sien serviteur, greffier des patentes, Le prix en fut de 5 taëls 
pour une grande jonque et de 2 pour une petite; l'écrivain en l'espace de 
15 jours gagna plus de 4.000 taëls en argent, outre plusieurs beaux pré- 
sents que lui faisaient les capitaines pour que les lettres fussent prompte- 
ment expédiées. La forme de ces patentes était celle-ci : 

« Je donne assurance sur ma vérité au capitaine Tel, afin qu'il puisse 
librement naviguer sur toute la côte de la Chine sans être offensé de pas 
un des miens, à condition qu'où il trouvera des Portugais, il les traîtera 
comme frères. » 

Ces patentes furent toutes exactement observées et par ce moyen An- 
tonio devint si redouté, que le Chaem de cette Z/e d'Ainan qui est le vice- 
roi lui fit porter par un ambassadeur un riche présent de perles et de 
joyaux, avec une lettre où il le priait de devenir capitaine général du Fils 
du Soleil, nom donné à l'Empereur de cette monarchie, sur toute la côte 
depuis Lamau jusqu'à Liampoa, avec 10.000 taëls de pension tous les ans, etc. 
Mais Antonio de Faria s'en excusa à leur mode. 

Après cela, il courut toute la côte pour avoir des nouvelles de Coja 
Acem, au sud et au nord. Le rivage était plein de petits villages, clos de 
murs en brique, mais qui n'eussent pu les défendre. La terre était fertile, 
on y voyait une grande quantité de bestiaux, de belles campagnes semées 
de blé, riz, orge, millet et toutes sortes de légumes, des bois qui pouvaient 
fournir de nombreux navires, et des mines de cuivre, d'argent, d'étain, de 
salpètre et de soufre. 


Notes et Commentaires. 


En quittant le port de Mutipinan ( Hatinh plutôt que Vinh, car 
les corsaires ne choisissaient pas les ports les plus importants pour 
leurs exploits), la route signalée était «vers le nord afin de ga- 
gner l'Ile d’Ainan et chercher la rivière de Madel». Donc, partant 
de la côte de la province de Vinh, allant vers le nord, les Portugais 
ne pouvaient éviter de longer la côte de la capitale du Tonkin: 
An-Nan # j depuis les Tang (ancien Kiao-tcheou % M), car il 
ne peut être question de Haï-nan jf fi. Au bout de 12 jours de 
navigation avec vent contraire, le Cap de Paulo Hinhor ( probable- 
ment, pour Hintor de Pinto) fut atteint, laquelle île doit être sur 
la côte de la Chine à la limite de l’Annam où se trouve en effet 
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le district de Tong-Hing #£ ft qui avance dans la mer, entouré d'i- 


lots; Hinhor serait donc pour Hing-tao fi & — île de Hing? Ar- 
rivé là, au lieu d'aller chercher la rivière Madel, Faria n'ayant pu 
apprendre aucune nouvelle de Coja Acem, «retourna vers la côte 
du sud», et après quelqnes bonnes prises, il alla enfin au port de 
Madel où il se rencontra avec Hinimilau le corsaire chinois maho- 
métan. Sa victoire sur ce dernier frappa tellement les Chinois, 
que le vice-roi de l'Ile d’Ainan fit proposer à Faria de devenir le 
capitaine général du Fils du Soleil (— Fils du Ciel) sur toute la 
côte depuis Lamau jusqu'à Liampo. 

Lamau sous la plume de Pinto était sans doute Laman. Ce 
toponyme fixera la situation du port de Madel. Mutipinan que nous 
avons placé dans la province de Vinh était, d'après les dires des 
prisonniers des portugais, à 12 journées de chemin de la ville de 
Quangeparu » soit de Haï-Yang #j ; (au sud de Quang-Yen J£ 
% ), où résidait l'Empereur des Cochins. Les Portugais par un 
vent contraire, après une navigation de 12 jours, atteignirent le Cap 
Poulo Hinhor. Donc Madel encore plus éloigné est certainement sur 
la côte de Chine, de la province de Koang-Tong. Parmi les avant- 
postes de garde sur mer et sur les fleuves de la dite province ;fj jf iL 
ii 1 & est mentionné celui de K’in-tcheou Long-Men-Kiang #k 
M} SE PS 2 ‘). Et nous lisons encore dans le Fang-Yü-Ki ?): 
« d'après la Géographie, on dit qu'à 60 li au sud de la sous-préfectu- 
re (K'in-tcheou ), au nord des montagnes King-chan 3x jy, il y a 
la rivière Yong-Luen qui coule vers le sud sur une longueur de 
40 li; au sud de la sous-préfecture elle est appelée Louo-Feou-Choei 
#E ÿ£ 2K, et encore plus au sud Long-men Kiang À F8 ÿr. Là les 
sommets de deux montagnes ont l’aspect d’une porte.» Ailleurs, 
même source 3), dans la préfecture de Lien-tcheou J£ JN: «A 8 li 
à l'Est de la préfecture, en bas, il y a le village Long-Men £E ff 
ff, et aussi la rivière Long-men qui se partage en 2 branches, 





1) T'ien-hia, K. 98, p. 2. 
2) Fang-Yü, N. 104, p. 21. 
5) id, K. 104, P. 15. 
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l'une appelée Yuan-T'eou ji ff et l'autre Long-Men; celle-ci entou- 
re la partie nord de la ville et va se jeter dans la Lien-Kiang 
H£ iC. » 

Ainsi le Laman de Pinto, à proximité de l’Annam, est la côte 
de K’in-tcheou et de Lien-tcheou. Il s'agit maintenant d'identifier 
Madel. Le Hoan-Yü-Ki 1) dit: «La rivière de Ho-P'ou Æ ÿf 
(= Lien-tcheou) porte aussi le nom de Ma-Tou Æ ÿ#. Jadis à 
cet endroit un cheval sauvage traversa la rivière.» Mais le Fang- 
Yü-Ki 2) dit: « Wei-tcheou FF} #H est au milieu de la mer, l'ilot a 
un périmètre de 100 li, jadis un cheval sauvage traversa jusqu'ici, 
on l'appelle donc aussi Ma-Tou Æ }£.» Chacun à sans doute rai- 
son, le cheval sauvage, ou cheval imaginaire, pouvait être parti de 
la rivière de Ho-P'ou et transporté dans l'ilot. L'essentiel, pour nous, 
est que Ma-Tou ait donné «Madel » de Pinto, et la rivière comme 
le port de Madel sont à Lien-tcheou sur la côte de Long-Men du 
golfe du Tonkin; car il y a d’autres Long-Men. 


CHAPITRES LIII et LIV. 
Texte. 


Cependant après sept mois et demi passés en cette contrée, tantôt d'un 
côté, tantôt d’un autre, de rivière en rivière, et aux deux cotés, du nord au 
sud, comme aussi en l'île d'Aynan, les soldats ennuyés d'un si long travail s'as- 
semblèrent et prièrent Antonio de Faria de leur faire leurs parts de prise, 
ainsi qu'il le leur avait promis par un mot d'écrit, disant qu'avec cela ils 
voulaient s'en aller aux Indes ou ailleurs, car ils eurent de fâcheux diffé- 
rends. À la fin ils s’'accordèrent pour hiverner à Siam où l’on vendrait la 
marchandise et se partagerait l'or. 

Cet accord signé et juré de tous, les vaisseaux furent mouiller à l'ile 
des Larrons pour être la plus éloignée de cette anse de Cauchenchine et 
y attendre le premier bon vent. Mais, lors de la conjonction de la lune 
d'Octobre il survint une telle tempête qu'elle ne paraissait pas chose na- 


Fe a 


1) Hoan-Yüù, K. 169, D. 4. 
2 Fang-Yü, K. 104, p. 19. 
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turelle. Le vent nous prit à découvert, nos quatre vaisseaux s'en allérent 
par le travers briser sur les rochers. Il mourut 1à 586 hommes dont huit 
Portugais, 23 seulement en furent sauvés et une trentaine d'esclaves ou ma- 
riniers. 

Le lendemain matin, nous trouvâmes le bord de la mer jonché de corps. 
Antonio de Faria qui, par la grâce de Dieu, était demeuré en vie, s'en 
vint au lieu où nous étions, revêtu d'une cabaya d'écarlate, le visage jo- 
veux, les veux secs, nous fit une courte harangue, nous priant, comme 
frères, de tout oublier et d'espérer avec une ferme foi que, si en ce lieu 
nous avions tout perdu, 500.000 écus, nous en regagnerions ailleurs plus 
de six-cent mille. 

Nous avions recouvré quelques provisions, mais elles ne nous durèrent 
que 5 jours. C'était pitié de nous voir aller tout nus sur le rivage, souf- 
frant le grand froid et la faim cruelle. Mais un jour nous aperçümes un 
milan ou huard qui venait d'une pointe que l'île faisait vers le sud, il 
laissa choir fortuitement près d’Antonio de Faria un poisson nommé muge 
ou mulet, de presque un pied de long. Notre capitaine prit le mugin et 
lé fit rôtir sur la braise pour le donner aux malades qui en avaient le 
plus besoin. 

Cependant, regardant vers la pointe de l'ile d'où le huard était parti, 
nous en vimes plusieurs autres qui se haussaient et baïissaient en volant: 
cela nous fit soupçonner qu'il pouvait y avoir là quelque proie. En effet, 
gravissant la butte en procession, nous découvrimes une vallée profonde, 
remplie d'arbres fruitiers, arrosée par une rivière d’eau douce, où un tigre 
commençait de manger un cerf, Nous poussämes aussitôt de grands cris 
et il s'enfuit dans le bois, nous laissant le cerf tel qu'il était. 

Nous nous retirâämes cette nuit-là auprès de la rivière et y fimes un 
grand festin. Nous continuâmes à pêcher en cette rivière jusqu'au jour 
quand nous vimes une voile qui paraissait venir sur l'île, et nous nous 
cachämes dans le bois. C'était une belle lantea à rames. Son équipage 
l'amarra avec 2 câbles, installa une planche pour y entrer et sortir faci- 
lement, et débarqua. C'’étaient des Chinois, au nombre de 30 environ. Ils 
firent incontinent leur provision d'eau et de bois, lavèrent leur linge et 
préparèrent à manger pendant que d'autres s'amusaient à lutter et à 
d'autres passe-temps. 

«— Messieurs, mes frères, nous dit Antonio de Faria, je n'ai pas be- 
soin de vous représenter combien il nous importe et nous est nécessaire 
de prendre ce vaisseau que Dieu a miraculeusement amené en ce lieu. Si- 
tôt que je dirai trois fois Jésus, faites ce que vous me verrez faire. » 

Et c'est ainsi que, courant soudain derrière lui à ce petit bâtiment, 
nous nous en rendimes maitres sans aucune opposition et, larguant les 
câbles, nous éloignämes de la mer d'environ la portée d’une arbalète. Les 
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chinois stupéfaits accoururent tous au bord de l'eau: mais nous tirâmes 
sur eux avec une petite pièce d'artillerie qui était dans la lantea, si bien 
qu'ils s’enfuirent tous dans le bois. 

Nous nous mîmes alors à manger de grand appétit le dîner que les 
chinois avaient fait apprèter dans Le bateau par un vieillard qui y était res- 
té. Puis nous fimes l'inventaire de la cargaison. Antonio de Faria interrogea 
un enfant de douze ou treize ans, fort blanc et bien joli, qui était demeuré 
dans la lantea, et lui demandait à qui elle appartenait : 

«— A mon père. Il venait de Quoaman où, en échange de lingots d'argent, 
il avait acheté la marchandise que vous avez prise, pour l'aller vendre aux 
vaisseaux de Siam qui sont aux ports de Comhay. » 

Antonio lui dit de ne pas pleurer, en lui promettant de le traiter comme 
son fils, mais l'enfant s'en alla pleurer dans un coin et pendant trois jours 
ne voulut rien prendre. 


CHAPITRE LV. 
Texte. 


Alors prenant conseil touchant la route qu'on devait prendre: si l'on 
irait du côté du nord ou du sud, nous décidämes de voguer vers Liampoo 
qui était un port vers le nord à 260 lieues de là, espérant qu'on trouve- 
rait à s'emparer le long de la côte d'un vaisseau plus grand et plus com- 
mode que celui où nous étions. Partant de l'ile des Larrons au coucher du 
soleil, nous voguämes la proue par le Nord-est et un peu avant le jour 
nous découvrimes une petite île nommée Quintoo, une barcasse de pé- 
cheurs pleine de poissons frais. Nous en primes ce qu'il nous fallait et 
nous gardämes huit hommes sur les douze qui étaient dedans pour le ser- 
vice de notre lantea.…. Ayant demandé à tes huit pêcheurs quelles rades 
il y avait jusqu'à Chincheo, où l'on eût chance de trouver quelque navire 
de Malacca, ils nous dirent qu'à 18 lieues était une bonne rivière et une 
bonne rade appelé Xinguau, où d'ordinaire on rencontrait force jonques 
qui y chargeaient du sel, de l'alun de roche, de l'huile, de la moutarde 
et du satanie, où nous pourrions nous ravitailler, et qu'à l'entrée de celle- 
ci, il y avait un petit village nomme Xamoy peuplé de pauvres pêcheurs ; 
mais qu'à 3 lieues plus avant, était la ville où il y avait force soie, musc, 
porcelaines et autres sortes de marchandises que l'on transportait en plu- 


sieurs endroits. 
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Nous mouillâmes donc là le lendemain, après diner, à une lieue en mer, 
par prudence; et la nuit suivante nous primes une barque de pêcheurs 
qui nous apprirent qu'en la ville qui était à mont la rivière il y avait en- 
viron 200 jonques seulement à cause que la plupart étaient déjà parties pour 
s’en aller à Ainan, à Sumbor Laïloo et autres ports de la Cochinchine ; 
qu’en ce village de Xamoy nous pouvions être en sûreté, on nous vendrait 
ce dont nous aurions besoin. Aussi entrâmes-nous dans l'embouchure et 
jetâmes l'ancre près du village. C'était environ la mi-nuit. Il n'y avait dans 
le port qu'une petite jonque à l'ancre, dont l'équipage était endormi. Com- 
me la lantea où nous étions ne pouvait nous conduire à Liampo et quoi- 
que nous ne fussions guère en état de rien entreprendre, Antonio de Fa- 
ria vint se placer bord à bord de ce navire et, avec 27 soldats et 8 garçons 
qu'il avait encore, il grimpa en s'aidant des cordages, surprit les 6 ou 7 
mariniers chinois tout endormis, leur fit lier pieds et mains en les me- 
naçant de les tuer s'ils criaient, coupa les deux cables, et fit voile le plus 
promptement possible vers la haute mer. Tout cela n'a pris qu'une demi- 
heure. 

Le lendemain nous arrivämes à une île nommée Poulo Quirim étoi- 
gnée du lieu où nous étions partis de neuf lieues seulement, puis Dieu nous 
aidant par un petit vent arrière, nous mouillâmes trois jours plus tard à 
une autre île du nom de Luxitay. Nous y séjournâmes 15 jours pour la 
guérison des malades, car l'air et l'eau y étaient bons et les pêcheurs nous 
y apportaient des vivres en échange du riz que contenait le petit vaisseau 
pris à Xamoy, qui ne renfermait pas d'autre marchandise. La plus grande 
partie en fut par nous jetée dans la mer, afin que la jonque fut plus lé- 
gère, puis nous tiràämes la lantea à terre pour la calfater, car elle nous 
était nécessaire pour faire notre provision d'eau dans les ports. Enfin nous 
partimes pour Liampo, où nous avions appris que force Portugais arrivés 
de la Sonde, de Siam et de Patane venaient hiverner chaque année. 


Notes et Commentaires. 


Remarquons qu'au début du chapitre LIII, Pinto dit: «tantôt 
d'un côté, tantôt d’un autre... aux deux côtés du nord au sud » ; 
tout cela convient à notre golfe du Tonkin d'où les Portugais n’é- 
taient pas encore sortis, et Pinto d'ajouter : «comme aussi de l'île 
d'Aynan », ce qui désigne clairement l'île de Haï-nan en dehors de 
la côte continue, et non pas Ainan pour Annam. 


Les Portugais s'étant mis d'accord pour «hiverner à Siam, les 
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vaisseaux furent mouiller à l’île des Larrons. » Cette île, en consé- 
quence, doit être située dans le golfe du Siam, probablement près 
de Hatien, où sur la carte Pavie on peut lire: l’île des Pirates, et 
elle serait choisie parce que beaucoup d'entre les soldats désiraient, 
à la bonne saison, retourner dans l'Inde. Cependant, l'explication 
donnée par Pinto lui-même que «les vaisseaux furent mouiller à 
l'ile des Larrons Pour éfre la plus éloignée de l'anse de Cauchen- 
chine » laisserait entendre que cette île serait à l'extrémité méri- 
dionale de l’anse. Des Iles des Larrons, il y en avait partout, celle 
de l'Atlas de la duchesse de Berry, signalée par Boulenger !), de- 
vant Palawan ( Pilippines }, ne convient pas, pour cette raison qu'il 
eût fallu longer les îles des Philippines pour gagner Liampo en Chi- 
ne et Pinto eût mentionné le nom de Lucon. Donc l'ile des Lar- 
rons de notre texte doit être, ou située dans le golfe du Siam, ou 
à l'extrémité de «l’anse de Cauchenchine », soit près de Padaran, 
sans doute l'îlot à l'extérieur de la baie de Cam Rang, le Koundrang 
de Sulayman: «A Kundrang est une montagne élevée, où quelque- 
fois s’enfuient les esclaves et les voleurs. » Ne serait-ce pas la mon- 
tagne K'uen-luen 5 # du pays de P'in-Tong-long # # fÉ des 
Annales des Ming 2)? celle du proverbe qui dit: «Au nord, crains 
les îlots Ts'i-tcheou Æ ÿ}j (sur la côte orientale de Haï-nan) *) ; 
au sud redoute le K’oen-luen; si tu n'as plus de boussole ni de 
gouvernail, bateau et gens sont irrémédiablement perdus. Les gens 
habitent dans les grottes, ou se perchent sur les arbres, se nour- 
rissent de fruits, de poissons et de crustacés; il ne s'y trouve ni 
hutte, ni puits, ni foyer.» Cette description ne concorde-t-elle pas 
avec le récit de Pinto? Il est vrai que les repaires des pirates doi- 





4) Boulenger, p. 73, note 1. 

2) Annales des Ming, K. 324, p. 5.— Voir la Grande Java p. 300, note 3. 

3) Æ3jM. D'après Fang-Yü, K. 103, p. 7, au paragraphe Wen-Tch'ang- 
hsien #Æ E &: « A 150 Ii au nord du hsien se dressent dans la mer Sept 
Cimes de montagnes qui s'enchaînent, elles sont dénommées Ts'i-Tcheou-Yang- 
Chan Æ 3H if 11, leur végétation est dense et florissante, Au bas de ces 
montagnes s'échappent des sources fraiches, les navigateurs ne manquent 
pas de venir puiser cette eau. A l'est de ces montagnes, il y a une source 
longue de sept li Æ Æ f#%, même par la sécheresse elle ne tarit pas.» — Voir 
Deux Itinéraires, p. 209. 
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vent se ressembler. L'île des Pirates du golfe de Siam serait celle 
de l’Itinéraire de Kia-Tan ‘)}: «à l’ouest, on sort du haï-hia, en 5 
jours on arrive au pays de Koko Tseng-tche, île séparée, située à 
l'angle nord-ouest de Foche. Là les gens sont très cruels et redou- 
tés des navigateurs. » 

Partant de cette île des Larrons, que ce soit l'une ou l'autre, 
la route est vers le nord-est. Charignon n'ayant laissé aucune in- 
dication, nous ne nous attarderons pas à essayer d'identifier les 
toponymes de Pinto, les localités étant assurément sur la côte orien- 
tale de l’Indo-Chine, puisqu'au chapitre suivant les Portugais se- 
ront, de nouveau, sur la côte de «Lamau». Mais il convient de 
noter le toponyme « Comhay ». Le fils du propriétaire du navire sai- 
si par les Portugais dit que «son père allait vendre sa marchan- 
dise aux vaisseaux de Siam qui sont aux ports de Comhay». Ce 
n'est pas la première fois que ce nom a été mentionné. Au cha- 
pitre XLIV, le vieillard qui conseillait à Faria de s'en aller de 
ces pêcheries, invoque «l'ordonnance du 7utam de Comhay qui 
était le souverain gouverneur de tout ce pays de Cauchenchire, 
seules avaient permission d'approcher les barques destinées pour la 
pêche. » 

«En la 19° année Kia-Ts'ing (1541), Mo Teng-Yong # X$ Jff 
s'étant définitivement soumis à la Chine, l'empereur, fort satisfait, 
ordonna de prendre possession du pays d'Annam, sous la forme 
administrative de Tou-T'ong-Che sse #%p ## 4 5j en donnant à Mo 
Teng-Yong la charge de Tou-T'ong-Che %p #t {k du 2° rang avec 
sceau en argent, etc. » ?)? Voilà pour le Tutam %j ff de Pinto. 

« La Maison des Li Æ# en 1536 n'ayant plus d’héritier direct, 
Li-Ning #2 un descendant fut reconnu comme roi, mais à cause 
de sa faiblesse n'avait pas été accepté par la Chine; néanmoins, 
Ts'ing-Hoa ou Thanh-Hoa restait au prouvoir des Li. Lorsqu’en 1531 
Mo Teng-Yong usurpa le trône, il fit proclamer empereur son fils 
Fang-Ying - Xi, se réservant à lui-même le titre d’empereur re- 
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1) Kia-Tan: X ph 6%, = A 2 56 25 (6 6, fe Of 6 pu AL A ZI 5, Hi À 
# &b %, JE M A LE RE 2. 
Z) Annales des Ming, K. 321, p. 12. 
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traité -X E #; il était originaire de Kou-tchai Æ 3% sur le littoral 
de la mer au nord de Tai-Binh -k Æ ; il fit résider son fils à Tou- 
tchai #f 7% à Haï-Yang jf + afin d’être à portée de secours du 
dehors » 1). 

Comhay serait donc, sous la plume de Pinto, Couchay et Tou- 
chay. Quand Pinto fait allusion au Tutam souverain gouverneur de 
tout le pays de Cauchenchine, il dut écrire Touchay #g %# ; et lorsqu'il 
parle des ports de Comhay, ce devait être Couchay Æ 3%. 


CHAPITRE LVT. 


Texte. 


Il y avait déjà 2 jours que nous naviguions /e long de la côte de La- 
mau avec vent et marées favorables lorsque nous rencontrâämes une jon- 
que de Patane qui venait de Lequio, commandée par un corsaire chinois 
nommé Quiay Panjan, grand ami des Portugais. Ne nous ayant pas recon- 
nus, il se mit en devoir de nous attaquer et, en pirate habile au métier, 
gagna le dessus du vent à près de trois quarts de rhumb de notre route, 
puis laissa arriver sur nous jusqu'à portée de mousquet et nous fit une 
salve de 15 pièces, qui nous épouvanta fort, à cause que la plupart étaient 
fauconneaux et pierriers. 

Alors Antonio de Faria, encourageant ses gens, les posta sur le tillac 
aux lieux les plus nécessaires. À ce moment, nous vimes une croix dans 
la bannière de nos ennemis et sur le château de leur poupe quantité de 
ces bonnets rouges que les nôtres avaient accoutumé de porter en ce 
temps-là aux armées. Nous leur signalâmes que nous étions Portugais : 
ce que voyant, ils poussèrent de grands cris, baissèrent sur-le-champ Îles 
deux huniers en signe d'amitié et nous envoyèrent leur petite barque avec 
deux des leurs pour savoir quelles gens nous étions. 

Antonio de Faria envoya Christovan Borralho porter de sa part une 
lettre à Quiay Panjan, pleine de compliments. Et ce corsaire en fut si con- 
tent et si fier que, passant près de notre vaisseau, il fit amener toutes 
ses voiles et s'en vint visiter notre capitaine général escorté de 20 Portu- 
gais avec présent d'ambre gris, perles, joyaux d'or et d'argent, qui valait 
plus de 10.000 ducats. Antonio de Faria le fit asseoir avec tous ceux de 


1) id, K. 321, p. 10. 
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sa suite, leur conta son naufrage et tout son voyage, et leur dit franche- 
ment qu'il avait dessein de se munir de vaisseaux à rames et de gens à 
Liampo, puis de passer dans l’anse de Cochinchine et de gagner les mines 
de Quanjaparu où il y avait, disait-on, six fort grandes maisons pleines de 
lingots d'argent, et une plus grande quantité qui se fondait le long de la 
rivière. 

« — Pour moi, monsieur et capitaine, répondit Panjan, je crains de 
rentrer à Patane, étant certain que le roi me prendra tout ce que je rap- 
porterai. C'est pourquoi, s'il te plaît que je t'accompagne avec 100 hommes, 
15 pièces d'artillerie, 30 mousquets et 40 arquebuses que portent ces mes- 
sieurs les Portugais, je le ferai volontiers à condition que tu m'écrives de 
ta main et me jures par ta Loi que tu me donneras le tiers du gain.» 

Antonio de Faria le lui jura et tous deux se rendirent à une rivière 
Anay, à 2 lieues de là, où ils firent provision de tout moyennant 100 du- 
cats donnés au mandarin de la ville. 
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CHAPITRE LVIT. 
Texte. 


Etant partis de la rivière d'Anay, nous allâmes ancrer au port de Chin- 
cheo et s'y enquérir des Portugais arrivés de Sonde, de Malacca, de Timor, 
de Patane, s'ils n'avaient pas de nouvelles de Liampo, à cause que le bruit 
courait que le roi de la Chine y avait envové une armée de 400 jonques 
avec 100.000 pour prendre les Portugais qui y résidaient. 

Nous trouvâmes à Chincheo 35 navires de notre nation qui nous reçu- 
rent à grande joie, et nous dirent qu'un bon nombre de Portugais hi- 
vernaient à Liampo. C'est pourquoi, au bout de 9 jours, nous fîimes voile 
pour ce port, emmenant avec nous 35 soldats que nous avions pris de 
ces navires. Et, après avoir navigué 5 jours par vent contraire côtoyant 
d'un bord à l'autre $ ns pouvoir avancer, il arriva qu’un soir, au premier 
quart, nous renconträmes une barque contenant huit Portugais et 5 escla- 
ves, tous blessés. 

Ils contèrent qu'étant partis 17 jours plus tôt de Liampo pour Ma- 
lacca, ils avaient été attaqués près de l'île de Sombor par un corsaire, 
guzarate de nation et nommé Coja Acem, qui avait avec lui 3 jonques 
€t 4 lanteas montées par 1500 hommes et qui leur avait pris leur car- 
gaison valant 100.000 taëls. 

«— Après avoir été battus par l'artillerie environ une heure et de- 
mie, les 3 grandes jonques nous abordèrent à 5 reprises et nous firent 
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une voie d'eau, de sorte que nous commençämes de couler. Heureuse- 
ment que le feu se mit à l'un des navires ennemis, puis à un autre qui 
lui était enchaîné et tous ceux qui étaient dessus durent se jeter à l'eau. 
Nous cependant, nous avions réussi à approcher notre jonque d'une esta- 
cade de pieux que des pêcheurs avaient plantés contre un écueil, près 
de l'embouchure de la rivière où est à présent le temple des Siams. Ce 
que voyant, Coja Acem nous accrocha de ses crampons et sauta dans 
notre vaisseau avec un grand nombre de mahométans armés qui mirent 
à mort 150 des nôtres, parmi lesquels 18 portugais. Mais nous autres nous 
pûmes sauter dans une barque et la pousser entre les rochers où la grande 
Jonque ne pouvait nous suivre. Coja Acem était occupé à faire recueillir 
dans ses lanteas les gens de Ia jonque en flammes qui avaient sauté à la 
mer, et à examiner le butin qu'il faisait sur nous. Les ennemis se retirè- 
rent bien avant dans la rivière avec de grandes acclamations. 

« — Certainement, s'écria Antonio, ils doivent y être encore!» 

Et ôtant son bonnet, il se mit à genoux et rendit grâces à Dieu d'a- 
voir retrouvé son ennemi. Puis il mit la voile au vent arrière et fourna 
en toute hâte la proue vers le port de Laïlou qu'il avait laissé à huil lieues 
de là, pour s'équiper de tout ce qui était nécessaire à son combat avec 
le corsaire. 


Notes et Commentaires. 


Les Portugais naviguaient depuis deux jours le long de la côte 
de Lamau, c'est-à-dire, de Long-men fË F4 de la sous-préfecture 
de K’in-tcheou 4% M, et de celle de la préfecture de Lien-tcheou 
H£ M, lorsqu'ils rencontrèrent le pirate chinois Quiay Panjan. Ce 
dernier étant un ami des Portugais, les deux corsaires se rendirent 
à une rivière Anay à 5 lieues plus loin du lieu de la rencontre 
fortuite. La rivière Anay est sans doute celle de la sous-préfecture 
de Che-Tch'eng 7; ÿ# (hod. Lien-Kiang Jf£ i[), elle porte le nom 
de Ho-Kiang Æ ir, peut-être, sous la plume de Pinto ce nom était 
transcrit « Aquay » ? Sortant de là, les deux nouveaux amis allérent 
à Chincheo. 

Ce toponyme a été accepté pour désigner le port de Tchang- 
tcheou ÿ# JH du Fou-Kien. Pourtant Faria ärrive seulement au dé- 
troit de Haï-nan. Et ce que dit Pinto: «en sortant de ce port par 
un vent contraire, côtovant d'un bord à l’autre sans pouvoir avan- 











= 117 — 


cer», convient parfaitement à la situation de K’iong-tcheou 7% 
capitale de l’île de Haï-nan: c'est donc du bord de l'ile au bord 
de la presqu'île de Lei-tcheou. Là, nos corsaires rencontrèrent la 
barque portant les Portugais blessés fuvant les pirates qui les avaient 
attaqués « près de l’île de Sombor ». Nous constatons en examinant 
la carte que K’iong-tcheou fait vis-à-vis au territoire portant le nom 
de Siü-Wen fà {HH; ainsi Sombor serait pour le port de Siü-p'ou 
f& ÿh. Apprenant des blessés que Coja Acem qu'il cherchait depuis 
des mois était dans ces parages, Faria aussitôt rebroussa chemin 
et fit pointer « vers le port de Laïiloo qu'il avait laissé à 8 lieues de 
là». Donc Lailoo est sur la rivière Anay. D'après l'atlas Li-Tai, la 
rivière Ho-Kiang / iT, près de son embouchure, a un affluent de 
droite du nom de Ling-Lou-Kiang Æ &g ir. Lailoo est donc le Lin- 
loo de Pinto, et nous avons la preuve que la rivière Anay est bien 
ici avec son port Lailoo. La Géographie des Annales des Ming dit : 
« Ling-Lou, à l’ouest de Che-Tcheng 7; ÿf, a un poste de chef de 


patrouille 5j # 5 HR À & mi» ‘?. 





CHAPITRES LVIII — LX. 
Texte. 


Le lendemain matin nous arrivâmes au port de Lailoo où Panjan avait 
beaucoup de parents et de grandes connaissances, il obtint aisément du 
mandarin moyennant un présent de 1000 ducats que lui fit Antonio que quel- 
ques-uns des nôtres descendissent à terre. Ce lieu ne fut peuplé que de trois 
à quatre cents feux, il y avait néanmoins là et dans les villages circonvoi- 
sins une si grande quantité de salpêtre et soufre pour faire de la poudre, 
plomb, balles, vivres, cordages, huile, poix, résine, étoupe, charpenterie, 
planches, armes, dards, bâtons durcis au feu, mâts, vergues, pavois, anten- 
nes, rondaches, cailloux, poulies et ancres, qu’en vérité on pourra avec 
peine trouver des paroles pour l’exprimer; car la Chine a cela d’excellent, 
qu'elle se peut vanter d'être le pays du monde le plus abondant en tout ce 
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1) Annales des Ming, K. 45, p. 7. 
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qu'on saurait souhaiter 1), Munis de provision d'eau et de 160 mariniers tant 
pour la chiourme que pour les voiles, au bout de 13 jours nous sorti- 
mes du port avec deux jonques neuves, fort grandes et hautes, que notre 
capitaine avait échangées, en payant du surplus, contre ses vaisseaux. Le 
tout était monté par 95 Portugais et 400 autres personnes, armés de 160 
arquebuses, 40 pièces d'artillerie en bronze, 900 pots d'artifice, à savoir 
400 de poudre et 500 de chaux vive en poudre à la façon des chinois, 
quantité de bombes à feu que faisait un ingénieur du Levant gagé pour 
cela, six bateaux pleins de ces cailloux que lance la chiourme, douze 
harpons avec leurs crampons attachés à de grosses chaînes de fer pour 
accrocher les vaisseaux, et plusieurs artifices de feu que le profit qu'en ti- 
raient les chinois leur faisait constamment inventer. 

Nous bartimes donc de Lailoo, nos hunes tendues de soie et tous nos 
vaisseaux garnis de deux rangs de pavois de chaque côté, etc. Et frais 


jours plus tard rous crrivämes aux pêcheries où Coja Acem avait attaqué 


le vaisseau des portugais. 

Sitôt qu'il fit nuit, Anfonio de Faria envoya des espions sur la rivière, 
ils prirent un parao de pêcheurs. ceux-ci nous dirent que le corsaire était 
à deux lieues de là, en une rivière nommée 7Zinlau où il faisait réparer 
la jonque prise aux Portugais et qu'il se préparait à partir dans 2 Jours 
pour le Siam, avec deux autres jonques qui lui appartenaient. Antonio de 
Faria mit dans ce parao des mariniers avec deux des pêcheurs ( gardant 
les autres en otages) sous le commandement d’un vaillant soldat Vincent 
Morosa, vêtu à la chinoise. Celui-ci, arrivé près des ennemis, fit semblant 
de pêcher, et en revenant nous dit qu'ils étaient tellement faibles qu'il 
serait facile de les vaincre. 

Alors il fut résolu que nous îirions mouiller à l'embouchure de la 
rivière, nous fimes voile à la nuit vers la rivière et le lendemain sur 
les 4h du matin, nous arrivâämes près des ennemis. 

Sitôt qu'elles nous aperçurent, leurs sentinelles sonnèrent la cloche d’a- 
larme. Nous leur lâchâmes d’abord une volée de toute notre artillerie, 
elle fit tomber tous ceux qui étaient déjà sur les châteaux de poupe et 
de proue, ensuite quelque soixante mousquetaires des nôtres se mirent à 
tirer, les tillacs furent nettoyés. Et là-dessus nos deux jonques abordèrent 
celles de l'ennemi, et la mêlée commença avant qu'il fût encore bien jour. 

Cependant leurs lorches et leurs fûtes quittaient le rivage pour rame- 
ner aux jonques ceux qui étaient à terre. Dans la jonque de Quiay Pan- 


41) Comparez à ce qu'a dit Khordadz beh: «Sila, en face de Kancu, 
pays montagneux divisé en principautés. L'or y abonde, Les musulmans 
qui s'y rendent s'établissent définitivement dans cette contrée, à cause de 


tous les avantages qu'elle présente, » 
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jan, un nommé Diego Mevyrelez voyant que le canonnier, épouvanté, ti- 
rait mal, lui cria: « Ote-toi de là, vilain, tu ne sais rien faire!» Puis il 
pointa lui-même le canon avec les coins de mire dont il savait l'usage, 
et mit le feu à la pièce qui, chargée de balles et de sac de pierres, em- 
porta le faux bord de la première lorche depuis la poupe jusqu'à la proue 
et la coula à fond avec tout son monde; après quoi le saquet de pierre, 
passant au-dessus d'elle, vint donner sur le tillac d'une autre lorche qui 
la suivait de près et en tua le capitaine avec quelques personnes. 

Aussitôt les capitaines de nos deux lanteas se ruèrent dessus en leur 
jetant quantité de pots d'artifice, et ainsi le feu s'y prit et elles brülè- 
rent à fleur d’eau. 

Alors les ennemis qui combattalent dans les jonques commencèrent de 
sauter à l’eau. Mais Coja Acem accourut vêtu d’une cotte d'armes en écail- 
les de fer, doublée de satin cramoisi et frangée d’or, qu'il avait dû 
prendre à quelque Portugais. Il cria trois fois: «Lah hilah hilan lah 
Mahomet, roçol Halah! Musulmans, vous laisserez-vous vaincre par ces 
chiens de chrétiens ? Sus à eux!» Ce diable les encouragea tellement 
qu'ils se rallièrent au combat, Heureusement Antonio de Faria se jeta sur 
lui, lui déchargea sur la tête un si grand coup d'épée à deux mains qu'il 
lui Coupa son bonnet de mailles, puis redoublant d'un revers, l'estropia des 
deux jambes qu'il ne put se relever. Les siens se précipitèrent sur Antonio par 
cinq ou six fois et, malgré trois Portugais qui l’entouraient, ils lui donnè- 
rent deux coups de taille dont ils le renversèrent ou peu s’en fallut. Mais 
les nôtres accoururent à la rescousse, de manière qu'en un demi-quart d'heure 
il y eut par terre 48 ennemis et 14 de nos gens dont 5 Portugais. 

Le reste des ennemis voulut se retirer dans le château de proue. Mais 
20 Portugais coururent à leur rencontre, si bien qu'ils se laissèrent choir 
dans la mer, 

La première chose à laquelle s'employa Antonio de Faria fut de faire 
panser nos 92 blessés dont il était lui-même, Puis il fit enterrer nos 42 
morts dont huit Portugais. 

Antonio de Faria fit mettre en mer la jonque que les ennemis avaient 
prise aux Portugais de Liampo et qu'ils avaient réparée et il la leur ren- 
dit après leur avoir laissé reprendre au milieu des autres marchandises 
qu'ils jurèrent qui leur appartenaient, 

Les jours suivants notre capitaine général visita nos blessés et fit jeter 
à la mer tous les corps de ceux que nous avions tués, celui de Coja Acem 
coupé en quartiers, au grand contentement des crocodiles dont il y avait 
quantité autour de nos vaisseaux. Enfin il assembla tous les esclaves et 
caplifs qui étaient venus avec nous, ainsi que leurs maîtres, et pria ceux- 
ci de leur donner la liberté; cela fut accordé et l’on en fit un traité que 
tout le monde signa. 
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Il y avait plus d'un an que ces corsaires couraient depuis la côte de 
Sumbor jusqu'à Fucheo, 


Notes et Commentaires. 


Du port de Lailoo Pinto compte 3 jours pour arriver aux pê- 
cheries. Ces pêcheries sont celles des perles du chapitre XLII. 
Voici la preuve: «A l’ouest du hsien (Che-Tch'eng 75 4), le poste 
de Ling-Lou j£ $& 5j est proche des étangs aux perles» 1), En 
outre, d'après les Fang-Yü 2): «La mer à l’ouest de Lei-tcheou ar- 
rive jusqu'aux deux étangs aux perles, nommés Yang-Mei Æ #ÿ et 
Toei-Lo #}f 3% » 5). Faria, de ces pêcheries, envoya ses espions sur 
la rivière Tinlau; cette rivière doit être vers le sud de la presqu'île. 
En effet, au nord-ouest de Siu-Wen, $f Æ, sur la carte de l'atlas 
Li-Tai, est marquée une rivière T'an-Lang-Choei j# j4 7K. Ainsi 
Sombor est bien pour Siu ( Wen) p'ou, et Chin-Cheo pour K'iong- 
tcheou. Donc les toponymes qui se présenteront dans les chapitres 
suivants devront descendre de latitude puisqu'ils doivent leur po- 
sition à l'identification de Chincheo à Tchang-tcheou. Mais n'antici- 
pons pas. 


_ A 


CHAPITRES EXI et EXIT. 
Texte. 


Après avoir demeuré dans cette rivière de Tinlau 24 jours durant les- 
quels tous nos blessés guérirent, Antonio de Faria partit pour hiverner à 
Liampo, afin qu’à l'entrée du printemps, il püt faire le voyage des mines 
de Quoanjaparu. Mais à la hauteur de la pointe de Micuy 269, il survint 
une si grande tempête vers le nord-ouest que les pilotes firent amener Île 
trinquet pour ne pas faire route en arrière. Ce mauvais temps se chargea 
de pluie sur l'après-dînée, et la mer devint grosse au point que nos deux 
lanteas n'en purent souffrir la violence, elles retournérent sur lé soir vers 
la terre pour gagner la rivière Xilendau à une lieue et demie de là. 


4) T'ien-hia, K. 1014, p. 28: GE pu 2 26 @k np] De #X FA dl. 

2) Fang-Yü, K. 104, .p. 12. 4 het is 

3 T'ien-hia, K. 101, p. 29 donne «Tou-Lan cha-tcheou» ff #b M à 
50 li de l'étang de Yang-Mei. - 
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La jonque d'Antonio de Faria ne portait que cinq ou six pans de voile 
seulement, mais la nuit était si noire qu'il ne put reconnaitre un banc de 
sable qui s'étendait entre l'ile et la pointe d'un rocher : il le heurta si rude- 
ment que la soubrequille creva par quatre endroits. Là-dessus, un canonnier 
se mit en devoir de tirer un coup de fauconneau afin d'appeler le secours 
des autres jonques, mais Antonio de Faria n’y voulut consentir. Il fit cou- 
per le grand mât dont la chute tua trois mariniers et l’un de nos valets, 
puis tous les autres mâts, puis raser les œuvres mortes, c'est-à-dire tout 
ce qui s'élevait sur le pont. Cependant voilà que les quatres jonques nous 
firent un signal de détresse. Alors notre capitaine joignit les mains et fit 
une prière, et tous ses gens se mirent à crier : Seigneur Dieu, miséricorde ! 
Après quoi ils jetèrent toutes leurs marchandises dans la mer, ainsi ils fi- 
rent passer par-dessus bord 12 grandes caisses pleines de lingots qu'on 
avait prises à Coja Acem, dont le navire se trouva fort allégé. 

Comme le jour commençait à paraître, le vent commença à diminuer. 
A ce moment, la jonque de Mem Taborda et d'Antonio Enriquez nous dé- 
couvrit: elle avait passé la nuit les voiles basses et les officiers y avaient 
fait faire sur la proue des radeaux de bois à la chinoise, afin qu'elle sup- 
portât mieux la tourmente. Elle ne nous eut pas plus tôt aperçu, qu'elle 
vint à nous et nous lança une quantité de bâtons liés à des cordes afin 
que nous puissions nous y attacher. Enfin avec beaucoup de peine et de 
danger nous nous retirâmes dans la jJonque de Taborda. 

Vers le soir nous aperçümes deux voiles qui tiraient des bordées, nous 
les reconnümes pour nôtres. Elles s'approchaient de nous, mais nous leur 
dimes de s'en aller, les vagues étant encore si hautes. Enfin, au jour, deux 
Portugais de la jonque de Quiay Panjan vinrent à nous dans une embar- 
cation, nous nous racontämes nos infortunes : une petite Jonque s'était per- 
due avec 50 hommes. En même temps arriva une des deux lanteas dont 
on n'avait plus oui parler ; la seconde avait rompu les cäbles de ses 
ancres et s'était fracassée sur le rivage; seules 13 personnes furent sauvées 
dont 5 Portugais et 3 valets chrétiens ; par malheur les habitants du 
pays les avaient faits esclaves et menés à une cille nomimée Nonday. 

Ces furieuses tempêtes adviennent souvent en cette côte de la Chine. 
Aussi aux conjonctions des pleines lunes, convient-il de se mettre à l'abri 
dans les ports qui sont tous fort bons et nets, hormis ceux de Lamau et 
de Sombor qui ont quelques écueils du côté du sud, à une demi-lieue de 
l'embouchure, 








CHAPITRES LXHII, LXIV, LXV. 
Texte. 


Lorsque le calme fut revenu, Antonio passa sur la grande jonque qu'il 
avait prise à Coja Acem et partit avec les trois autres navires et la füûte 
(ou lantea comme les chinois les appellent } qui lui restaient ; il avait per- 
du par cette malheureuse tempête 2 jonques et une lantea, 

La première chose qu'il fit fut d'aller mouiller au havre de Nonday, 
afin d'avoir nouvelles des treize captifs qu'on y avait arrêtés. Etant arrivé 
de nuit, il envoya trois petites barques qu'on nomme ballons pour épier 
le port et sonder la rivière. Elles revinrent avant le jour, amenant un ba- 
teau chargé de vaisselle et de cannes à sucre, où se trouvaient 3 hom- 
mes, 2 femmes et un petit enfant. Lorsqu'ils se virent dans notre gran- 
de jonque, ces gens furent saisis d'une si grande peur qu'on ne put rien 
tirer d'eux. Mais notre capitaine pria une chrétienne que le pilote avait 
amenée de les caresser et rassurer, et elle le fit si bien qu'ils promi- 
rent de dire tout ce qu'ils savaient, pourvu qu'ensuite le capitaine les lais- 
sât aller sur leur barque. Et lorsque Antonio l'eut juré, ils racontèrent 
que 2 jours plus tôt ils avaient vu mener à la prison de Nonday les captifs 
chargés de gros fers aux pieds, parce qu’on avait appris qu'ils étaient de 
vrais larrons, ne faisant d'autre métier que celui de voler ceux qui nawvi- 
guent sur mer. 

Ces paroles mirent Antonio de Faria fort en colère et il envoya une 
lettre aux prisonniers par un des chinois, retenant tous les autres en ota- 
ges. Celui-ci rapporta en grande diligence la réponse écrite au dos de la 
lettre de nos 3 Portugais qui nous suppliaient de les délivrer. Antonio la 
lut en présence de tous. Il fut résolu d'envoyer une lettre au mandarin par 
deux des chinois qui avaient été pris: il y promettait de donner la ran- 
çon des prisonniers ce qui serait trouvé raisonnable et joignait un pré- 
sent valant deux-cents ducats. Le mandarin lui fit savoir qu'il avait à 
se présenter lui-même. 

Aussitôt il renvoya les deux chinois avec une nouvelle lettre d'un ton 
assez ferme, où il offrait 2000 taëls en lingots d'argent et en marchan- 
dise pour la rançon des prisonniers ; malheureusement il y était dit que 
le roi de Portugal était allié d'une amitié de frère avec le roi de Chine, 
ce que le mandarin prit en si mauvaise part qu'il condamna de fouetter 
cruellement ceux qui avaient apporté la lettre et de leur couper les oreilles ; 
et il nous les renvoya, avec une réponse écrite sur un méchant morceau 
de papier, laquelle se terminait ainsi: Sache donc que j'ai fait brüler ton 
papier représentant ta vile personne, en attendant de te brûler toi-même. 
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Sitôt que l'interprète eut achevé de traduire les insolentes paroles du 
mandarin, nous décidâmes tous qu'il fallait descendre à terre et attaquer 
la ville. 

Le lendemain Antonio de Faria remonta la rivière et vint mouiller avec 
ses trois vaisseaux tout près des murailles ; il déploya la bannière de 
marchandise et envoya une nouvelle lettre au mandarin, où, sans faire 
semblant d'avoir reçu aucun mauvais traitement de sa part, il offrait une 
fois de plus une grande somme pour la rançon des captifs. Mais ce chien 
commanda de déchirer en pièces le pauvre chinois messager et nous fit 
voir ses restes du haut de la muraille, 

Alors le capitaine fit débarquer 300 des nôtres dont 40 Portugais, en 
donnant l'ordre à ses vaisseaux de tirer continuellement. Une quantité de 
gens se montraient sur le haut des murs, ils menaient grand bruit de 
fifres, de cloches et de tambours et nous faisaient signes d'approcher par 
dérision. 

Lorsque nos gens furent à peu près à portée de mousquet, ils virent 
sortir par les portes 1.000 ou 1.200 hommes, dont environ 120, montés 
sur des haridelles bien maigres, se mirent à courir la campagne pour don- 
ner l'escarmouche. Quand ils s'aperçurent que nous demeurions fermes, ils 
se rassemblèrent en un seul corps et c’est à ce moment qu'Antonio de 
Faria commanda à ses mousquetaires de tirer tout d'un coup, et la plu- 
part de cette belle cavalerie se laissa choir de frayeur. Aussitôt nous courü- 
mes à eux et les poursuivimes jusqu'au pont qui traversait le fossé de la 
ville et où ils s'embarrassèrent si cruellement qu'ils ne pouvaient plus 
avancer, ni reculer: nous en couchâmes bien là 300. Nous arrivämes ainsi 
à la porte où se tenait le mandarin, à la tête de six cents hommes, monté 
sur un bon cheval, vêtu d'une cuirasse garnie de velours violet à l'antique 
que nous sûmes depuis avoir été à un portugais nommé Tome Pyrez que le roi 
Dom Emmanuel de glorieuse mémoire avait envoyé pour Ambassadeur à la 
Chine, dans le navire de Fernand Perez d'Andrada, au temps que les Indes 
étaient gouvernées par Lopo Suarez d’Albergaria. A l’entrée de la porte, le 
mandarin et ses gens nous voulurent faire tête, ce qui causa un si fort 
combat que bientôt les ennemis se mélèrent parmi nous avec beaucoup 
moins de crainte que ceux du pont. Cependant un coup d'arquebuse tiré 
par un de nos valets frappa le mandarin droit à l'estomac et le jeta à 
bas de son cheval: ce que voyant, les chinois s'enfuirent à toutes jam- 
bes sans qu'aucun d'eux eût l'esprit de refermer les portes; nous les 
chassions devant nous à grands coups de lance comme du bétail le long 
de la grande rue, qu'ils traversèrent pour s'enfuir tous par une autre issue 
donnant sur la campagne, sans qu'il en restât un seul, hormis les morts. 

Là-dessus, nous ayant tous rassemblés de peur de quelque désordre, 
Antonio nous mena droit à la prison, rompit les portes et les grilles à 
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Coups de hache, et l'on ôta enfin les fers à ces pauvres captifs, nos com- 
pagnons. Puis il nous donna une demi-heure pour piller la ville. Au bout 
de cette demi-heure, Antonio ordonna la retraite, mais nous étions si 
échauffés au pillage qu'il n'y avait moyen de nous rassembler : voilà pour- 
quoi il fit mettre le feu à la ville en 10 ou 12 endroits. Ainsi nous nous 
embarquämes sans empêchement, tous nos gens satisfaits et contents. 


CHAPITRE LXVI. 
Texte. 


On s’employa tout d'abord à panser les huit Portugais et les 42 escla- 
ves et mariniers qui avaient été blessés, et à enterrer les morts. La nuit 
on fit bonne garde et, au jour, notre capitaine nous mena à un bourg qui 
était de l'autre côté de la rivière et dont tous les habitants s'étaient en- 
fuis, mais où l'on trouva, dans les maisons, beaucoup de marchandises 
et de vivres qu'il fit charger les navires, craignant qu'on ne lui en refu- 
sat dans les ports où il aborderaïit, à cause de ce qu'il avait fait. Sur les 
conseils de tous les siens, il résolut de s’en aller hiverner durant les trois 
mois qui lui manquait pour faire son voyage, en une certaine ile déserte, 
qui était à 15 lieues de la mer de Liampo, et qui se nommait Poula 
Hinhor où il y avait une bonne rade et de bonne eau, afin de ne porter 
préjudice aux Portugais qui hivernaient paisiblement à Liampo avec leurs 
marchandises. 

Il y avait 5 jours que nous étions à la voile entre les îles de Como- 
lem et la terre ferme lorsque nous fûmes attaqués par un corsaire nom- 
mé Premata Gundel. Nous prenant pour des chinois, il vint nous assaillir 
avec 2 grandes jonques. Nous eümes le dessus, mais cette victoire nous 
coûta malheureusement 17 morts et 43 grièvement blessés parmi lesquels 
fut Antonio de Faria. La marchandise prise dans lé vaisseau ennemi fut 
estimée à 80.000 taëls, dont la meilleure partie consistait en lingots d’ar- 
gent du Japon. 

Avec cette prise, nous nous retirämes dans une petite /e nommée Eun- 
calou qui était de trois ou quatre lieues de là (de Comolem) dans l'ou- 
est; nous nous logeämes dans des cabanes où tous nos blessés recouvre- 
rent leur santé au bout de 18 jours. De cette île nous primes notre route 
vers ce lieu où nous avions auparavant résolu d'aller (c'est-à-dire à Poulo 
Hinhor}). Puis quand le temps fut venu, nous reprimes la mer et six Jours 
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après nous abordämes aux portes de Liampo qui sont deux îles vis-à-vis 
l'une de l’autre. 

Il y avait en ce temps-là un millier de maisons, deux hôpitaux, une 
maison de Miséricorde et 3.000 habitants, dont 1.200 étaient Portugais et 
les autres chrétiens d’autres nations, gouvernés par un gouverneur, un au- 
diteur, proviseur des défunts et orphelins, des juges, des commissaires 
de police, un greffier de la maison de ville, des quarteniers et toutes sortes 
d'autres officiers, comme quatre tabellions de notes et six de greffe. Les 
offices se vendaient 3.000 ducats et davantage. Les notaires écrivaient au 
bas des actes: Moi, Tel, notaire public des minutes et judicial en cette 
ville de Liampo, pour le roi notre sire; comme si ce lieu se fût trouvé entre 
Santarem et Lisbonne. Joignez que le trafic des Portugais passait, à ce 
qu'on me dit, 3.000.000 d'or, et, comme il se fit depuis 1553 en lingots 
d'argent du Japon, on doublait son bien en trois ou quatre fois par la 
vente des marchandises. Tout cela fut démoli, pour nos péchés, par ces 
peuples de la Chine, comme je le raconterai plus amplement en son lieu. 


CHAPITRES LXVII — LXX. 
Texte. 


Entre ces deux iles que les habitants et ceux qui naviguent en cette 
côte appellent les portes de Liampo, est un canal un peu plus large que 
deux portées d’arquebuse, profond de 25 brasses, où il y a de fort bons 
rivages pour y ancrer, avec une agréable rivière d’eau douce qui prend 
sa source du haut d'une montagne, et passe par des bocages fort épais 
de cèdres, de chènes et de sapins. Ce fut entre ces îles qu'Antonio de Fa- 
ria mouïilla un mercredi matin. Mem Taborda et Antonio Enriquez se ren- 
dirent aussitôt à la ville pour savoir s'il ne s'y parlait pas de ce qu'il 
avait fait à Nonday, car si son arrivée eût été dommageable pour les Por- 
tugais, il fût retourné pour hiverner à Poulo Hinhor. Il était 2 h. de la nuit 
quand ils arrivèrent; on sonna néanmoins la cloche et les habitants s'as- 
semblèrent aussitôt dans l'église N. D. de la Conception, qui était la cathé- 
dräle de six ou sept églises. IIS répondirent à Antonio de Faria par une 
lettre où ils le remercièrent fort courtoisement d'avoir détruit tant de leurs 
ennemis et sauvé tant de leurs marchandises, et qu'ils lui envoyèrent avec 
deux lanteas pleines de rafraichissements. 

Quant à la crainte, disait cette lettre, qu'il avait d'hiverner en ce lieu, 
à cause de ce qui s'était passé à Nonday, qu'il se tint assuré de ce côté- 
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là, le pays étant trop troublé pour que cela püût lui donner du ressenti- 
ment. Ils ajoutaient que le Tutan Nay, première personne après le roi et 
qui commandait comme le roi, était assiégé dans la ville de Quoansy par 
le Prechau Muan Empereur des Cauchins, en faveur duquel l'on tenait 
que le roi de Tartarie sen venait fondre dans Île pays, avec une armée 
de 900.000 hommes; de manière que tout était tellement brouillé et mêlé 
entre eux, que quand même aurait-il rasé la viile de Canton, c’est de quoi 
l'on ne se souciait pas beaucoup, qu'ainsi à plus forte raison ils pouvaient 
penser qu'on tiendrait pour grandement indifférent ce qui s'était passé à 
Nondav. Ils le priaient de demeurer à l'ancre six jours afin qu'ils eussent 
le temps de lui préparer un lieu pour le recevoir. Et quand, six jours 
après, notre capitaine quitta ses navires pour venir à la villé, ils lui fi- 
rent une réception solennelle, comme s'il eût été prince et fils de roi. 

Antonio de Faria passa là cinq mois sans jamais manquer de passe- 
temps et de divertissements. Puis il commença de se préparer pour aller 
aux mines de Quoanjaparu. Mais il advint que le corsaire Quiay Panjan 
mourut en quelques jours de maladie. D'autre part, on lui conseilla de ne 
point hasarder ce voyage, à cause que l’on tenait pour chose assurée que 
tout ce pays était en armes et en révolte pour les grandes guerres que le 
Prechau Muan avait avec le roi de Chiammay et de Pafua ainsi qu'avec 
le roi de Champa. Alors, comme un corsaire nommé Similau lui contait 
merveilles d'une île appelée Calempluy, où il y avait 17 rois de la Chine 
ensevelis dans des tombeaux d'or et d'autres merveilleux trésors, il résolut 
de faire ce voyage. 


Notes et Commentaires. 


Après ses exploits sur la rivière Tinlau (T'an-Lang), Faria 
sortit enfin du golfe du Tonkin, car l'emplacement de ces pêche- 
ries aux perles est un témoignage irréfragable que nos Portugais 
jusqu'alors n’en étaient pas sortis; c'est à l'entrée orientale du détroit 
de Haï-nan qu'ils rencontrèrent la barque des Portugais blessés at- 
taqués près de Sombor (Siu-Wen). Mais admettra-t-on volontiers 
que le Chincheo de Pinto répond à K’iong-tcheou ff Mj de Haï- 
nan, nom qui en dialecte cantonnais se prononce K'ing-tcheou tel 
qu’on peut le lire dans l’atlas Pavie ? tandis que Tchang-tcheou jf 
MH se prononce Tchông-tcheou. Pius difficile encore est d'admettre 
que Ning-po ne saurait être le Liampo de Pinto (Ning garde la 
même prononciation en cantonnais et en foukiennois), vu que des 
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écrivains célèbres, tel le grand sinologue P. Wieger, l'ont ac- 
cepté. 

Essayons donc d’abord de découvrir la position de la ville de 
Nonday. De la sortie du détroit de Haïnan jusqu'au moment où sur- 
vint la tempête Pinto n’a signalé aucun fait, ni le nombre de jours 
de traversée; cela nous permet de déduire que le chemin parcouru 
ne pouvait été beaucoup au delà de Quang-tcheou wan. «La pointe 
de Micuy à la hauteur de 26°» est la première localité mentionnée ; 
nous ne tiendrons nul compte du 26°, car ce chiffre a pu être 
corrigé pour convenir à Tchang-tcheou et à Ning-p o. En examinant 
la carte, il nous semble que la position de Ou-Tch'oan 4x JI| se 
prête à la description de Pinto: «de la hauteur de Micuy Faria re- 
tourna vers la terre pour gagner la rivière Zilendau à une lieue et 
demie de là ». 

La Géographie des Annales des Ming ‘| dit: « Au sud de Ou- 
Tch'oan est l'îilot Kang-tcheou 4H ÿH, un poste de chef de patrouil- 
le y est situé sur le rivage au sud; mais il fut transféré Plus haut. 
Au sud-est est le poste de garnison de Ning-Tch'oan ‘& Ji]... plus 
au zZord est le village Ning 5 &f dans lequel est un autre poste 
de chef de patrouille, ce dernier ensuite fut transféré au r70rd-ouest 
où sont groupés les villages ; enfin il fut transféré à Tche-Liao 
K'eou TË + [.» 

Ainsi donc, Micuy est une mauvaise lecture de Miluy de Pinto 
paur Mei-Lou #f f&, et la rivière Zilendau c'est Ziliucau pour Tche- 
Liao K’eou t£ Ÿ 1; le dictionnaire Giles donne pour «tche» la 
prononciation canftonnaise de «tchi» et celle de Wen-tcheou # H# 
«tsz», et pour «liao» celle de «liu». L'essentiel est que le son 
soit conciliable avec un dialecte de la côte. Ecoutons maintenant les 
renseignements du Tien-hia 2) sur ces localités : 

«Le Poste de Ning-Tch'oan # Ji] est proche de Ou-Tch'oan 
hsien, au sud il longe la mer, au nord-ouest il est adossé à la 
montagne, et 25 li ie séparent de la ville du hsien. Il y a [à 
l’entrée | la lagune de Hsien-men [£ FE ff 2 et il y a aussi 2 bancs 


1) K. 445, p. 7. 
2) K. 102, p. 28. 
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de sable ÿ}; 4 Hj fr: de l'extérieur à l’intérieur plus de 20 li de 
longueur. Si les pirates abandonnent leurs navires et montent à ter- 
re, la distance à parcourir à pied n'est que de 5 li environ. Sur le 
côté du hsien est le marché de Mei-Lou ;fj ik où sont accumulés 
le riz et les autres grains, le poisson, le sel, les planches pour 
construction, les outils, etc.; le stock ne cesse d'augmenter, car 
tout afilue ici. Au printemps arrivent les gens de Tchang-Tcheou 
ét M dans leurs vaisseaux sans porter de chargement; ils repar- 
tent en automne avec un chargement de riz en échange de mar- 
chandises. La richesse provenant des nombreuses affaires conclues 
en ce marché l'emporte en ce pays de la Chaîne de l'Ouest pq #. 
S'étonnera-t-on que l’eau vienne à la bouche des brigands et qu'ils 
fomentent des désordres !..…. » 

Pour le toponyme Nonday, nous n'avons rien. Cependant au 
point de vue géographique, la ville de Ou-Tch'oan convient. Serait- 
ce donc pour Nan-t'ai fi #, puisque nous lisons dans le Tien-hia 1) 
au sujet ‘de l’avant-poste de Hien-men f£ FH: «En haut il arrive 
jusqu’à Lien-T'eou :# #4, en bas à l'entrée de Hien-men haï-k'eou 
E PS D, d'est en ouest, ont été installées quatre positions d’ar- 
tillerie He pa &é 5 jt PU HE. » Celle de Ou-Tch'oan étant la plus 
méridionale, serait-elle désignée Nan-T'ai ? 

«L'île de Poulo Hinhor, île déserte à 135 lieues de la mer de 
Liampo », semble donc être en dehors du golfe du Tonkin, non 
pas comme la première de ce nom «qui est l'île des Cocos». Si 
les Portugais étaient retournés à cette dernière, Pinto l'eût signalé. 
Il est à remarquer que jusqu'ici nos corsaires européens avaient 
évité de retourner aux escales visitées par eux. Enfin, au printemps, 
quittant cette île, quelle qu’elle soit, en 6 jours de navigation, Fa- 
ria aborda à Liampo. 

Liampo — dans ces conditions— ne peut pas être Ning-po. 
C'est assurément sur le littoral du Koang-tong qu'il faut chercher 
cette localité et elle ne doit pas être, non plus, une place de premier 
ordre. Les Portugais, comme tout autre peuple étranger, n'avaient 
pas été désirés des gouvernants chinois, et comme tous les autres 
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étrangers, ils ne désiraient que le commerce avec la Chine. Ils 
eurent recours, pour cette fin, à la force brutale, de même que 
les Arabes au temps des T'ang : « Au début de la période K'ien- 
Yuan # JL (758-760), la province de Koang-tong, dans un mé- 
moire, annonce que des gens de la Perse de l'empire des Ara- 
bes, avaient assiégé la ville de Canton, pillé le grenier public 
incendié les huttes du peuple et qu'ils repartirent à la voile» ‘), 
La façon d'agir de Simon d’Andrada, en 1517, ne diffère guère d’un 
peuple musulman. Donc, il n'y a aucune raison pour que les Por- 
tugais soient favorisés au point d’être tolérés à Ning-po, si proche 
de la capitale de Nanking —passant par dessus Canton, surtout qu'ils 
étaient classés parmi les peuples de l’Indo-Chine. N'était-ce pas à 
Pilot Hia-Tch'oan F Ji] que dut attendre l'ambassade portugaise du 
Malacca ? et c'est Canton — non point Ning-po — qui eut les salves 
des canons d’Andrada. C'était aussi Canton que, en 1552, S' Fran- 
Ççois Xavier aspirait si ardemment pouvoir atteindre; et il expira 
à Chang-Tch'oan HE Ji}, au sud-ouest de Macao, à la même distance 
que celle de Macao à Canton. Comment Wieger avait-il pu dire : 
«Les Portugais fondèrent au Tche-Kiang, on ne sait en quelle an- 
née, sans autorisation du gouvernement central, probablement avec 
celle du vice-roi, l’entrepôt de Leang-pou près de Ning-pouo, ville 
qui fut jadis l’entrepôt du commerce arabe et juif. Fernand Mendez 
Pinto — pauvre autorité, mais la seule que nous ayons — qui visita 
cette place en 13542, raconte que les Portugais, serviteurs comptés, 
étaient là plus de trois mille personnes, habitant plus de 1000 
maisons, faisant un trafic de 3 millions d’or par an avec la Chine 
et le Japon, dans une parfaite paix... »!2) Le grand sinologue se 
contenta de citer cette «pauvre autorité» en dédaignant l’histoire 
de Chine. Donnons donc la version de cette histoire; pour n'être 
pas scientifique, elle est aussi digne de foi que les nôtres avant la 
méthode scientifique de date si récente. 


1) Fang-Yü: ff # jü #0, Me MI 2, À dE MT, EMI, Hi À I À M &, 2 
fi À, K. 100, p. 10. 
2) Textes Historiques, édit. 1923, II, p. 1763. 
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Les Fou-lang-ki ff ÊP ## !? (extraits). 


«...... Les Foulangki, en la période Kia-Tsing (1522-1567 ), 
avaient obtenu l'entrée dans la baie de Hiang-Chan Æ jlj ?? pour le 
commerce d'échange. Cependant ils outrepassèrent ce territoire et 
firent du commerce au Foukien. Sans être molestés, ils firent la 
navette entre le Koang-tong et le Fou-Kien. 

« Mais en 1548 le Gouverneur Tchou-Hoan #4 défendit séve- 
rement aux chinois toutes relations commerciales avec les étrangers. 
Alors, les Foulangki, ne pouvant plus obtenir aucun profit par le 
négoce, s’organisèrent pour pénétrer dans les ports de Yueh-Kiang 
H & ‘1 et de Ou-Hsü ÿ£ ff ‘) dans la sous-préfecture de jé M. 
Ils en furent repoussés. Même tentative en 1549 au Tchao-Ngan 
27 #42 5); les troupes officielles marchèrent à leur rencontre et les 
défirent à Tseou-Ma-Ki Æ Æ 8; leur chef Li-Koang-t'eou Æ % 
ÿä et 96 autres furent capturés, le reste s’échappa. 

«Le Gouvernement, comme les circonstances le demandaient, 
fit exécuter les prisonniers. Cependant un censeur, qui lui en vou- 
lait, l’accusa d'abus de pouvoir. L'empereur envoya un inspecteur 


4) Annales des Ming K. 325, p. 8. — Notre texte est tiré de l'ouvrage 
« Materials for a History of Sino-Foreign Relations », en 6 vol., par le Pro- 
fesseur Tchang-Hsing-lang 5% Æ #, publié par l'Université Catholique de 
Pékin. 

2) District au sud de Canton dans lequel est situé Macao. 

3) D'après Fang-Yü, K. 99, p. 46: « port au sud-ouest de Haï-teng ÿ# ff... 
Au milieu de la période Tcheng-Tè (1306-1522), les indigènes sortirent 
secrètement du port B ÿ## pour faire du commerce en pleine mer, d'où 
les désordres causés par tous les étrangers 4 4.» 

4) Même source, K. 99, p. 13: « Au sud-est du district T'ong-Ngan 
2 Hé, l'un des 5 avant-postes.... situé au bas de la montagne T'ai-Ou % 
de Ou-Tcheou-Hsûü 3j M4 Ce poste en réalité contrôle le sud de la cote de 
Ts'iuen-tcheou Æ MI, tient pour l'extérieur la clef aux deux flots T'ai et Siao- 
Tan % A ## (Chod. Æ#), et coupe pour l'intérleur, l'aide des traîtres aux 
pirates ( grande île à l'est d’Amowy }). 

5) Même source, K. 99, p. 44: « Au sud-est de Tchao-Ngan 4% 4, À 
l'intérieur dans la baie, le port est à l'abri du vent, et les navires des 
corsaires viennent ancrer ici. Aussi, vulgairement, on lui donne le nom de: 
baie des voleurs, » 
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faire une enquête. Celui-ci affirma que chaque année ces gens du 
Malakia attiraient, en allant et en revenant, les vagabonds de la 
côte, qu'ils faisaient le commerce ouvertement, sans [a moindre 
apparence de se cacher comme font des contrebandiers, que Tchou- 
Hoan les a fait tuer de sa propre autorité. L'affaire est véritable- 
ment telle que l’a présentée le censeur !). En conséquence Tchou- 
Hoan fut arrêté. Il se suicida. 

«On ne savait pas ?) alors que le Malakia c'est le Foulangki. 

« Tchou-Hoan mort, les règlements maritimes se relâchérent de 
nouveau. Aussi les Foulangki coururent-ils les mers partout sans 





1) H. Bernard s. :., dans son très intéressant ouvrage « Aux Portes de 
la Chine », mentionne sans doute cette affaire: « La justice impériale instru- 
mente contre les coupables mandarins et innocente presque entièrement les 
Portugais : exemple inouï d’intégrité en un temps où le « Droit des gens » 
n'était pas pratiqué même par les nations les plus civilisées. » Belle réfle- 
xion, mais mal appliquée; car la vérité est que ce gouverneur patriote, 
après l'exécution des prisonniers, avait menacé de poursuivre les familles 
influentes profiteuses du trafic avec des contrebandiers. Voici ce que dit 
son biographe (Ann. Ming, K. 205, p, 2): « Hoan était homme intègre, 
énergique et sévère, droit et brave dans le service de sa charge. Il vou- 
lut détruire, pour le pays, la racine des désordres (la contrebande qui se 
faisait en pleine mer). C'est très dommage x H! Il a été sacrifié par les 
familles puissantes aux rustres de la cour.» Ainsi les Portugais n'étaient 
pas plus innocents qu'il n'y avait de justice impériale; mais il y avait en- 
core des mandarins intègres et courageux. Hoan était pauvre et malade : 
« si l'empereur ne veut pas me faire mourir, les gens ( contrebandiers ) du 
Fou-Kien et du Tche-Kiang m'assassineront » ; et il décida qu'il ne fallait 
plus vivre. » 

2) En 1549, les chinois ne comprenaient pas encore que les Portugais 
étaient maîtres à Malacca. C'est qu'il y a confusion de deux pays de mé- 
me nom. Dans la Monographie du Man-la-kia jf #] tu des Ann. des Ming 
K. 325, p. 3, on peut lire: En 1482 l'envoyé du Manlakia dit: « Annan jÿ # 
s'étant emparé du Tchan-Tch'eng ( prov. de Quang Nam ) veut aussi avaler 
noire pays; notre prince, étant sujet de Votre Majesté, n'ose pas prendre 
les armes contre lui». Aïlleurs dans la wonographie de Annan: «A l'au- 
tomne de 1482, le Manlakia fut envahi.» Ii est évident que ce Manlakia 
au sud du Tchan-Tch'eng % ji Hk 1j est le pays originel des Malieoujen 
des Han, du bassin de la Song Tra Bong, au nord du C. Batangan. Mais 
lorsqu'en 1420 le prince de Manlakia, à l'audience, dit que le Sien-lo a 
des velléités d'envahir son pays, de même qu'en 1432, il s'agit bien de 
Malacca dont les Portugais s’emparèrent en 1511. 
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aucune crainte des autorités. Et à leur entrepôt de Hao-King #£ $# 
(hod. Macao ), dans la baïe de Hiang-Chan & 1lj 2, ils se mirent 
à construire rapidement des édifices, en les entourant d’un mur 
d'enceinte. Cette ville fièrement assise sur le bord de la mer était 
semblable à un pays — autre que le nôtre. Nos indignes fonction- 
naires, tant militaires que civils, de fait, la regardèrent comme 
une unité administrative étrangère. 

« Hao-King est situé au sud de Hiang-Chan, en dehors de Hou- 
t'iao-men JE EE F4 1). C'était là, d'abord, l'entrepôt pour le com- 
merce d'échange des pays de Sien-lo %# %#, de Tchan-Tch'eng Æ 4h, 
de Koa-wa JRr£, de Lieou-K'iou Ft xk et de Po-ni *£ JE, tous alors 
admis dans la préfecture de Canton. Un bureau pour les règlements 
du commerce maritime avait été établi pour les contrôler. En la 
période Tcheng-Tè 5 #4 (1506-1522), ce bureau fut transféré à 
Tien-po ?) 45 fi R% dans la sous-préfecture de Kao-tcheou # M. 
En la 14 année Kia-Tsing 3% ÿ#f (1536), le chef de ce service 
suborné demanda à son supérieur administratif de le transférer 
de nouveau à Hao-King. Les perceptions annuelles se montérent à 
20.000 or. C’est ainsi que les Foulangki, dans la mélée des étran- 
gers, obtinrent aussi l’entrée à Hao-King où ils construisirent des 
édifices grandioses, richement décorés, et leurs maisons d’habita- 
tion étaient alignées et serrées les unes contre les autres comme 
les dents d'un peigne. Les marchands du Fou-Kien et du Koang- 
tong y accoururent très rapidement. Avec le temps leur nombre 
augmenta ; ils inspirèrent la crainte aux autres étrangers qui les 
évitèrent, en sorte qu'ils purent s'emparer de Hao-King pour leur 
propre compte. 

« En 1566, les Foulangki, sous le faux nom de manlakia jf 
Hg jn, apportèrent le tribut. Ils avaient d'eux-mêmes changé leur 

1) Aussi Hou-t'eou-men JE äf M — Boca Tigris. 
2) Au sud-est de Kao-tcheou-fou. Peut-être pour une période d'une ving- 
taine d'années, les Portugais étaient relégués dans ce district, leur entre- 


pôt légal. 
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nom en celui de P'ou-tou-li-kia ÿ£ #5 fë >% '). Le fonctionnaire 
chargé de la réception des tributs, entendant ce nom inconnu, 
alla délibérer avec son personnel; on lui dit: ce sont certainement 
les Foulangki sous ce nom d'emprunt. Conséquence: le tribut fut 
rejeté. 

« Durant la période Wan-li #; FH (1573-1620 }), les Fou-lang- 
ki vainquirent et détruisirent le pays de Lü-Song & Æ. Dés lors 
tous les profits du commerce maritime des provinces de Fou-Kien 
et de Koane-tong furent pour eux, et leur influence s'étendit davan- 
tage. 

«En 1607, ils construisirent encore un temple à Tsing-tcheou 
5 M 2), îlot séparé par la mer; ce temple s'élevait à une hau- 
teur de 60 à 70 pieds, avec un portail gigantesque, un édifice des plus 
mystérieux d'un genre que la Chine ne possède pas. Le préfet de Can- 
ton demanda qu'on en démolit les hauts murs. Mais, en définitive, on 
n'en fit rien. L'année suivante, un certain candidat pour la licence #8 
À partit de Canton pour la Capitale. Là, il demanda l’expulsion de 
tous les étrangers: qu’on les’ fasse sortir et demeurer à Lang-Po 
4 fi *? en pleine mer afin que Hao-King notre ancien territoire 
nous soit rendu ! 


1) On a ici un exemple de la grande difficulté, pour les chinois en haut 
lieu, de comprendre les étrangers et pour ceux-ci de saisir la raison d’un 
malentendu. Les Portugais arrivés en Chine comme venant de Malacca se 
trouvaient donc parmi les peuples tributaires. Ils n'avaient nulle îinten- 
tion de se faire passer pour des indigènes de Malacca. Maîtres de ce terri- 
toire, ils voulaient de même que les autres peuples avoir le privilège de 
faire lé commerce avec les Chinois. Le fonctionnaire de la capitale, enten- 
dant pour la première fois le nom de pays « P'ou-tou-li-kia», et informé 
que ce sont les Foulangki déjà connus, ce chinois cultivé était trop poli 
et trop distant pour demander directement: pourquoi vous présentez-vous 
aujourd’hui sous un autre nom? ce qui eût donné aux Portugais l'occa- 
sion d'une explication directe. Il se contenta de rejeter le tribut, — geste 
qui n'est pas pour faciliter les relations entre deux peuples de mentalité 
opposée. 

2) Ile Verte, à l’angle nord-ouest, près de l'isthme de Macao. 

3) D’après Fang-Yü K. 100, p. 11: « Lang-Po-Ao jf li ik est au sud de 
la baie Hiang-Chan # Il jf. C'est un point de ravitaillement pour Îles na- 
vires étrangers, etc, » 
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«Mais un tel parti ne saurait être pris. Ces étrangers ont con- 
struit une ville murée, d’autres étrangers de races diverses s'y 
sont rassemblés, il s'y fait un commerce très développé jusqu’à oc- 
cuper plus de 10.000 hommes. Même ceux qui administrent cette 
localité les craignent et n’osent les punir. Ils feignent de défendre, 
mais en secret ils permettent. Le vice-roi Tai-Yao #£ #4 ayant con- 
servé Sa charge pendant 13 ans, le mal, dans ce laps de temps, 
avait grandi. En outre, ces étrangers accueillent les pirates nippons 
qui résistent à nos soldats et les tuent, 

«En 1615, le vice-roi Tchang-Ming-Kang 5$ 108 ff] lança aux 
étrangers la proclamation qu'ils eussent à chasser les nippons. Il 
dit ensuite | dans son rapport adressé à son ministère |: «La pro- 
vince de Koang-tong, ayant les étrangers (Portugais) de la Baie 
(de Macao), est semblable à un homme qui a un ulcère dans le 
dos ; ces étrangers avec les pirates nippons sont comme aidés 
par des tigres. Or, tout d’un coup, sans qu'il nous en coûtât une 
flèche, ces pirates ont été chassés. C’est par le prestige de Sa Ma- 
jesté que ce résultat a été obtenu. 

«Cependant, si les pirates nippons sont chassés, les étrangers 
nous restent toujours. On devrait les exterminer! disent certains. 
Il faudrait les transporter à Lang-Po jf F4 en plein océan, et ne 
faire le commerce avec eux qu’en bateaux! préconisent d'autres. 
Mais à considérer, d'une part, la difficulté de déplacer rapidement 
les troupes, et d'autre part que Hao-King se trouve sur le terri- 
toire de Hiang-chan, ainsi pour le conserver notre armée peut l’en- 
cercler par la mer; —et puisque, eux, les étrangers dépendent de 
nous pour les vivres, qu'ils nourrissent quelque mauvais dessein, — 
à nous de les affamer. Tandis que, si on les transportait au milieu 
de l'océan, séparés de nous par une vaste mer sans bornes, com- 
ment aller punir les traîtres, comment atteindre jusqu'aux viola- 
teurs de nos règlements ? 

«Ne semble-t-il pas préférable que les restrictions soient clai- 
rement promulguées : que de l'intérieur aucun traître ne sorte : 
que de l'extérieur aucun Nippon n'entre. La paix sera des deux 
côtés, la calamité chez aucun. » 
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«Le Ministère approuva, etc. etc. » 

Les données géographiques seules nous intéressant, nous laisse- 
rons à d’autres l’histoire de Macao. Il est évident d’après cet extrait 
que les Portugais avaient été admis avec les autres peuples de 
l’Indo-Chine dans la préfecture de Canton; que leur premier dé- 
pôt était dans la sous-préfecture de Kao-tcheou # M, à Tien-Po 
Æ à; qu'à Hao-King ou Macao, c'était leur deuxième dépôt. Ils 
furent tolérés pour commercer au Fou-Kien, mais on ne dit pas 
qu'ils y aient eu un pied-à-terre. Il semble que les transactions se 
faisaient sur bateaux en contrebande ouverte, sous le nez des autori- 
tés bienveillantes, jusqu’à Tchou-Hoan en 1548. Les défenses sévères 
étant observées au Koang-tong, les Portugais cherchèrent à entrer 
au Tchang-tcheou j# }H du Fou-Kien. Pas la moindre mention de 
Ning-po du Tche-Kiang. En attendant que les preuves viennent du 
texte de Pinto, nous affirmons, sans hésitation, que Liampo est une 
mauvaise lecture de Tiam-po de Pinto pour Tien-po 4 f4, comme 
Lang-po Ào ÿÿ À fl — baie de la Vague Blanche est pour Lampa- 
cao de Pinto qui l’a parfaitement transcrit. Le P. Wieger a traduit 
le toponyme en Liang-po-keou ff A # — deux chiens blancs. Il ne 
dit pas si cette transcription ou traduction lui vient d’un document 
quelconque, on si c’est pure conjecture de sa part. Ce Lang-po Ao 
fut aussi un entrepôt des Portugais après qu’ils furent chassés de 
Liampo. Ils en eurent encore un autre à Chincheo, différent de 
K’iong-tcheou de Haïnan et de Tsing-tcheou — l'Ile Verte apparte- 
nant à Macao ; — nous en parlerons quand Pinto le citera à la fin 
de son récit. Retournons donc à son texte. 


CHAPITRE LXXI. 


Texte. 


Antonio de Faria équipé de tout ce qui lui était nécessaire à ce nou- 
veau voyage qu'il entreprit de faire, un lundi le 44 Mai de l’année 1542 
partit de ce port. Il s'embarqua en deux Panoures, qui ressemblent à 
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des galliotes, hormis qu’elles sont un peu plus élevées, car on lui con- 
seilla de ne se mettre point en des Iuncos ( jonques ) de haut bord, tant 
pour être découverts que pour raison des grands courants d'eau qui descen- 
dent de l’anse de Nanquin auxquels ne pouvaient résister de grands 
Vaisseaux avec toutes leurs voiles, principalement en Ia saison quil Sy 
en allait, et ce à cause des hivernades de Tartarie et du Nixihumflao qui 
est mois de May, de Juin et de Juillet. lesquels courent sans cesse en ces 
plages avec une grande impétuosité. En ces deux vaisseaux, il y avait 
cinquante-six Portugais, un prêtre pour dire la messe et quarante-huit 
mariniers tant pour la rame que pour la conduite des voiles, tous natifs 
de Patane.… Il y avait encore quarante-deux de nos esclaves. Le corsaire 
Similau qui était notre pilote ne voulut pas davantage d'hommes ni de 
vaisseaux parce qu'il craignait d’être reconnu en traversant l'anse de Nan- 
quin et en entrant dans des rivières tort fréquentées..…. 

Nous employâmes tout ce jour-là et toute la nuit suivante à sortir des 
iles d'Angitur et poursuivimes notre route par des mers que les Portu- 
gais n'avaient ni vues ni naviguées jusqu'alors. Parmi ces dangers, qui 
étaient si grands que nous en étions tous confus, nous eümes le vent 
assez favorable durant les 5 premiers jours et fûmes en vue de terre jus- 
qu’à l'embouchure de l'anse des pêcheries de Nanquin; puis nous tra- 
vérsämes un golfe de 40 lieues et courûmes du côté du nord vers une 
montagne fort haute, appelée Nangafo, nous naviguämes encoré cinquante 
jours (Charignon a écrit en marge: «sinco dias» — cinq jours). À la 
fin le vent s'abaissa un peu; parce qu'en cet endroit les marées étaient 
fort grosses. Similau se mit à une petite rivière, où était une rade de 
bon fonds et de bon abord, habitée par des hommes fort blancs, de 
bonne taille, et qui avaient les yeux fort petits comme les chinois, mais 
différaient d'eux tant de langage que de vêtements. Or, durant trois Jours 
que nous fûmes là, ces habitants ne voulurent avoir aucune sorte de 
communication avec nous; au contraire, ils s'en vinrent par (roupe sur 
le rivage, près duquel nous étions ancrés, hurlant d'une façon fort hi- 
deuse et tirant contre nous à coups de frondes et d'arbalètes sans compter 
qu'ils couraient de toutes parts comme des forcenés et semblaient avoir 
peur de nous. 

Trois jours après, quand le vent et la mer nous permirent de conti- 
nuer notre route, le pilote Similau, par qui tout se gouvernait alors, fit 
voile aussitôt mettant la proue vers l'Est-nord-est. Il navigua encore sept 
jours en vue de la terre, traversa un autre golfe, lourna vers l'Est, et 
franchit un détroit de dix lieues de large qui s'appelle S'leupaquin. Là, 
il navigua encore 5 jours, sans jamais abandonner de vue beaucoup de 
bonnes cités et villes fort riches: mais cette rivière était fréquentée par 
une infinité de vaisseaux. Or, parce que Antonio de Faria craignait d'être 
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aperçu à cause qu'on l’avait assuré que, s'il fallait que ce malheur lui ar- 
rivât, il n’en échapperait jamais la vie sauve, il résolut de s'ôter de la 
et de ne pas continuer cette route, de quoi Similau s'apercevant et s'op- 
posant à l'avis que tous lui donnaient: Monsieur, lui dit-il, je ne pense 
pas qu'il y ait aucun des vôtres qui jusqu'ici me puisse accuser d'avoir mal 
fait mon devoir: vous savez que dans Liampo je vous dis publiquement, au 
conseil général qui fut tenu dans l'Eglise en présence de plus de cent 
Portugais, que nous allions tous nous exposer à de grands dangers, et 
moi principalement pour être Chinois et pilote; car, pour vous autres, l’on 
ne vous ferait endurer qu'une mort, mais quant à moi, l'on m'en donne- 
rait deux-mille, si cela se pouvait, Par où vous pouvez bien voir que, 


laissant à part toute trahison, il faut nécessairement que je vous sois fi- 


dèle... que si vous appréhendez ce danger si fort comme vous dites et 
voulez que nous allions par une autre route moins fréquentée d'hommes 
et de vaisseaux, nous mettrons bien plus longtemps à ce voyage; mais 
aussi nous naviguerons sans crainte d'aucune chose. C'est pourquoi pre- 
nez-en la résolution avec vos gens sans différer davantage, ou bien re- 
tournons-nous en, car me voilà prêt à faire tout ce que vous voudrez. 
Antonio de Faria lui sut fort bon gré de cela... Puis s'entretenant avec lui 
sur la route qu'il devait prendre pour faire ce voyage, Similau lui dit 
qu'à cent-soixante lieues plus avant du côté du nord, il y avait une ri- 
vière un peu plus large d'environ demi-lieue qui s'appelait Sumhepadano, 
sur laquelle il ne pouvait trouver aucun obstacle, à cause qu'elle n'était 
point peuplée comme cette anse de Nanquin où il se trouvait alors, mais 
qu'il y avait aussi un mois de retardement pour le grand détour que 
cette rivière faisait, Là-dessus Antonio de Faria trouva plus à propos de 
se hasarder dans une longueur de temps, que de se mettre en danger 
de la vie pour abréger le chemin. 

Il suivit donc le conseil de Similau, de manière que, sortant de l'anse 
de Nanquin, il côtoya la terre cinq jours à la fin desquels Dieu nous 
fit la grâce de découvrir une montagne fort haute avec un rocher tout rond 
du côté de l'Est, que Similau nous dit s'appeler Fanjus. L'ayant abordé de 
bien près, nous entrâämes en un fort beau port de quarante brasses de 
fond qui, s'étendant en forme de croissant, était à l'abri de toutes sortes 
de vents, et deux-mille vaisseaux pour grands qu'ils fussent s'y pouvaient 
ancrer à leur aise, 

Antonio de Faria avant mis pied à terre avec dix ou douze de ses 
soldats, fit lé tour de ce havre, sans trouver personne qui le pût instruire 
sur le chemin qu'il prétendait faire. Alors, il fut assez fâché et se repen- 
tit grandement de ce que, sans aucune sorte de considération, ni sans 
avoir pris le conseil de personne, il avait entrepris ce voyage témérai- 
rement et par son caprice. 
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…. En ce havre il s’entretint derechef avec Similau, en la présence de 
tous sur cétle navigation qu'il lui semble être faite à tâtons ; à quoi le chi- 
nois fit réponse: Seigneur Capitaine, si je pouvais engager quelque chose 
qui me fût de plus grand prix que ma tête, je vous proteste que je le 
ferais volontiers; je suis si assuré de la route que je prends, que je ne 
craindraïs point de vous donner mes propres enfants en ôtage de la 
promesse que je vous ai faite dans Liampo. Néanmoins, si vous appréhen- 
dez passer ouire pour les contes que vos gens vous font de moi, je suis 
prêt à faire tout ce qui vous plaira... Ce langage calma un peu l'esprit 
d'Antonio de Faria qui lui dit alors qu'il s'en allât à la bonne heure, 
où il voudrait pour le mieux... 


Notes et Commentaires. 


D’après la monographie des Foulangki, le bureau contrôlant 
les échanges commerciaux des étrangers de l’Indo-Chine et de l’In- 
donésie, soit des «fan-jen» 7% À, avait été transféré, durant la 
période Tcheng-Tè (1506-1522), de Hao-King à Tien-po ‘E 4 dans 
la sous-préfecture de Kao-tcheou F5 Mi. 

Et nous lisons dans «l'Histoire abrégée de Macao », par Eudo- 
re de Colomban, qu «en 1516 Raphaël Perestrello, riche trafiquant, 
vint mouiller à l'embouchure du fleuve de Canton. Son expédition 
dut être assez fructueuse, car il s'en retourna aux Indes fort en- 
chanté de ce qu'il avait vu...» C'est donc que le bureau n'était 
pas encore transféré à Tien-po, en 13516. 

Mais «en 1517 Fernand Pires d’Andrade arriva au port de 
Tamao à Hia-Tch'oan 1). Son frère Simon, qui trouvait inutile de 
s'immobiliser dans les îles, se dirigea sur Canton. » 

Ne peut-on pas déduire que, déjà en cette année, les chinois 
voulaient éloigner les étrangers de la proximité de Canton et que 
le bureau les contrôlant avait dû être transféré à Tien-po? malgré 
cela «les mandarins le reçurent courtoisement. » 

« En 1522, la flotille commandée par Martin Alphonse de Mello 
Coutinho aborda à Tamao.…., les chinois ne tardèrent pas à pro- 
voquer les forces navales portugaises et la bataille fut décisive 





1) Hia-tch'oan sur la route de Tien-po à Canton. 
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contre le brave Coutinho » ‘). Après cette date, 1l ne fut plus ques- 
tion d’autres tentatives dans les eaux de Canton. 

Tout cela pour démontrer qu'à l'époque du récit de Pinto, 
les Portugais n'avaient pas encore dépassé «les iles qui sont 
semées face au delta de Canton », car les expéditions portugaises 
au Fou-Kien se fixent en 1548 et 1549 lorsqu'’au Koang-tong les 
défenses sévères avaient été lancées contre toutes relations commer- 
ciales avec les Foulanki et que ceux-ci ne pouvaient plus nulle part 
réaliser aucun profit par le commerce. 

Donc, partis de Liampo—Tien-po #Æ F4, nos aventuriers mirent 
«un jour et une nuit pour sortir de iles Angitur» qui seraient cel- 
les du Si-Kiang. Et c’est alors que Pinto dit: «nous poursuivimes 
notre route par des mers que les Portugais n'avaient ni vues ni 
naviguées ». Les cinq premiers jours iis eurent le vent assez favo- 
rable, mais Pinto ne mentionne par le nombre de jours qu'ils na- 
viguèrent en vue de la terre jusqu'aux pêcheries de l’anse de Nan- 
quin qui est l'embouchure du Yang-Tze-Kiang #5 Æ iL sur lequel 
est située la capitale de Nan-King. 

Si Liampo était Ning-po,— sortis de ce dernier port, les Portu- 
gais pouvaient parfaitement éviter les îles de l'archipel Chusan 
pour atteindre l'embouchure du Yang-tze, et le trajet eut été trop 
court pour faire dire à Pinto: «parmi les dangers qui étaient si 
erands que nous étions tous confus»; il ne serait, non plus, 
question «des grands courants d'eau qui descendent de l'’anse de 
Nanquin », puisque sortis de Ning-po, on est, pour ainsi dire, dans 
l'anse de Nanquin; et encore du «Nixihumflao » 2) sans doute 
pour: marcher contre vent. Tous ces détails, au contraire, s’expli- 
quent à la sortie du delta du Si-Kiang quand il faut longer une 
longue côte à courbe concave, donc marcher contre le courant et 
le vent. 

Charignon avait vu clairement ces conditions lorsqu'il inscrivit 
sur sa fiche: «Nous ne pensons pas que Liampo soit une simple 
déformation de Ning-po — vide Wieger ». 


1) pp. 3 —6. 
2) Pourrait se traduire par Ni-hing choen-fong if fr Mi Æ ? 
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De cette anse de Nanquin, mettons de la pointe orientale de 
l'île de Tch'ong-ming # H}, le golfe de 40 lieues doit être la mer 
entre cette île et celle de Quelpaert %# Yi F,, au sud de l'angle 
occidental de la Corée, la Nangafo de Pinto ; encore 35 jours, et 
«Similau mouilla dans une bonne rade habitée par des hommes 
fort blancs et de bonne taille...» C’est probablement à Fou-chan 
Æ 1j 5, à l'angle oriental de Ia Corée. 

Les Coréens sont en effet blancs, et de bonne taille, et ils res- 
semblent aux chinois, mais diffèrent d'eux «tant de langage que 
de vêtements». Il ne saurait être question des Japonais puisqu'ils 
sont petits, ni des gens du Chantong, ceux-ci parlant la même lan- 
gue et portant le même habillement, comme dans toute la Chine. 

Donc, partant de Fousan, comme disent les Coréens, Similau 
mit la proue sur l'Est-nord-est, ce qui est exact; au bout de sept 
jours, il traverse un autre golfe, c'est-à-dire la Baie Broughton, 
puis «il tourna vers l'Est », encore exact, car vers le 40° latitude, 
la côte coréenne suit la direction Est, plutôt nord-est, jusqu'à l’em- 
bouchure du fleuve T'ou-Men-Kiang fi F4 iT, ou «le golfe de 10 
lieues qui s'appelle Sileupaquin », pour Sin-lo Po-tsi ff # F1 #, 
noms de deux provinces de la Corée méridionale. «Là, encore 5 
jours de navigation, sans jamais abandonner de vue beaucoup de 
bonnes cités et villes fort riches; mais cette rivière était trop fré- 
quentée par une infinité de vaisseaux». Il est évident que, depuis 
le golfe Sileupaquin, Similau remontait la rivière Tou-men-kiang. 
Alors Antonio de Faria eut conscience que cette route était dange- 
reuse pour des corsaires comme eux, il résolut de l'abandonner 
pour une beaucoup plus longue, là-haut à 160 lieues d’où ils 
étaient. Rebroussant chemin sur le fleuve qu'ils venaient de remon- 
ter depuis 5 jours, nos corsaires se trouvèrent dans l'anse de Nan- 
quin. Ce nom s'était déjà présenté quand Similau proposa sa rivière 
Sumhepadano «sur laquelle il ne pouvait trouver aucun obstacle 
à cause qu'elle n'était point peuplée comme cette anse de Nan- 
quin». Donc, en arrivant de la côte Coréenne, c'était le détroit 
de Sileupaquin large de 10 lieues; l'estuaire du fleuve serait ainsi 
l'anse de Nanquin, puisque jadis il y avait une Nan-King du royau- 
me P'o-haï jh y, quelque part dans cette région. 
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Afin de permettre d'identifier les toponymes de Pinto, lesquels 
confirmeraient ou expliqueraient la route suivie par nos aventu- 
riers, une digression s'impose ici. 

La carte nous montre que le fleuve T'ou-men fi FÉ iT qui se 
jette dans la Mer du Japon, la rivière Song-Hoa Kiang #$ {E iT 
(Soungari) qui s’unit à l'Amour, et le Yalou Kf ££ iT qui se dé- 
verse dans le golfe de Corée, — ces trois rivières sortent du mont 
T'ai-Pai-Chan -k f4 jy de la chaîne Tch'ang-Pai-Chan Æ À 1 qui 


sépare la Mandchourie de la Corée. Or, toute la vallée de la Soun- 


gari et le bas Heilong Kiang #4 Ë iL (Amour) étaient l'habitat 
d’une peuplade connue sous le nom de Moho %£ %}, laquelle était 
divisée en sept tribus Æ 5. 

D’après les Annales des T'ang: «Les Moho de la Rivière Noire 
(Heilong Kiang) Æ 7k #k #3 occupaient le territoire des Sou-Chen 
ff fit 1)... À l'est, ce territoire était bordé par la mer; à l’ouest 
il touchait celui des T'ou-Kiueh %# J%; au sud à la Corée À FE ; 
au nord à celui des Che-Wei : 3t. Divisés en sept tribus, cha- 
cune avait son chef. La plus fameuse était celle des Soumo 3% #£ 
#p dont le territoire au sud arrivait à la montagne T'ai-Pai + 
il, on T'ou-T'ai $E -k jh, limitrophe de la Corée; elle occupait les 
rives de la rivière Soumo % = 7k (Soungari) dont la source sort 


1) « Nom d'un ancien pays, comprenant tout le territoire de Kirin et de 
la Province russe. Au temps de Yao et Choen, cette peuplade était con- 
nue sous le nom Si-chen Æi tft ; sous les Tcheou, de Sou-Chen jf {K : sous 
les deux Han, de I-leou jï %:; sous les Dynasties Septentrionale et Méridio- 
nale, de Ou-Ki #4 #3; sous les Soei et T'ang, de Moho $##H, soumis au 
P'o-haï; et sous les Liao ils dépendaient des Niu-Tchen “# if » (Ts’e-Yuen 
%, 146.).— «Ils sont sortis des Moho de la Rivière Noiïre. Ceux qui se 
soumirent aux Liao ï#, appelés les Niu-Tchen apprivoisés %4 4 M, occu- 
paient les rives de la Soungari jusqu'au nord; les autres appelés les Niu- 
Tchen non apprivoisés Æ “# se révoltèrent contre les Liao vers la fin 
des Song Septentrionaux et leur chef Wan-Yen-A-Kou-Ta # ff [if #7 #7 se fit 
empereur; c'est le fondateur de la dynastie Kin…… Les Ts'ing du Koan- 
Tong F # (a l’est de la passe de Chan-haï Koan ) se désignent Tchou- 
Chen #% Hi, une variante de # it; ils changèrent Tchou-Chen pour Man- 
tcheou ;% M. Donc les Ts'ing sont de la même race que les Kin; et les 
Sou-Chen sont réellement les ancêtres des Niu-Tchen d'où est dérivé le 
terme Tchou-Chen » (Ts'e-Yuan 3, 233), 
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au nord-ouest de la dite montagne... Durant la période K'’ai-Yuan 
(715-742), le chef de la tribu Hei-Choei Æ 7kK vint faire hommar- 
ge à la Cour de Chine qui lui accorda par décret le titre de Gou- 
verneur Général 4j ##.…. À l’origine, cette tribu Hei-Choei avait trois 
tribus voisines... Celle du sud-est se nommait Mo-i-kiai pou #5 4 
# 2%, elC.» 

C'est précisément la tribu Soumo qui devint le royaume de 
P'o-hai ÿfh  : 

« Sous le règne de Tchong-Tsong 3 #2 (684), Tsou-Yong jf: # 
fut investi roitelet {}j Æ de P'o-Hai, et institué Gouverneur Géné- 
ral de la nouvelle préfecture de Hou-Kan tcheou 4 ÿ#F JM. Dès lors 


DL 


le nom Moho fut rejeté pour celui de P'o-haï ». 

Ce pays au début avait envoyé plusieurs fois des étudiants 
étudier à notre Université la législation ancienne et contemporaine ; 
c'est pourquoi il devint un pays célèbre à l'orient de la mer ( golfe 
du Teheli) #3 8% Æ AK EE 5 4 ILE EE #6 C #A A. I avait 
cinq capitales, quinze préfectures HF et soixante-deux sous-pré- 
fectures #f. 

La {ère capitale Chang-King E 3% était dans l’ancien territoire 
des Sou-Chen jf dit, ou la préfecture de Long-tsiuen FE ki ff... 
La 2°, la Tchong-King #h 3x était au sud de la première, ou la pré- 
fecture de Hien-Tè Efj ff fr... La 3°, la Tong-King 5 5 était dans 
l'ancien territoire des Wei-Mo $£# 3% ‘?, ou la préfecture de Long- 
Yuen äE JE ff... La 4, Nan-King jfj x était dans l'ancien terri- 
toire des Ou-Kiu jf jH ?/, ou la préfecture de Nan-haï jg ff Jff..…. 


1) Wei-mo ou Wei-mai, le premier caractère s'écrit de plusieurs façons. 
D’après Tz'e-Yuen (1, 84), ce pays s'étendait depuis l'est de Fong-tcheng 
I ht du territoire de Feng-T'ien # % ( Moukden ) jusqu'à la province de 
Kiang-Yuen tao ir Jii 4 en Corée. 

2) Ou-Kiu ou Ou-Tsiu, d'après Tz’e-Yuen ( E, 29) qui cite le T'ong- 
Tien jf tu, s'étend depuis l’est de la chaîne Kaï-ma-ta-chan # & X 1 Jusqu'à 
la mer; et au nord ïil arrivait jusqu'aux pays I-léou et Fou-Yü Ji WE X 
f$ : au sud il est contigu au Wei-mo. C'est tout le territoire actuel de 


la province de Hien-King tao Ek % M en Corée, 


nu 
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La 5° Si-King j& # était dans l’ancien territoire de Kao-li 5 f& 1) 
ou la préfecture de Ya-lou HE ÿ% ff... » 

D'après Kia-Tan: l’ancienne «ville royale du P'o-hai était si- 
tuée proche du lac Hou-Kan ÿÿÿ ÿff Æ if hé 22 ŸF if». Ting-Kien 
TJ S 2), un géographe moderne, dit: «Ce lac a aussi pour noms 
King-p'o 4% 7h et Pi-eul-teng HE ff H£ Hi (Pilten ou Birten de nos 
cartes), et la rivière Hou-eul-ha fj ff 85 ÿj pour Hou-Kan Z 
tF ij (Hourka ou Koulkha) le traverse, c'est pourquoi on l'ap- 
pelle aussi lac Hou-Kan. » Il ajoute qu'à 80 li au sud-ouest de la 
ville de Ning-kou-ta 4 Æ H#, existent des ruines ayant 40 li de 
périmètre — la coutume commune leur donne le nom de Tong-king 
tch'eng É H ht; c'est, dit-il, la Chang-King du royaume de P'o- 
haï. 

Nous croyons que Ting-Kien se trompe, puisque d'après les 
Annales des Tang: «A lavènement du roitelet K’in-Mao £% j£, 
celui-ci se transporta à la Chang-King, directement à 300 li de l’an- 
cien pays, à l’est de la rivière Hou-Kan &% j£ fr, #E E 3x, dt Æ A 
= 4, Z ŸF if K». Si les ruines au sud-ouest de Ninguta sont 
celles d'une capitale du rovaume de P'o-hai, elles seraient celles de 
la Tchong-King #1 Ki, la première fondée au temps de l'investitu- 
re en 684, comme Kia-Tan l’a dit, «proche du lac». Tandis que 
Chang-King, à 300 li du nord de celle-ci, était de plus située «à 
l'est de la rivière Hou-Kan » et serait donc trop éloignée du lac 
Pilten. Nous proposons la ville Houshu sur la droite de la Houlka 
inférieure pour la Chang-King, c'était probablement la préfecture 
Hou-li-kai 5} Æ cx des Kin et la Hou-li-kai wan-hou-fou #5} 
Ci à F Kf des Yuen. Rappelons que K’in-Mao s'était transporté 
au nord à la suite des démélés de son prédécesseur avec la tribu 
Hei-Choei, évidemment pour être près de la tribu rivale. 


1) Même source ( Æ, 335): sous les Han c'était un hsien, à l'emplace- 
ment de la vieille ville Hing-kKing Fi x: du territoire de Feng-Tien.. D'après 
les Ann, des Tang: à l'est il est bordé par la mer jusqu'au Sinlouo ; 
au sud de même jusqu'au Po-tsi; au nord-ouest, il dépasse la rivière Liao 
jusqu'à Ying-tcheou #5 HN] (— #3 sur la riv. Ta-ling :X # ); au nord c'est 
le pays des Moho. 

2) Ting-K'ien H£ 4 40 & publié par ÿf ?L [sl 4 fé 
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Fixons donc la première capitale « Tchong-King » au sud-ouest 
du lac Pilten, et si la coutume commune la nomme Tong-King x 
3%, Ou capitale orientale, il n'est pas impossible que les indigènes 
disent «tchong», mais en appuvant fortement sur la lettre «t» 
initiale comme les foukiennois disent «tôüüng» pour «tchong ». 
Jusqu'à preuve du contraire, ces ruines ‘) à 80 li au sud-ouest 
de Ninguta représentent la Tchong-King du P’o-hai. La Nanking 
doit nécessairement être au sud, donc quelque part sur le fleuve 
T'ou-men ff {M ir. Le texte des Tang termine ainsi: «Long-Yuen 
HE Ji (= capitale orientale ) au sud-Est est bordé par la mer, c'est 
la route pour aller au Japon H Æ jt 4. Nan-Hai jf ff (pour 
Nan-haï fou ), c’est la route pour aller au Sin-lo ff %£ jt 44. Ya- 
lou 46 j%, c'est la route pour porter les tributs (les T'ang étaient à 
Lo-Yang, donc par le Chan-Tong ). Tch'ang-Ling Æ #, c'est la rou- 
te de Ying-tcheou #$ Ji 44. Fou-Yü, c'est la route pour aller chez 
les K'i-tan 42 JS 4. » 

Notons seulement la Nan-haï qui est la route pour aller au 
Sinto. La Nan-king du P'o-haï ne peut pas être ailleurs que sur le 
fleuve T'ou-men, que ce soit Hoei-Ning ou Fan-chan-fou, l'une ou 
l’autre ville sur la rive droite du fleuve. 

Ainsi donc Similau avait bien remonté le T'ou-men pendant 
5 jours. En redescendant «il sortit de cette anse de Nanquin » et 
côtoya la terre encore 5 jours, lorsque la montagne Fanjus fut dé- 
couverte, La description de cette baie convient à Vladivostock. Cette 
province était connue, au temps des Liao, sous le nom de Choei- 
P'in-fou Æ# %# ff, sous les Kin Siu-P'in-lou {fi 1 #4. La rivière 
qui débouche près de Vladivostock a conservé le nom modifié en 
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41) Ting-K'ien signale d'autres ruines à deux li à l’est de Toen-hoa %{ 
4 UE et il place la Tchong-King ici, parce qu'elles sont aux sud-ouest des 
premières, oubliant que la Chang-King était à l'est de la rivière Hou-kan. 
Nous pensons que ces ruines sont celles de l'ancienne ville Ao-to4li 5 # 
# (—Edoli) et seraient plutôt celles mentionnées par Kia-tan: «À 30 li 
au sud-ouest de la ville royale du P'o-hai était l’ancienne ville des Sou- 
Chen dE p6 15, = FH, #5 ii fit ik ». Le texte des T'ang dit bien que la Tchong- 
King, au sud de la Chang-King, était dans l'ancien territoire des Sou-Chen. 
T'ai-Tsou des Ts'ing ÿ#, dit Ting-K’'ien, au début, habitait la. 
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Soei-fen-ho £? : jf, Fanjus de Pinto ne serait-ce pas pour Fen- 
choei 3° 7K ? La Tong-king des P’o-Haï était probablement sur cette 
rivière, puisque c'était la route pour aller au Japon. 


CHAPITRE LXXII 
Texte. 


Partis de ce havre nous fîimes voile le long de la côte plus de 13 jours 
durant, toujours en vue de terre, et arrivâmes enfin en un port nommé 
Buxipalem, à quarante-neuf degrés de hauteur. Nous trouvämes ce climat un 
peu plus froid que les autres, et y vimes une infinité de poissons et de 
serpents de si étranges formes que je n'en puis parler sans effroi…. Nous 
vimes en ce lieu des poissons en forme de raies qui avaient plus de quatre 
brasses de tour et le museau comme un bœuf; d'autres semblables à de 
grands lézards tout tachetés de vert et de noir avec trois rangs d'épines 
sur l’échine, de la grosseur d'une flèche: et le reste du corps tout plein 
d’autres épines moins grosses. Ces poissons se hérissent de temps en 
temps comme des porcs-épics ce qui les rend fort épouvantables à voir, 
sans compter qu'ils ont le museau pointu et noir armé de crocs qui leur 
sortent des mâchoires, de la longueur de deux pans comme les défenses 
d'un sanglier ; et d'autres poissons si grands que leur tête seule avait plus 
de six pans de large. Il me suffira de dire que durant deux nuits que nous 
demeurâmes en cet endroit nous ne nous y crûmes pas en sûreté à cause 
des lézards (crocodiles }, baleines. poissons et serpents que nous y voyions 
de jour et de nuit, sans compter que nous avons en ce lieu une si grande 
quantité de sifflements, volements et henn'ssements de chevaux marins qui 
se voyaient le long de ce rivage, que les paroles ne peuvent suffire à les 
raconter, 

Etant sortis de ce havre de Buxipalem que les nôtres appelèrent la 
rivière des serpents, Similau fit voile par sa même route plus de 15 lieues 
par delà, et nous mena en une autre baie beaucoup plus belle et pro- 
fonde, qui s'appelait Calindanco, faite en forme de croissant, qui avait 
plus de 6 lieues de circuit et était environnée de fort hautes montagnes 
et de bois grandement épais à travers lesquels descendaient d’en haut 
plusieurs ruisseaux d’eau douce, d’où se formaient quatre grandes et belles 
rivières qui entraient toutes dans cette baie. Là, Similau nous dit que 
tous Ces animaux prodigieux que nous avions vus et entendus, tant en 
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l'autre baie ( Buxipalem}) que celle où nous étions ( Calindanco }, S'y ve- 
naient rendre pour y repaitre des immondices et des charognes que les 
débordements de ces rivières y apportaient, dont ces monstres étaient amor- 
cés. Antonio de Faria lui ayant demandé là-dessus d'où pouvaient venir ces 
rivières, il répondit qu'il n'en savait rien, mais qu'il était bien véritable 
que les Annales de la Chine faisaient foi, que deux de celles-ci prenaient 
leur source d'un grand lac qui s'appelait Moscombia, et les deux autres 
d'une province nommée Alimanie, où il y a de hautes montagnes qui tout 
le long de l’année sont couvertes de neiges, tellement que ces neiges ve- 
nant à se fondre, ces rivières s'enflaient comme nous voyons, car alors 
elles étaient plus grosses qu'en tout autre temps de l'année. Il ajouta 
qu'entrant dans l'embouchure devant laquelle nous étions ancrés et qui a 
nom Patebenan, nous devions maintenant tourner la proue à l'Est et à 
l'Est-ouest et chercher derechef le port de Nanquin que nous avons laissé 
derrière nous à deux cent soixante lieues, à cause qu'en toute cette dis- 
tance, nous avions multiplié en une hauteur bien plus grande que n'était 
celle de l'île que nous allions chercher, et tout cela nous inquiétait fort, 
mais Similau priait Antonio de Faria de considérer ce temps bien employé 
puisqu'il avait fait pour le mieux et pour la plus grande süreté de nos 
vies: là-dessus Antonio de Faria voulut savoir combien il fallait de temps 
pour passer la rivière où il le menait, il lui répondit qu'il en serait sorti 
dans quatorze ou quinze jours, et cinq jours après il lui promettait de le 
mettre lui et ses soldats en l'île de Calempluvy, où il espérait de contenter 
amplement son désir et le dédommager des travaux dont il se plaignait 
maintenant. A ces mots Antonio de Faria l'ayant embrassé lui promit d'être 
à jamais son ami, et le réconcilia avec les soldats dont il se plaignait fort. 
Puis il fit préparer les armes et charger l'artillerie, et dit à Diego Loba- 
to, le prêtre que nous menions avec nous, de faire une harangue à ses 
gens pour les animer, Cela fait, nous lâchâmes les voiles avec beaucoup 
d’allégresse et entrâmes dans l'embouchure de la rivière, tournant la proue 
droit au rhumb de l'est... 


Notes et Commentaires. 


De Viadivostock, 13 jours de navigation, puis Similau touche 
un port nommé Buxipalem; à quinze lieues de celui-ci, il arrive en 
«une autre baie beaucoup plus belle et profonde, de 6 lieues de 
circuit » ; — cette baie n'est autre que l'embouchure de FAmour ‘). 


1) A l'embouchure de l'Amour il y a deux chenaux marqués par des 
bouées : celui allant vers le nord s'étend de l'entrée de la rivière au dé- 
troit de Tartarie jusqu'à la mer d'’Okotsk, sur une distance de 45 milles, 
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Buxipalem est donc quelque part sur la côte orientale du golfe 
de la Tartarie, le toponyme renfermerait une indication de la route 
à suivre. Pinto nous dit que c’est au 49° degré; à cet endroit notre 
carte porte le nom de C. Lesseps; de cette pointe la côte rentre 
vers l’ouest, puis tourne vers le nord, et une rivière vient débou- 
cher au C. Byki. Ces conditions nous suggèrent que Buxipalem 
signifierait en chinois — le pilote étant un chinois — p'ou-si pei-lou 
hi 26 AE &, c'est-à-dire: route vers le nord, port à l'ouest. Partant 
du C. Byki, Pinto dit encore : « Similau fit voile Par sa même roufe 
plus de 135 lieues », ce qui revient encore à: route vers le nord, 
port à l’ouest. Et ce port à l’ouest c'est «la baie de Calindanco, en 
forme de croissant, environnée de hautes montagnes boisées, d'où 
descendent des ruisseaux d’eau douce, et où viennent se décharger 
les eaux de quatre grandes rivières, dont deux sortent d’un grand 
lac, les deux autres ont leur source dans une province dont les 
montagnes sont perpétuellement couvertes de neiges ». 

Vérifions les dires de notre homme. 

Entré dans l'Amour, remontant son cours inférieur dont la di- 
rection est Sud-nord-est, sur sa rive droite débouche l’Oussouri. 
En effet cette rivière vient du grand. lac Hiuka ou Khanka. Conti- 
nuant à remonter toujours vers sud-ouest, c'est /4 Soungari qui vient 
décharger ses eaux aussi sur la rive droite. — Sort-elle d’un lac ? 
c'est à voir. De ce confluent, toujours en amont du fleuve, la di- 
rection sera bientôt celle du Nord-ouest ; arrivé au point ie plus 
septentrional, sur sa rive gauche vient déboucher la rivière Onon. 
De ce confluent, la direction est franchement sud-ouest, jusqu’au 
lac Kouloun; le fleuve porte le nom de rivière Argoun. Et de ce 
point le cours supérieur, dont la source est à l'ouest, prend le nom 





coupé ça et là de bas-fonds, il est rendu peu praticable par les brouillards 
du côté de la mer. L'autre <e dirigeant vers le sud dans la partie du 
détroit où les eaux sont un peu plus profondes, il est long de 40 milles 
depuis la rentrée de la rivière. Ces deux chenaux sont reliés par un 3° 
lequel longe la côte de Saghalin ; les trois chenaux forment aïnsi la limite 
du bas-fond de boue ou du delta s'étalant en travers de l’embouchure. »— 
« Notes of an Excursion on th2 Amur and Sungari Rivers », 1910, par James 
Ginnell, C. E. 
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de rivière Keroulen: elle descend au versant sud du massif Kentaï, 
tandis que l'Onon sort de son versant nord. 


Voilà donc les quatre rivières de Similau rapportées de mé- 
moire par Pinto, et rien de plus exact en ce qui concerne «les deux 
rivières sortant d’une région dont les montagnes sont couvertes de 
neiges toute l’année » : l'Onon et la Keroulen. 

Le fleuve Keroulen-Argoun-Amour !) sort du pays natal du 


"“ 


fondateur de l'Empire Mongol, et sa capitale était située à l'ouest 
non loin du lieu de sa source: ce fleuve est sa voie naturelle de 
communication vers le Pacifique. Ceci étant, nous pouvons voir 
dans le toponyme Calindanco — tout comme pour Buxipalem—une 
indication géographique du pilote Chinois. La capitale mongole s’ap- 
pelait Kolin ou Holin fn 4#k pour les chinois, et Kolin est la tran- 
scription du terme mongol ( Kara) Korum. La rivière Keroulen °) 

partant d'un point à l’est de la capitale et aboutissant au golfe de la 
Tartarie à l'extrême orient, le toponyme Calindanco serait pour Kolin 
tong-k'eou #1 4k # N, c'est-à-dire, sortie orientale de Kolin. 


1) D'après J. Ginnell: «A tout prendre, les effets de paysage le long 
de l'Amour seraient difficiles à surpasser en beauté. Les rives du cours 
supérieur sont rudes, mais les hauteurs sont adoucies par des forêts épais- 
ses: des vallées, surtout du côté du territoire chinois, coupent çà et la 
des pentes charmantes semblables à des pelouses parsemées d'arbres, et 
l'illusion d'une végétation luxuriante d'un court été vous donne le désir de 
la possession d'une habitation dans une des nombreuses et delicieuses situa- 
tions. La rivière, à certains endroits, se rétrécit au point de n'avoir plus que 
2000 pieds et les cîmes de ses falaises, couvertes de forêts, sont comme coifiées 
de mitres, donnant encore l'impression que sa largeur n'est que de moitié, 
à tel point qu'à une petite distance d’un coude brusque, on s'imaginerait 
ne pouvoir passer, quand entrainé par un courant rapide, on l'a déjà 
tourné. Et l'on ne peut s'empêcher d'éprouver le regret d'être emporté 
si rapidement à travers un panorama à un autre semblable, mais d'une 
beauté différente. Le cours inférieur de l'Amour (entre Habarovsk et Ni- 
kolaevsk } est joli d'un côté seulement, mais moins sauvage, » 

2) « Keroulen», peut-être comme « Kolin », a la même origine, c'est-à- 
dire de « Kou-luen » Hi 3 — M F ou enclos. Une tente fixée quelque part 
est entourée de chars comme d'une palissade. Mille chars forment un Kou- 
luen (Hong-Kiun ÿ# #j). La tente transportée ailleurs, la localité peut con- 
tinuer à étre appelée celle de la tente. Aussi, pour distinguer « Holin » des 
autres Kouluen, on dit le « Kouluen de la rivière Noire: Karakorum. 
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Similau nous apprend que ces deux rivières, Keroulen et Onon, 
sortent d’une province Alimanie. Il y a bien, d’après la Géographie 
historique ‘), une province Alimali ff 7j Ji Æ, mais sa situation 
né peut convenir à nos rivières puisque c'est la région d'Ouroumtsi 
et d’'Ili qui est désignée par ce nom. Le même ouvrage mentionne 
encore « Yelimali #f Æ jf Æ au nord de Holin », ce qui nous con- 
vient, car «au nord» peut s'entendre comme latitude. De plus à Ia 
fin de ce paragraphe est mentionnée une localité Han-Ta-Suen #4 
# ff comme un lieu de bannissement; nous le signalons pour ce 
fait que le nom Han-Ta-Suen se rapproche de K’en-t'ei-chan +}; 4f 
il, notre Mont Kan:taï, par conséquent Yelimali serait dans cette 
région. 

Revenons au récit de Pinto, à l’arrivée dans la baie de Ca- 
lindanco : «Similau ajouta qu'entrant dans l'embouchure devant 
laquelle nous étions ancrés et qui à pour nom Patebenan, nous 
devions maintenant tourner la proue à l'Est et à l'Est-ouest et cher- 
cher derechef le port de Nanquin que nous avons laissé derrière 
nous à 260 lieues». Vérifions ces indications. L’embouchure qui 
s appelle Patebenan, correspond probablement à Nikolaevsk ?) de la 
carte; en effet, un peu plus loin, le fleuve remonte franchement « vers 
l'Est», puis vers le sud jusqu'à Marinsk; et de ce point la direction est 
justement « d’'Est-ouest » puis sud-ouest jusqu'à Habarovsk 3) sur la 


1) Fan-Yü Ki-yao, K. p. 16. 

2) « Port situé sur la rive gauche, est le principal entrepôt pour le ter- 
ritoire de l'Amour.» J. Ginnell. 

3 ) « Habarovsk, sur la rive droite de l’Amour, à la jonction de l’Ous- 
souri, ville située sur une série de crêtes élevées, se projetant sur la ri- 
vière comme les cinq doigts de la main. Ces crêtes constituent les divisions 
sociales aussi bien que physiques de la ville. Bien que cette ville soit le siège 
du gouvernement de l'Amour et soit une station militaire assez considé- 
rable, il n'y a aucune évidence de prospérité commerciale. La genèse du 
titre des Russes sur le bassin de l'Amour date d'assez loin, en 1643. A 
cette époque la Mandchourie n'avait pas de frontière au nord. C’est 
alors que Basil Poyarkova fit sa première inspection dans cette région. 
En 1649 le Cossack Habarovsk arriva sur la scène et durant les 40 ans 
qui suivirent il y eut beaucoup de luttes. Les Russes se fortifièrent à 
Albasine..….., Les Mandchoux irrités de leur persistance assiégèrent la forte- 
resse pendant 35 ans, s'en emparèrent et la démolirent en 1649. Le traité de 
Nerchinsk signé cette année même, entre la Chine et la Russie, fut le pre- 
mier avec une puissance étrangère. ( James Ginnell.) 
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rive droite de l'Amour à la jonction de l’'Oussouri qui est l’une des 
deux rivières sortant d’un lac. Pinto dit : il faut derechef chercher le 
port de Nanquin -- c'est-à-dire, que nos aventuriers devront faire 
route vers le sud, donc remonter la Soungari dont la source se 
trouve vers la même latitude que l'embouchure du T'ou-men-kiang 
ou «l'anse de Nanquin» de la Mer du Japon. 


CHAPITRE LXXIIL. 
Texte. 


Continuant notre route à force de rames et de voiles, tournant la proue par 
divers endroits, à cause de grands détours de la rivière, nous arrivämes le 
lendemain à une haute montagne nommée Pofinafau où coulaient pl sieurs 
rivières d'eau douce et où il y avait quantité de tigres, de rhinocéros, de 
lions, d’onces, de zèbres et autres animaux de diverses sortes, lesquels 
sautant ét criant par un naturel farouche, faisaient une cruelle guerre aux 
bêtes plus faibles; nous nous amusâmes assez longtemps à les voir et mé- 
me de nos navires, nous criâmes tous à la fois pour les effrayer, néan- 
moins ils n'avaient pas grand’peur car ils n'étaient guère accoutumés d'être 
poursuivis par des chasseurs. 

Nous fûmes environ six jours à passer cette montagne qui pouvait 
être de 40 ou 50 lieues de chemin. Au sortir de ce mont nous en trouvâ- 
mes un autre qui n'est pas moins sauvage et qui s'appelle Gang:lanou et 
tout le reste de ce pays est fort raboteux et presqu'inaccessible, plein de 
forêts si épaisses que le soleil n'y peut pénétrer. Similau nous dit qu'en 
cette même montagne il y avait exviron nonante lieues de terre déserte € 
que seulement à son pied habitent certains hommes difformes nommés 
Gigauhos qui ne se nourrissent que de leur chasse ou du riz que les 
marchands ae Chine leur apportaient de Catan, en échange de leurs four- 
rures, qu'il était bien assuré que les droits qu'on payait pour ces peaux 
aux douanes de Pocasser et de Lantau, se montaient à 20,000 cates, et cha- 
que cate ou balot était de soixante peaux, si le chinois disait vrai il 
sortirait tous les ans de ce pays plus de cent-mille fourrures dont ces 
peuples se servaient en hiver à doubler les robes, tapisser les maisons, 
et à faire des couvertures de lit, pour se protéger du froid qui est 
grand. 

Ainsi comme nous continuions d'aller à voile et à rame le long de ces 
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côtes voyant toujours l'épaisseur des arbres et la rudesse des montagnes 
et un nombre infini d'animaux sauvages qui faisaient un si grand bruit que 
nous ne pouvions nous entendre, nous vîmes derrlère une pointe de terre 
un jeune garçon qui n'avait pas un poil de barbe et qui chassait devant 
lui six ou sept vaches. Similau lui fit signe avec une serviette, puis il 
montra une pièce de taffetas vert et il s’approcha de nous. Antonio de Faria 
lui en fit donner trois ou quatre aunes, ensemble six porcelaines, dont le 
sauvage fut content apparemment, car, laissant ses vaches près du rivage, 
il s'en alla courant vers le bois. Il était vêtu d'une peau de tigre, les 
bras et les pieds nus, la tête découverte, n'ayant pour toute arme qu'un 
bâton brûlé du bout, au reste bien proportionné et ses cheveux roux et 
crépelés lui pendant sur les épaules. 

Un quart d'heure après il s’en revint, portant un cerf sur son dos, en 
compagnie de huit hommes et cinq femmes qui amenaient trois vaches et dan- 
saient ensemble au son d'un tambour qu'ils frappaient cinq fois de temps en 
temps, battant aussi des mains et disant d'une voix fort enrouée: Cur hinau fa- 
lem. Tous étaient vêtus de même façon, sinon que les femmes portaient au mi- 
lieu de leurs bras de gros bracelets d'étain, qu'elles avaient les cheveux beau- 
coup plus longs que les hommes et mélés de fleurs, et au col des colliers de 
grandes coquilles rouges. Pour les hommes ils portaient de gros bâtons garnis 
au milieu des mêmes peaux dont on les voyait couverts. Au reste ils avaient 
tous la mine farouche, les lèvres grosses, le nez plat, les narines larges 
et tout le reste du corps énorme; néanmoins le plus grand ne passait pas 
dix émpans et demi de hauteur. 


Antonio de Faria leur fit donner soixante porcelaines, une pièce de taf- 
fetas vert et un panier plein de poivre, de quoi ils remercièrent par des paroles 
à leur mode et en se prosternant à terre et levant les mains au ciel par 
trois fois. IL nous firent présent des trois vaches et du cerf, ainsi que 
d'une grande quantité de poiré. Enfin après avoir été près de trois heu- 
Tes avec eux, parlant par signes et non moins étonnés de les voir qu'ils 
l'étaient de nous regarder, ils s’en retournèrent vers le bois, sautant à 
fout coup au son du tambour. 

De 1à nous suivimes notre route à mont la rivière durant cinq jours, 
pendant lesquels nous les voyions toujours le long de l’eau parfois se la- 
Vant tout nus. Mais nous ne voulûmes pas les aborder devantage. Et après 
avoir passé toute cefte distance de terre qui pouvait être de garante lieues, 
plus ou moins, nous naviguâmes encore seize jours à force de voiles et de ra- 
mes sans voir personne en ce lieu désert et sur la côte que des feux assez 
avant dans la terre, par deux fois. A la fin Dieu nous fit la grâce d'arri- 
ver à l'anse de Nanguin comme Similau nous l'avait dit. 
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Notes et Commentaires. 


Quand Pinto dit qu’ils arrivèrent à «une haute montagne nom- 
mée Botinafau où coulaient plusieurs rivières d’eau douce », il est 
évident qu'ils entrèrent dans la rivière Soungari ‘), qui à son em- 
bouchure est resserrée entre deux chaines; celle qu'ils aperçurent 
sur la rive gauche, pouvant avoir «40 ou 50 lieues de chemin », 
part de la vallée de la Nonni, court horizontalement jusqu'au point 
de jonction de la Soungari avec l'Amour. Le pilote lui a donné le 
nom Botinafau parce que la ville de Pe-tou-na ff #fj :N vers laquelle 
ils se dirigèrent est située dans la boucle de la Soungari. En effet, 
sur cette rive gauche il y a beaucoup d’affluents. Quant aux bêtes 
féroces, tigres particulièrement, il n’est guère besoin d'insister. Les 
souverains Liao 2) venaient les chasser, — donc Pinto n'a rien in- 
venté de ce qu'il a signalé. 

Le coude de la Soungari tourné, alors c'est une autre monta- 
gne sur la rive droite, celle-ci «non moins sauvage qui s'appelle 
Gangitanon.. dans un pays fort raboteux et presqu'inaccessible, 
plein de forêts épaisses», et qui, d'après Similau, «avait environ 90 


4) La Soungari ( Song-Hoa-Kiang — fleur de pin, comme les chinois l'ont 
nommée poétiquement } est le plus grand affluent de l'Amour. Cette rivière 
à son embouchure se retrécit jusqu’à 3.500 pieds, elle s'élargit çà et là, 
coupée par des îles, ce qui indique généralement un lit peu profond... 
Le paysage principal est en aval sur une longueur de 50 milles à partir 
de San-Sing. En amont de cette localité, il y a aussi des rives couvertes 
de forêts et beaucoup d’endroits pittoresques. Mais au total la Soungari 
est moins grandiose que l'Amour. ( James Ginnell. ) 

2) Liao-Che dans le chap. des Campements et des chasses aux quaire 
Saisons (K. 32, p. 2), au paragraphe pour l'Automne «Fou-Hou-lin {À J£ 
Hk» on lit: « A la 2 dizaine de la 7° lune, on lève la tente impériale de 
l'endroit de sa résidence estivale pour s’enfoncer daas les forêts à 50 li 
au nord-ouest de Yong-tcheou pour la chasse aux cerfs et aux tigres. Au 
temps de l’empereur King-Tsong #+ 52 (968-983 \, il y avait un tigre qui 
causait de grands dommages à la population des pasteurs. L'empereur em- 
mena quelques-uns de ses cavaliers pour cette chasse. Le tigre accroupi 
dans l'herbe juste de sa hauteur, tremblant d'efiroi, n'osait lever la tôte. 
L'empereur lui décocha une flèche. De là le nom de * Forêt du Tigre en 
Embuscade». D'après Tz'e-Yuen (1, 109): « Hou-lin JX &. dépendant du 
Mi-chan-fou # (11 NF de Kirin, est le nom d'un hsien de la province Ilan 
4 Ii é, cette localité est au pied sud de la Montagne Ts'i-Hou-lin Æ JE 4». 
Donc c'était dans la région même que traversèrent nos aventuriers. 
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lieues de terre déserte»; cette Montagne est assurément la chaîne qui 
part de la frontière de la Corée et qui court dans la direction nord- 
est, aboutissant non loin du point de jonction de la Soungari, à 
l'est de San-Sing. 

Entre Bétuna et la source de la Soungari est la ville de Kirin. À 
peu de distance de cette dernière, en effet, est une pointe de terre 
formée, sur la rive gauche, par le confluent de la rivière Hoei-fa Fÿ 
#6 nf, c'est là que fut aperçu «le jeune garçon poussant six ou 
sept vaches». Après cette rencontre, pour la première fois, Pinto 
nous signale que la route était «amont la rivière », et nous dédui- 
sons que les 5 jours mentionnés sont pour atteindre le sommet 
d’où sortent les trois rivières. 

C'est maintenant qu'il est nécessaire d'examiner si réellement 
nos aventuriers avaient pu continuer leur route par Voie fluviale. 

La lettre liminaire de Charignon dit: «arrivés à la source de 
la Soungari, ils passent, eux et leurs bateaux, dans le Yalou supé- 
rieur, le descendent... Ce passage de la navigation par dessus les 
grandes montagnes Tch'ang-Pai-Chan Æ À j était-il possible ? La 
preuve manifeste s’en trouve dans le T'ien-hia Kiun-Kouo Li-ping 
chou !) et ailleurs; il y est dit, que les deux fleuves Yalou et 
Soungari sont tous deux formés par l'écoulement des eaux d'un 
même lac, lac qui est porté à cet endroit sur la carte allemande 
au 1.000.000 sous le nom de L. Tai-tji ??. Il est possible que, au 
temps de Pinto, ce lac füt plus développé qu'aujourd'hui. » 

Cette preuve, citée par Charignon, qu'il tenait d’un ami chinois, 
nous a obligé d'acquérir l'ouvrage dans lequel nous avons trouvé 
de si précieux renseignements, et voici la traduction du texte: «A 
la frontière de l'empire de Chine, le pays Niu-Tchen “4 ft consti- 
tue le pays arrière des Moho de la Hei-Choei  2k #k fi. Il à 
[ au sud | le mont Tch'ang-Pai-Chan #5 fi 1h (mont en tout temps 
blanc). Sur son sommet est un lac de 80 li de périmètre, du côté 
sud s'écoule la rivière Yalou HE &£ iL jusqu'au Liao-tong %t 5 et 
le pays de Tchao-Sien #5 ff. Du côté nord son écoulement forme 

1) XFMMAHA, K. 1, p. 43. 
2) M. Charignon avait laissé du blanc à la place du nom de ce lac. Nous 


transcrivons ce nom d’après la carte française ; la carte japonaise porte T'ien- 
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la rivière Hoen-T'ong jjà fi] iL qui passe dans la préfecture de Hoei- 
Ning des Kin # 7 # Jff; arrivé au nord de la Première Ville des 
Cinq Pays % FA 54 34 ‘), il coule vers l’est se jeter dans la Mer. » 

Un autre ouvrage ?) dit: «Les Niu-Tchen appartiennent à la 
famille Sou-Chen x fit de l'antiquité; ils occupaient la rive droite 
de la Hoen-T'ong-Kiang jf fj IL (Soungari). C'est dans leur ter- 
ritoire qu'est la chaîne Tch'ang-Pai-Chan Æ F3 jy (longue monta- 
one blanche ), qui s'étale horizontalement sur une distance de 1.000 
li, s’élevant à une hauteur de 200 li. A son sommet est un lac de 
80 li, de son écoulement au sud nait le fleuve Yalou, de celui 
au nord est formée la rivière Hoen-T'ong, etc. » 

Ces deux sources ne font aucune mention de la rivière T'ou- 
men. Mais l'Encyclopédie Tz'e-Yuen (jk, 68) en parle: «La Mon- 
tagne Tch'ang-Pai Æ É est celle de Pou-hien % À de l'antiquité, 
elle est connue encore sous d'autres noms: T'ou-T'ai chan 4 + li, 
T'ai-Pai chan -k Ë jy, en abrégé Pai chan j jh. Son nom Mand- 
choux est Kouo-le-mei-chan-ven a-lin Æ &j #4 HN X nf #k. Les Co- 
réens l'appellent Pai-T'eou chan É 5 1 (tête blanche). Il y a sur 
son sommet un lac qu'on nomme T'ou-men-po ff {4 ÿf4, et ce lac 
est la source de trois rivières : Yalou, T'ou-men et Song-Hoa #4 45... 
ses eaux au côté nord se rassemblent dans la Hei-long-kiang Æ fE 
ir et dans la rivière Liao (2). Celles au sud de la montagne se 
déversent dans les fleuves T'ou-men et Yalou, Cette montagne, de 
fait, est la ligne de partage des eaux du Koan-tong 4j H (c'est-à- 
dire à l'est de la Passe de Chan-hai-koan ). 

Dans Matuanlin 3) on lit: «La rivière Hoen-T'ong j£ Fi] est 
très profonde, mais n’a que 100 pas de large. » 


1) D'après la description du cours de la Hoen-T'ong, la première ville 
des Ou-Kouo serait au point de Jonction de l'Oussouri et de l'Amour, pro- 
bablement à Habarovsk. J. Ginnell présente cette dernière assise sur cinq 
crêtes se projetant dans la rivière comme les cinq doigts de la main. Pour Ou- 
Kouo voir « Dictionnaire historique et Géographique de la Mandchourie par 
L. Gibert, 1934», ouvrage qu'on vient de nous signaler, mais que, faute de 
temps, nous ne pouvons étudier. 

2) Les Vingt-et-une Histoires abrégées ( dynastie Ming ). 


FLE 


3) Matuanlin K. 327, p. 7. 
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Ces preuves suffiraient pour démontrer que le passage de la 
Soungari dans le Yalou se fait naturellement, et nous comprenons 
pourquoi Similau avait d'abord voulu remonter «la rivière de l’anse 
de Nanquin» de la Mer du Japon. Mais nous tenons encore une 
preuve irréfragable d'un ancien fonctionnaire de Kirin de la dy- 
nastie Ts'ing déchue. Celui-ci compte, parmi ses anciens collègues, 
le magistrat du district même de Tch'ang-Pai-Chan, lequel sous 
Hsuen-T'ong était le tche-hsien %n H% de An-T'ou Æ fa et de Fou- 
Song j Ps de la préfecture de Tch'ang-Pai Æ 1 ff. Ces deux hsien 
doivent leur nom respectif aux rivières T'ou-men et Song-Hoa. Le 
dit magistrat, à force de persévérance, avait pu photographier 
ce lac ordinairement enseveli dans les nuages. C'est à lancien 
fonctionnaire de Kirin, Mr Cheou P'eng-fei, que nous devons la pho- 
tographie reproduite et la notice tracée de sa main dont voici la 
traduction. | 

« Cette vue générale photographique du Lac Céleste & hs de la 
montagne Tch'ang-Pai a été prise par Lieou K’ien-fong de la ville 
Tchou-Tch'eng $# ÿf (Chantong), durant la période Siuen-T'ong 
( dernier des Ts'ing en Chine}. Lieou était alors le magistrat de 
ce territoire; il m'avait donné cette photographie il v a plus de 
20 ans, et je l'avais conservée dans une malle. 

« D'après le Kilin T'ong-Tche = 4Kk ïä :&, cette montagne est la 
Pou-Hsien Æ jà du Chan-Haï-King jlj ff #. Sous les Han elle 
était appelée la Grande Chaîne Tan-tan # # -K #; sous les Wei, 
la Kai-ma-ta-chan # Æ -k 1; les Wei Postérieurs et les T'ang lui 
ont donné le nom de T'ai-Pai -X F1; les Kin, les Yuen jusqu'aux 
Ts'ing celui de Tch'ang-Pai Æ fj (toujours blanche), parce qu'elle 
reste couverte de neiges toute l’année. 

« Pour les Ts'ing, cette montagne leur portait bonheur; aussi 
sous K’ang-Hi, plusieurs hauts fonctionnaires avaient été délégués 
pour l’'examiner. C'est ainsi que fut découvert le lac sur le sommet 
même entouré de cinq cimes comme cinq paravents, et au centre, 
dans le fond, comme une porte, est le lac Tien-Tche qui a plus 











de 29 li !} de périmètre, une centaine de cours d’eau S'y précipi- 
tent. Du côté sud les eaux qui s'échappent forment le fleuve Yalou :; 
du côté Est son déversoir est le fleuve T'ou-men ; enfin du côté 
nord-ouest, c'est celui de la rivière Song-Hoa (Soungari). L'art pho- 
tographique étant alors inconnu, on n'avait pu avoir l'image de ce 
lac. De nos jours des lettrés de l'Orient comme de l'Occident mal- 
gré les obstacles se sont avancés jusque là; mais à cause des 
brouillards et de la neige, aucune vue d'ensemble n'avait pu être 
obtenue. A présent que ce territoire du Nord-Est est perdu, aurait- 
on le désir de rechercher ces traces magnifiques, il serait encore 
plus difficile d'obtenir une telle image. Que de regrets! 

«Ecrit par Cheou P’eng-fei de la province Yüeh, en l'été de 
l’année I-Haï. » 

Qu'on dise encore que «ce voyage incroyable mais non im- 
possible », déclara Charignon, est sorti de la folle du logis de 
Pinto ! 

Avant de quitter ce Mont-Blanc de la Mandchourie, proposons 
quelques explications des toponymes. Se trouvant dans l'anse de 
Nanquin de la Mer du Japon (à l'estuaire du T'ou-men-kiang), Si- 
milau disait à Faria qu'il y avait une autre rivière appelée Surhe- 
padano. Entrés dans la baie de Calindanco, le pilote chinois avait 
dit que l'embouchure devant laquelle nos aventuriers étaient ancrés, 
a pour nom Pafebenan. Enfin, Similau avait expliqué que deux des 
quatre rivières sortent d'un grand lac Moscombia. Dans ces trois 
toponymes, nous voyons des indications géographiques, comme c'est 
la coutume chez le peuple plutôt que d'employer les noms. 

Sumhepadano serait pour Soumo pou tong-nan 5 Æ 35 He 
Sous les T'ang la Soungari s'appelait Soumo choeï 3% > 7K et la 
tribu qui habitait ses rives était désignée comme celle de Soumo pou. 
La Soungari sortant de la montagne Pai-chan, donc la source de 
la Soumo choei se trouve au sud-est, c'est-à-dire «la rivière qui 
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4) La dernière édition du Kilin T'ong-Tche donne plus de 29 li, l'an- 
cienne édition donnait un peu plus.— Sous les Ming c'était 80 li; — mettons 
qu'il y ait exagération alors; ce qui est certain, Comme l'a dit Charignon, 
ce lac pouvait être plus développé qu'aujourd'hui. 
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sort au sud-est des Soumo ». Les chinois considéraient que c'est la 
Soungari qui continue vers la mer. Donc de l'embouchure de FA- 
mour au nord, à la source de la Soungari au sud, avec les nom- 
breux détours aussi bien du cours inférieur de l'Amour que de 
tout le cours de la Soungari, les remonter c'est «se trainer du 
nord au sud» en chinois: p'a-ti-peir-nan El Hi JE FH. 

Nous avons cité l'Oussouri pour une des deux rivières sortant 
d'un lac. La vallée de l'Oussouri se trouve sur le côté du pays des 
Moho de la Hei-Choeï, donc pour Similau c'est Moho tche-kouo- 
pien &Ek 4 2 A #; la particule déterminatif «tche 77 » se pro- 
nonce «sse» pour les chinois méridionaux. Le texte des T'ang cité 
plus haut dit : « A l’origine, trois tribus étaient voisines des Moho.…. 
celle du sud-est s'appelait Mo-i-kiai pou #5 4 #4 #5.» Or, dans ce 
terme, on peut de même voir: Moho kiai pou $k#f 7 #5, ou tribu 
à la limite des Moho, terme qui a tout à fait le même sens que 
celui employé par Similau. | 

Nous savons maintenant que la Soungari aussi sort d'un lac. 
Il est donc possible que Pinto ait voulu dire: chacune des deux 
rivières sort d'un grand lac, et non -pas les deux rivières sortent 
d'un grand lac. 

Pour le toponvme Gangitano, nous n avons rien à proposer Si 
ce nest que la seconde partie du terme pourrait être pour tong- 
nan 5 #j (— sud-est). Similau dit que cette chaîne de 90 lieues 
est une terre déserte, « seulement au pied habitent certains hom- 
mes difformes nommés Gigauhos ». Or, nous avons déjà vu que la 
rive droite de la Soungari était l'habitat des Sou-Chen, ceux-ci sous 
les Han étaient appelés I-leou fä #. «Gigauhos» ne serait-il pas une 
mauvaise graphie de I-leou-kouo, pays de I-leou ? Voici ce que di- 
sent les Annales des Han des gens de ce pays: «Le pays I-eou 
est montägneux. Il produit les cinq céréales; on y fabrique la toi- 
le de chanvre. Le jade rouge et la belle zibeline sortent de là. Le 
chef de chaque tribu habite dans la forêt sur une montagne. Son 
climat est froid, aussi les hommes habitent-ils sous terre, et plus 
cette habitation est profonde, plus elle est prisée. Le gens se livrent 
à l'élevage du porc, mangent sa chair, se vêtent de sa peau. Pour 











se protéger du froid de l'hiver, ils enduisent le corps d’une boue 
grasse (c'est peut-être là la raison de leur difformité 2). En été, 
ils vont tout nus et avec un pied d’étoffe ils se couvrent le de- 
vant et le postérieur. Ces hommes sont obscènes et malpropres. » 
Mais Pinto a vu ces hommes en été, aussi remarque-t-il que le 
jeune garçon était «bien proportionné » ; — il dit cependant des 
autres que «le reste du corps est énorme. » 

Passé la pointe de terre ou le confluent de la rivière Hoei-fa, 
pour la première fois Pinto nous signale que c'est «en amont 
de la rivière » et qu'ils mirent «35 jours », sans doute pour atteindre 
le sommet du mont Tch'ang-Pai. C’est donc la descente du Yalou. 
«une distance de 40 lieues, plus ou moins ». Puis ils naviguèrent 
«encore seize jours... Sans Voir personne en ce lieu désert et sur 
la côte que des feux assez avant dans la terre par deux fois». Ces 
lignes doivent s'appliquer à la côte orientale de la presqu'ile du 
Liao-tong qui suit exactement la même direction que le Yalou. Mais 
dans le chapitre suivant Pinto dira: «Nous avions vogué six jours 
vers l'Est-nord-est », ce qui prouve qu'ils avaient doublé la pointe 
de la presqu'ile et qu'ils étaient dans le golfe de Liao-Tong. 

Il est indubitable que le texte primitif de Pinto a dû subir des 
amputations, car rien n'indique la descente du Yalou, comme l'en- 
trée dans le golfe de Corée. Seule la mention de l’anse de Nan- 
quin, puis au début du chapitre suivant la direction Est-nord-est 
prouvent que nos aventuriers étaient dans le golfe du Liao-tong. 
Francisco de Andrada avait certainement dû faire des suppressions, 
tout comme J. Boulenger vient d'en faire encore sur le texte du 
XVI siècle. 

Pinto mourut dans un âge assez avancé et son œuvre ne fut 
publiée que 30 ans après sa mort; donc il ne devait guère rester 
de personnes ayant connu les aventures des premiers Portugais en 
Chine, et la preuve, la situation et le nom de Tien-po avaient 
déjà été oubliés !! 





Grande Muraille au nord de Nan-K’eou 
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CHAPITRE LXXIV. 
Texte. 


En cette anse de Nanquin, le pilote Similau conseilla à Antonio de Faria 
de ne permettre qu'en aucune façon que ce füt aucun Portugais se fit voir ; 
ajoutant que, si telle chose arrivait, il appréhendaïit que quelque révolte ne 
s’'ensuivit parmi les chinois, parce qu'en ce lieu l'on n'avait jamais vu 
jusqu'alors des étrangers ;….. au reste son avis était d'aller plulôt par le 
milieu de l'anse que de côtoyer la terre à cause du grand nombre des lor- 
ches et des fûtes qui naviguaient sans cesse de part et d'autre. 

Nous avions vogué six jours vers l'Est et le Nord-est, lorsque nous 
découvrimes une grande ville nommée Sileupamor où nous allâmes tout 
droit. A deux heures de nuit nous arrivämes dans son havre; mais nous 
y vimes à l'ancre tant de vaisseaux qui selon l'avis de quelques-uns étaient 
plus de trois mille, ce qui donna si fort l'alarme, que sans oser branler, 
nous en sortimes paisiblement. Traversant donc 4 largeur de la rivière qui 
pouvait être de 6 ou 7 lieues, nous continuâmes notre route le reste du Jour 
et côtoyâämes une grande plaine, avec dessein de nous accommoder de 
vivres au premier lieu où nous en trouverions.…. Nous passämes 135 jours 
dans une extrême nécessité, qu'on ne donnait à chacun, par jour, que trois 
bouchées de riz cuit à l’eau. Comme nous étions dans cette extrémité nous ar- 
rivâmes près de certains édifices fort vieux qu’on appelait 7anamadel, et 
nous y trouvâames, dans une maison un peu écartée des autres, une grande 
quantité de riz, des haricots, de grands pots de miel, des oisons parfumés, 
des oignons, dés aulx et des cannes à sucre; des Chinois nous ont dit 
depuis lors que cette maison était la dépense d’un hôpital, à deux lieues 
de là, où descendent les pélerins qui s'en vont visiter les tombeaux des rois 
de la Chine, 

Nous nous rembarquâmes et voguâmes sept jours encore. Or, il y avait 
maintenant deux mois et demi que nous étions partis de Liampo et An- 
tonio de Faria commençait de se défier de Similau. Un matin lui ayant 
demandé en quel lieu il croyait être, le pilote répondit tout a fait hors 
de propos, en homme qui ne savait le chemin qu'il fait. De quoi Antonio 
de Faria se mit si fort en colère qu'il le voulut tuer d'un poignard qu'il 
avait à sa ceinture; toutefois plusieurs personnes lui ayant conseillé de n’en 
rien faire, il modéra son ire, maïs il ne put s'empêcher de porter la main 
à sa barbe en jurant que, si dans trois jours Similau ne faisait voir le 
vrai ou le faux de ce qu'il avait dit, il le poignarderait infailliblement. 

L'autre en fut si épouvanté que, la nuit suivante, comme nous étions 
mouillés près de la terre, il se laissa couler du vaisseau dans la rivière 
sans être aperçu de la vigie et s'enfuit à la nage. Cette nouvelle mit An- 
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tonio de Faria hors de soi-même au point qu'il faillit tuer les deux hom- 
mes de vigie pour la mauvaise garde qu'ils avaient faite, sans compter 
qu'il craignait que les soldats ne se mutinassent, à quoi il ne les voyait 
que trop disposés. Sur l'heure même, ïl alla à terre avec tous les siens 
et passa la nuit à chercher Similau sans trouver personne qui lui en pût 
donner des nouvelles. Maïs le pis fut que, s'étant rembarqué dans ses vais- 
seaux, il vit que, de quarante-six mariniers chinois qu'il avait, trente-six 
s'étaient enfuis. Alors nous fümes si déconfortés que nous nous mimes à 
pleurer. Puis nous linmes conseil et, après avoir longuement débattu, il 
fut conclu que nous poursuivrions notre dessein et tâcherions de faire 


quelque prisonnier qui nous dît combien il pouvait v avoir jusqu'à l'île de 


Calempluy : si par le rapport qu'on nous en ferait nous trouvions quil fût 
facile de l'attaquer, nous passerions outre ; sinon, nous redescendrions par 
le fil de l'eau qui nous méènerait droit à la mer où elle avait son cours 
ordinaire. 

Cette conclusion prise, nous continuâmes notre route. La nuit suivante 
nous découvrimes une barcasse à l'ancre et, y étant entrés sans bruit, 
nous y primes cinq hommes qu'Antonio de Faria interrogea chacun en 
particulier pour voir si ce qu'ils disaient s'accorderait. Ils répondirent 
tous que la contrée où nous étions s'appelait Zemguilem d'où il n'y avait 
que 10 lieues jusqu'à l’île de Calempluy. Antonio de Faria et tous les 
autres furent fort satisfaits, regrettant le désordre qui s'était passé entr'eux, 
car il était bon à voir que, sans Similau que nous avions pour Nord 
de notre voyage, nous ne pouvions faire aucune chose qui nous füt pro- 
fitable. Aussitôt Antonio de Faria mit au banc de la chiourme les cinq 
chinois et, après deux jours et demi, il plut à Dieu qu'en tournant wre 
pointe de terre nommée qguinaitaraon, nous découvrissions cette île de Ca- 
lempluy que nous cherchions depuis quatre-vingt-trois jours. 


Notes et Commentaires. 


De la pointe de la presqu'ile Liao-tong, le cap doublé, la di- 
rection de la côte est bien celle de «Est-nord-est» que donne 
Pinto ; — cette troisième «anse de Nanquin » est donc notre Golfe 
de Liao-tong. Il s’agit maintenant de prouver qu'une ville de Nan- 
king avait existé dans la région du bas Liao-ho ÿ£ ÿnf. 

Cette mer, qui comprend les golfes de Liao-tong et du Tche-li 
I s#, porte le nom de P'o-Haïi ÿ} ÿ#. Et nous avons vu un royau- 
me de ce nom érigé au temps des T'ang vers la fin du 7° siècle. 
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Il fut détruit au début du X° siècle par les Kitan # 4} qui prirent 
le nom dynastique Liao %##. Les Liao régnèrent aussi sur la Chine 
Septentrionale, ce sont leurs Annales qu'il convient de consulter. 

Tout comme le royaume de P’o-Haï, à l'instar des Chinois les 
Liao eurent cinq capitales. Les limites de leur empire étaient: «A 
l'est jusqu'à la mer (—Mer du Japon septentrionale); à l'ouest 
jusqu'aux Monts Kin-chan # jIj (—Altai) et les Lieou-cha # ÿ} 
(= désert); au nord jusqu’à la rivière Lou-Kiü ho Jé ff in (— Ke- 
roulen }; au sud jusqu’à Pai-Keou f }# (— la rivière Kiü-Ma ff 
Æ ÿn à Hiong-hsien zf )» ‘). 

Leur Nan-King fut d’abord «la ville de Liao-Yang ÿ BH. Au 
début des Han c'était le territoire inoccupé de Man-Wang 2), 
homme de Yen 3 À jh Æ fx 2 #h. Lorsque T'ai-Tsou des Liao 
anéantit le P’o-haï, il lui donna le nom de royaume de Tong- 
Tan 3 5 Æ M et fit son fils aîné, T'ou-Yü fi 8k, le prince Jen- 
Hoang À Ei Æ, maitre du pays conquis. En 920, l’ancienne ville 
de Liao-Yang fut réparée et la population P’o-haï et chinoise 
fut transplantée à Tong-P'ing (vers le nord-est, au sud de K’ai- 
Yuen actuel) et le district reçut le nom de Tong-P'ing-Kiun 3% 
Æ #L constituant le territoire frontière. En 928 le peuple du 
royaume fong-Tan 5 +}; Fi KR vint habiter la ville qui fut élevée 
au rang de Capitale méridionale 5 $ # %. Mais, en 938, le 
nom de Nan-king fut remplacé par celui de Tong-King, ou Capi- 
tale orientale. La rivière de Liao-Yang est appelée Tong-Liang 
ho 5 ÿ% ÿnp, ou Ta-Liang choei -x %% 7K, ou encore T'ai-Tze ho 
-k + jf Rivière du Prince Héritier, nom qui se lit encore sur la 
carte chinoise. Elle se jette dans la Hoen-ho ji jf (venant de 
Moukden ) non loin de sa jonction avec la rivière Liao au nord 
de Nieou-Tchoang 4 gf.» 

Ainsi donc, «l'anse de Nanquin» est bien le golfe de Liao- 
tong. Mais la grande ville de Sileupamor ne peut pas être la ville 





1) Annales des Liao, K. 37, p. 2. 

2) Annales des Liao, K. 38. p. 1. Serait-ce en souvenir de Man-Wang 
in Æ que les Ts'ing avaient rejeté l'appellatif antique Tchou-Chen ##% fi 
pour celui Man-tcheou jf M 2 
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de Liao-Yang; car, d’après le texte de Pinto, cette ville devait se 
trouver aux abords de la mer, et en traversant la rivière, «sa lar- 
geur était de 6 à 7 lieues» et la T'ai-Tze ho de Liao-Yang ne 
peut pas avoir cette dimension. Puis, remontant la rivière, c'était une 
ocrande plaine, elle est assurément celle de la rivière Liao. Pour 
les Chinois il y a 2 rivières Liao : la première, Liao oriental ou 
Tong-Liao, est au nord de K’ai-Yuen Ff ff ; la seconde, « Liao 
occidental ou Si-Liao, prend sa source au Wei-Tch'ang FE] &}, à l'est 
du pied de la montagne Haï-la-ha ff 5] #3 11, au nord de Tch'eng- 
Te hsien 7 # (—Jehol}), ce qu'on nomme Plateau des Forêts de 
Pins 2 #h # #k ; la rivière coule vers l'est, reçoit à droite la 
Lao-ha < pa ÿaf, rejoint à gauche la Tong-Liao # %, puis tourne 
vers le sud, passe à Ing-K'eou #* np, et se jette dans le golfe du 
Liao-tong. Les mongols disent Si-la mouren Æ 4] À f& » ‘?. 

Voilà l’étymologie de « Sileupamor ». Si-liao ou Sila se recon- 
naît dans la première partie du toponyme, et dans la seconde se 
trouve une indication du lieu de la source; tout comme pour la 
Soungari Similau avait indiqué qu'elle est «au sud-est de la tribu 
Soumo»; ici «pamor» est pour «pei-mien» JE fi —= la partie ou 
la région au nord. Si l'on nous conteste cette interprétation, nous 
renvoyons le lecteur à la table des matières des Annales des Liao, 
où il trouvera «Po-Koan pei-mien» F7 ‘> 46 Hi—= fonctionnaires pour 
la région au nord, etc. Donc cette ville est celle de Ing-K'eou #5 N 
pour les Chinois, et Nieou-Tchoang 4: df pour nous, située à l'em- 
bouchure. 

Après avoir côtoyé une grande plaine, durant 13 jours ayant 
remonté la rivière, «certains vieux édifices appelés Tanamadel fu- 
rent découverts: c'étaient les dépenses d’un hôpital où descendent 
les pèlerins allant visiter les tombeaux des rois de la Chine. » 

Tombeaux des rois de la Chine ici! Cela paraît invraisembla- 
ble ; — pourtant notre «menteur » n'a rien inventé. Les Kitans n'a- 
vaient-ils pas régné sur la Chine septentrionale ? Ces tombeaux, 
ici, doivent indiquer le lieu d’origine des Kitan. 


4) Tz'e-Yuen F4, 217. 
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Voici ce que disent les Annales 1): «Le Khan K'i-cheou # #& 
fut le premier des K’i-tan. Il eut huit fils dont les descendants 
prospérèrent avec le temps. Ils se divisèrent en huit tribus et habi- 
tèrent le territoire entre le désert et les forêts de pins. Il existe, à 
la Montagne Mou-Yè Æ # de la sous-préfecture de Yong-tcheou 
JH, un temple dédié au premier ancêtre 4% ff des K'i-tan; là sont 
les statues de K’i-Cheou, de la Khatoun et des huit fils. L'ancien- 
ne terre de K'’i-Cheou était à l’ouest du Hoang-ho ÿ# ÿsj au nord : 
de la rivière T'ou-ho + ÿf. » 

« Cette montagne Mou-Yè 2) est située dans la région nord du 
Tche-Feng hsien 3% # #% 5) du territoire de Jehol, et au sud du 
K'ai-lou hsien F # R£ ‘? à la jonction des rivières Tou-ho + ÿf AE 
(—hod. Lao-ha) et Hoang-ho j# ÿnf (—hod. Silamouren). Les | 
Liao avaient établi là la sous-préfecture de Yong-tcheou -j M, cet ni 
endroit étant le point de départ de leur fortune.» EN 





Donc c'est à partir de la montagne Mou-Yè située à l'angle formé “ 
par la jonction des rivières Silamouren et Lao-ha que commencent 
les lieux de pèlerinage aux Tombeaux des rois de la Chine, c'est-à- 
dire, les rois des K’i-tan qui régnèrent sur une partie de la Chine 
septentrionale. Et l'hôpital de Tanamadel était à 2 lieues à l'est de 
ce point. Nos aventuriers voguèrent encore 7 jours quand Similau 
disparut et la contrée, où ils se trouvèrent alors, était appelée Tem- 
quilem, à 10 lieues de l’île de Calempluy. Deux jours et demi après, qu 
ils arrivèrent à wre pointe de terre nommée Quinai taraon; là, ils | 
découvrirent cette île qu'ils cherchaient depuis 83 jours. 

La pointe de terre est celle formée par la jonction de la ri- | 
vière Hala mouren #4 5j Æ ft (venant du nord-ouest ) avec la Si- fau 
lamouren. C'est la région de Barin ou Parin, nom qu’on peut lire F5 
sur toutes les cartes, et c'était la sous-préfecture de l’Ancêtre ou 
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1) Annales des Liao, K. 32. p. 6. | il 

2) Tz'e-Yuen J&, p. 79. 

5) Tche-fong en Mongol Ou-lan-ha-ta — Cime Rouge, dans la province de 
Jehol, sur la rive gauche de la Lao-ha, le territoire de la bannière Wong- 
nieou-t'e 35 :f: Fr. 

4) K'ai-Lou dépend du Tche-Fong tcheou # Æ M, le territoire des ban- 
nières Tcha-lou-t'e fL nf #; et de A-lou-ko-eul-tsing if #4 Ft HS 2. 
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Tsou-tcheou jf AH ; donc le tombeau de Apaoki, fondateur de /a 
dynastie des Liao, comme le temple à Mou-ye-chan était pour la 
mémoire de K'i-Cheou, l'ancêtre premier %£ jf de /a tribu des 
K'i-tan. La capitale Chang-king E xt des Liao était la préfecture 
de Lin-Hoang fou f5 ÿ Jff. 

Leurs cinq capitales, d'après les Annales des Liao !), étaient : 
Lin-Hoang fou f& jf ff ou la E 35%, c'était l’ancienne terre des K'i- 
tan; 2° Liao-Yane % PA 2) ou K x, c'était le territoire du P'o- 
haï; 5° T'ai-Ting fou -k %# ff ou rh 5%, elle était directement au 
sud de la Chang-King, dès les T'ang les K’i-tan s'étaient emparé 
de ce territoire; 4° Se-Tsin fou #f ## Jff (— Péking d'aujourd'hui) 
où j Ki; 2° Ta-T'ong fou -K Fi] Hf ou Si-King. 

L'atlas Li-tai place Lin-Hoang fou au nord-est de Tsou-tcheou 

ou Palin Fi 4k, ce serait Poro de nos cartes et fi Se Æ des cartes 
chinoises. En effet Poro est à peu près sur le méridien de la source 
de la rivière Lao-ha où était située la ville de T'ai-Ting des Liao, 
au nord-ouest de Kin-Tch'ang %£ E actuel. 
La capitale étant à Poro, les toponymes de Pinto s'explique- 
raient comme les autres qu'il tenait de Similau, ce sont des indi- 
cations géographiques. Ainsi Zeziguilemt à 10 lieues de Calempluy, 
ou à 2 jours et demi de navigation, c'est-à-dire du point de jonction 
des deux riviêres Hala et Sila mouren, signifierait: Tong-King lou 
I x, route vers la capitale orientale. Et cette pointe de terre 
nommée Qui-nai taraon — Tsou-tcheou ou Parin étant au sud-ouest 
de Lin-Hoang fou — signifierait: King-nan ta-lou, ou ta-tao Fi 4 X 
x ou -Ki. Enfin Calempluy serait la désignation du lieu du 
premier tombeau des rois de la dynastie Liao : Tsou-tcheou jf M, 
ou sous-préfecture de l’'Ancêtre, localité portant aujourd'hui le nom 
de Pa-lin FL x4Kk, nous pouvons supposer que le «P» du manuscrit 
a été mal lu, que Pinto avait dû écrire Palimpluy pour EL #k #5 # 
(palin poulo) c'est-à-dire, le territoire de la tribu Pa-lin. 





4) Ann. des Liao, K. 36, p. 1. 

2) K. 36, p. 4 Les Annales donnent Liao-Yang comme la Tchong-king 
du P'o-haï, Ailleurs nous avons démontré que cette Tchong-King était dans 
le voisinage du lac Piltan. 
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CHAPITRE LXXV. 
Texte. 


Ayant doublé la pointe Guimai Tarao (ci-dessus quinai taraon ), deux 
lieues plus avant, nous découvrimes une belle plaine de terre située au mi- 
lieu d’une rivière, qui semblait avoir une lieue de circuit. Antonio de Faria 
s'en approcha avec une extrême joie mêlée d'une grande appréhension... 
Environ 3h de la nuit il ancra près de cette île à la portée d'un canon, 
et le lendemain si tôt qu'il fut jour il tint conseil. Là, il fut conclu qu'il 
n’était pas possible qu’une chose si grande et si magnifique ne fût gardée 
par quelques gens. C'est pourquoi nous résolûmes d’en faire le tour en si- 
lence pour voir comment nous pourrions aborder quand le moment serait 
venu. 


L'île était tout enclose d’une muraille de jaspe ( tuiles émaillées ) dont 
les pierres étaient si bien travaillées et jointes qu'elle semblait tout d'une 
pièce; ni dans les Indes ni ailleurs, rien qui mérität d'être comparé à 
celle-ci. Cette muraille plongeait jusqu’au fond de l'eau jusqu'à 26 empans 
de profondeur, de manière que sa hauteur était de 52 empans. Avec cela 
le haut de terre-plein était bordé de la même pierre taillée en corde- 
lière, de la grosseur d’un tonneau, et surmonté d'une galerie de balustres 
en cuivre tourné qui, de six brasses en six brasses, se joignaient à des 
colonnes du même métal sur chacune desquelles était l'idole d’une fem- 
me tenant une boule en main, Au dedans de cette galerie, des monstres 
de fonte qui se tenaient par la main comme pour une danse, environnaient 
toute l’île. Parmi ces monstres il v avait un autre rang d’arcades faites de 
pièces de diverses couleurs, et le tout enfermait un bois d’orangers ( pla- 
queminiers ? ) au milieu duquel étaient bâtis trois-cent-soixanté ermitages 
dédlés aux dieux de l’année. A un quart de lieue ou environ de ces bâ- 
timents, tirant du côté de l’est, nous apercevions plusieurs beaux édifices 
tout surdorés et menant à de haules tours. Ils étaient entourés de deux 
grandes rues faites en arcades, que soutenaient de grandes colonnes. Et à 
trouver tout cela si bien doré, nous pensions qu'il fallait que ce temple fût 
abondant en richesses, puisque, pour ses murailles seulement, on avait fait 
de si grande dépense. 

Après que nous eûmes bien fait le tour de cette île et qu'on en eut 
reconnu les avenues et les entrées, bien qu'il fût déjà tard, néanmoins An- 
tonio de Faria résolut de descendre à terre avec quarante soldats et vingt 
esclaves, et les quatre Chinois qu'on avait pris dans la barque pour servir 
de truchements et de guides. Et ayant débarqué sans être vus ni enten- 
dus de personne, nous entrâmes par une des huit avenues qui se trouvaient 
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dans l'île, pénéträmes dans le bois d'orangers et parvinmes à la porte du 
premier ermitage qui pouvait être à 2 portées de mousquet du lieu où 
nous nous étions débarqués, 
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CHAPITRE LXXVI. 


Texte. 


= | 


Antonio de Faria s'en alla droit à l'hermitage qu'il voyait devant lui 
marchant avec le plus grand silence et non sans avoir de l’appréhension, 
ne sachant en quel péril il s'engageait. Comme Antonio de Faria marchait 
devant avec un espadon à la main, il arriva à la 1ére porte qu'il trouva 
fermée, il commanda à l'un des chinois qui étaient près de lui, qu'il eût 
à heurter pour se faire ouvrir. 

« — Que celui qui a heurté à la porte fasse le tour; il la trouvera 
ouverte de l'autre côté,» dit une voix. 

Le chinois fit aussitôt le tour de l'ermitage, y pénétra par la porte de 
derrière et vint ouvrir à Antonio de Faria et à ses gens. Ils trouvèrent un 
antique vieillard qui semblait âgé de plus de cent ans; il était vêtu d'une 
longue robe de damas violet; qui, bien étonné de voir tant d'hommes, se 
laissa choir à terra où il fut assez longtemps sans pouvoir prononcer un 
mot. Toutefois il se remit et, nous regardant d'un visage serein, nous de- 
manda en termes gracieux ce que nous voulions. Antonio de Faria fit ré- 
pondre par l'interprète qu'il était un capitaine natif du royaume de Siam 
qui s'était sauvé miraculeusement d’un naufrage et qu'il avait fait vœu de 
s'en venir en ce saint lieu pour remercier Dieu. L'ermite, ayant réfléchi 
quelque temps, regarda fixement notré capitaine. 

«— Qui que tu sois, dit-il, sache que je ne vois que trop ta damna- 
ble intention. Car, au lieu de rendre grâce à Dieu d'une si grande faveur 
qu'il t'a faite, tu t'en viens maintenant voler ici dans sa sainte maison. 
Songe à la justice divine, méchant, et change ta perverse intention. » 

Antonio de Faria le pria très instamment de ne point se fächer, car 
c'était la nécessité qui le faisait agir ainsi. Sur quoi l'ermite pria un peu; 
puis, tandis que nous rompions les caisses, il regarda encore Antonio de 
Faria qui se tenait debout, appuyé sur son espadon, et lé pria de s'asseoir 
auprès de lui, ce que l’autre fit avec beaucoup de compliments et de cour- 
toisie, mais non sans marquer d’un geste à ses soldats de continuer ce 
qu'ils avaient déjà commencé, qui était de défoncer les cercueils et prendre 
l'argent épars dans les ossements des morts. L'ermite soufirait et par deux 
fois il tomba évanoui d'un banc où il était assis. 
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CHAPITRES LXXVII— LXXVIIT. 
Texte. 


Quand nous eûmes porté dans nos navires tout l'argent qui était dans 
les cercueils parmi les ossements des morts, nous fûmes d'avis de ne pas 
nous rendre sur-le-champ aux autres ermitages, pour ce qu'il faisait déjà 
presque nuit et que nous ne connaissions pas le pays. Et avant de se rem- 
barquer, Antonio de Faria prit congé de l’ermite en lui donnant pour con- 
solation de belles paroles. Néanmoins avant de se retirer il demanda à 
l’ermite combien de personnes il y pouvait avoir en tous ces hermitages. 
Avant appris qu’il n’y avait dans l'île que trois cent soixante religieux nom- 
més talagrepos, servis par quarante menigrepos, et qu'aucun d'eux n'avait 
d'armes, et aussi que l'argent mêlé aux ossements provenait des aumônes 
que les défunts emportaient pour s'en servir dans le ciel de la Lune où 
ils vivent éternellement, il prit congé du vieux en l'embrassant et lui de- 
manda plusieurs fois pardon. Cela fait, il retourna à ses vaisseaux en in- 
tention d'attaquer le lendemain les autres ermitages. 

Nous étant ainsi rembarqués sur la fin du jour, nous allâmes à la 
portée d’un fauconneau, avec dessein de revenir à l'aube attaquer les cha- 
pelles au-dessus desquelles étaient ensevelis les rois de la Chine. Ce qui 
eût peut-être réussi si Antonio de Faria eût pris le conseil qu'on lui don- 
nait, qui était d'emmener l’ermite avec lui, afin qu'il n'avertit la maison 
des bonzes de ce que nous avions fait. Mais il ne voulut rien entendre 
là-dessus, disant que le vieux était si gouteux et enflé par les jambes qu'il 
ne se pouvait soutenir. Pourtant, comme nous le sûmes depuis, sitôt que 
le vieillard eut vu que nous nous étions rembarqués, il se traîna jusqu'au 
prochain ermitage et son voisin courut avertir la maison des bonzes de 
ce que nous avions fait. De manière que nous vimes bientôt sur la mu- 
raille du grand temple des rois une quantité de feux qui s'allumaient. Nos 
Chinois, à qui nous demandämes avis, nous conseillèrent de faire voile sur 
l'heure et nous éveillâmes Antonio de Faria qui dormait d'un profond 
sommeil, mais il commanda d'abandonner les ancres, .de prendre les 
rames et de gouverner droit sur l'île pour voir s’il s'y faisait quelque 
tumulte. 

Arrivés proches du quai, nous entendîmes les cloches et un bruit de 
voix. Aussitôt, quoi qu’on lui pût dire, notre capitaine se fit mettre à 
terre en compagnie de six soldats armés seulement de l'épée et de la 
rondache, monta sur le quai et fut longtemps à courir follement dans la 
galerie qui faisait le tour de l'ile sans y rencontrer personne :; puis il 
régagna les vaisseaux et nous fûmes presque tous d'avis de partir ; 
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mais il nous demanda de rester une demi-heure encore et, après nous 
avoir fait jurer de l'attendre, il s'en retourna à terre avec les six soldats 
qui l'y avaient accompagné naguère, 

Le son d’une cloche l’attira vers un ermitage beaucoup plus riche que 
celui de la veille. Il y trouva deux religieux, avec de gros chapelets, dont 
il se saisit, pendant que quatre de ses gens prenaient sur l'autel une 
idole d'argent couronnée l’or, qui avait une roue à la main, et deux chan- 
deliers d'argent avec leurs chaines grosses et longues. Puis il vinrent se 
rembarquer avec les deux prisonniers et l'on fit voile en toute hâte. 

Cependant notre capitaine interrogeait les deux bonzes et le moins 
épouvanté lui répondit qu'un saint homme de leurs ermitages était arrivé 
en pleine nuit à la maison des Tombeaux des rois. Là-dessus, ils avaient 
allumé les feux que nous avions vus et envoyé avertir les villes de Corpi- 
lem et de Fumbana. Ce qu'entendant, Antonio de Faria s’arrachait la barbe 
et s'outrageait le visage pour avoir, n'enlevant pas le vieil ermite, perdu 
la plus belle occasion qu'il eût jamais trouvée. 


Notes et Commentaires. 


Inutile d'expliquer que «Quimai Tarao » est une mauvaise 
lecture pour «quinai taraon» de la fin du chapitre LXXIV. Nous 
avons là une preuve manifeste que les toponymes de Pinto ont 
pu être défigurés. Cette pointe de terre, entre les rivières Hala et 
Sila mouren, est donc l’île de Calempluy ou Barin poulo FE # 
#5 %. Les Annales nous on dit que c'était ici la terre des K'i-tan, 
lesquels y placèrent leur capitale supérieure Æ 5%, de même que 
les tombeaux des souverains. 

Ces K'’i-tan étaient des Tongouses descendants des huit fils de 
K'i-cheou. En 907, Apaoki, de la famille Yelu, l’une des Huit Hor- 
des, fit sa première apparition à la frontière de la Chine septen- 
trionale. « Vers 922, dans son expédition vers le sud à Ki dans le 
Yen 3% 4j, il fit transplanter la population au nord de la rivière 
Hoang j# 2K 27 JE et l’y dispersa pour cultiver la terre; —le district 
étant dans le voisinage de la rivière Hoang pour cette raison fut 
appelé Lin-Hoang f5 j# 1) (proche de la rivière Hoang. » 


1) Annales des Liao, K. 37, p. 3. 
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Notons que c'est une population chinoise qui fut transplantée 
là-haut et citons quelques lignes tirées des Textes Historiques: «Un 
chinois, nommé Han Yen-hoei, envoyé à Apaoki pour traiter des 
affaires, déplut au Khan par sa raideur, il le réduisit en servi- 
tude et l'employa à garder ses chevaux. La Khatoun apprit que le 
prisonnier était savant et sage, Cet homme, dit-elle à son mari, 
n'a pas voulu s’abaisser devant vous. Cela prouve qu'il a un noble 
caractère. Au lieu de lui faire garder vos chevaux, employez-le plu- 
tôt comme agent politique... Apaoki fit venir Han Yen-hoei, l’entre- 
tint, fut très satisfait de lui, et en fit son premier conseiller. Ce 
Chinois apprit au Kitan à bâtir des villes, des palais, des maga- 
sins ; à trafiquer dans les marchés; à vivre par ménages; à défri- 
cher et à cultiver la terre. Les Kitan s’appliquèrent si fort à se ci- 
viliser que, dit l'Histoire, ils oublièrent pour un temps de courir 
dans l'empire » {). 

Si la description de Pinto au sujet de cette sépulture (d’un 
roi de race barbare ) peut sembler invraisemblable, d'une part chez 
une peuplade aussi primitive et d'autre part dans une région aussi 
reculée, ces merveilles n’étaient-elles pas l'œuvre des artistes et des 
artisans chinois ? Les Liao étant maitres de la Chine septentrionale, 
il leur était facile de faire exécuter chez eux tout ce qu'ils admi- 
raient dans le territoire conquis. 

Répétons que la capitale supérieure et les tombeaux des sou- 
verains Liao étaient sur le haut cours de la Silamouren. Lin-Hoang 
était au nord-est du confluent, et Tsou-tcheou ou Barin sur la rive 
gauche de la Halamouren, rivière prenant sa source à l'ouest de 
Tch'a-Kan tch'eng € hf, sans doute la Pai-t'a-tze 1 # + de 
la carte moderne; c'est pourquoi cette Halamouren ou Hei-ho Æ jf 
(= rivière noire }, porte sur la carte moderne la nom de Tch’a-Kan 
mouren #2 Æ f& (— rivière blanche ),— sa nature est noire, c'est- 
a-dire l'eau pure des montagnes a cette couleur, mais elle est de- 
venue la rivière blanche parce qu'elle passe à la tour blanche. La 
situation géographique étant bien établie, laissons la parole à 
l'histoire : 


1) Wieger, p. 1789. 
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« La règle au pays des Liao ‘) était que, lorsqu'un prince mon- 
te sur le trône, il se fixe un palais, constitue sa garde, divise 
[ le territoire dépendant de ce palais ] en tcheou et en hsien. Il se 
sépare de son clan (devenant lui-même chef de maison), choisit 
ses serviteurs officiels, établit le registre de la population (de son 
territoire personnel), enfin se compose une armée et une cavale- 
rie. Vient-il à mourir, sa suite, la reine et les concubines, le palais 
et les tentes seront offerts à son lieu de repos BE #. Les hommes 
vigoureux deront faire le service des armes, les vieux et les faibles 
celui de la garde | de tout ce qui fut la propriété personnelle du 
défunt |, etc. » 

Ainsi le palais ou Wo-louo-touo & #% Z2 de Apaoki était à Lin- 
Hoang fou ( hod. Poro fi #£ Æ Po-louo-ho, peut-être une corruption 
de Wo-louo-touo ), son tombeau F5 #£ était à Tsou-tcheou jf A, à 
Barin 2), etc. Le palais de T'ai-Tsong -k # était sur le côté de 
Yeou-Kou ho ÿf Æ ÿnf A] *), son tombeau au sud de Hoaiï-tcheou 
fÿ JM. Celui de Che-Tsong #F # était à l'est de T'ou-ho + ÿnf *), 
son tombeau au nord de Tch'ang-Ning-Kong & %# #& 4£. Nous pas- 
sons pour venir au plus important: le palais de Tao-FTsong ÿ 
était appelé T'ai-ho-kong -k fn #7 à Hao-Choei loan #f 7k É£, son 
lieu de repos à K’ing-tcheou M] ©? dans le territoire de Chang- 
King E 3%. 

C'est assez prouver que les tombeaux —au nombre de treize, 
dont 2 d'impératrices, un du frère d’un empereur, et le dernier 
celui d'un ministre — occupaient tout le territoire du cours supé- 
rieur de la Silamouren et de la Lao-ha ho inférieure, comme Pinto 
l'a signalé, «les tombeaux des rois de Chine » commençant à Tana- 
madel. 

La Géographie des Annales des Kin 7), dynastie qui succéda 


4) Ann. des Liao, K. 51, p. 1, : if. 

2) Le terme Palin f1 #k. n'aurait-il pas pour origine «pa-ling À f& » — 
huit sépultures ? 

3) id., p. 2.—4) id. p. 2.—3) id. p. 5. 

GX Ke al p.56 

7) K. 24, p. 11. 
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à celle des Liao, mentionne ces tombeaux: «K'’ing-tcheou E |, 
C'est dans ce territoire qu'est située la sous-préfecture Tsou-tcheou 
ïil AH des Liao, avec le tombeau de l'Ancêtre ji FX... ainsi que 
le Hoai-ling jf où sont enterrés les empereur T'ai-Tsong -k % 
et Mou-Tsong #&  ; en outre, à K’ing-ling  F# au nord dans 
les montagnes, sont les tombeaux des empereurs Cheng-Tsong 
Æ , Hing-Tsong M : et Tao-Tsong j# =. Dans l'intérieur de 
l'enceinte est le palais de plaisance des Liao 3% fr #, celui-ci est 
plus riche que tous les autres. 

« Au temps des Liao, qui ne sortait pas de la famille Yelu ou 
des Siao Hp f# ff ÆH ne pouvait gouverner en ce territoire. Des 
objets précieux et en quantité sont accumulés et conservés là. » 

Puisque les Portugais n'avaient pu atteindre que la sépulture 
de Apaoki, nous ne donnerons des renseignements que sur celle- 
ci, d’après les Liao-che t): 

«Le Tsou-tcheou mi #..., à l’origine, était le territoire Che-mou- 
li HE: xZ H 2) des huit tribus de droite des Liao. T’ai-Tsou ( Apao- 
ki), à l'automne, chassait souvent là, il y établit le Si-leou j5 ##, 
l'entoura d’une enceinte et lui donna le nom de Tsou-tcheou, car 
c'était la terre de ses quatre ascendants agnatiques et son pêre v 
naquit, d’où le nom de Tsou-tcheou — sous-préfecture de l’Ancêtre. 

« Sa muraille d'enceinte est haute de vingt pieds Z Æ et des 
pavillons d'une magnificence incomparable sont distribués sur une 
distance de 9 li. La Porte Orientale est tournée vers la capitale 
& 5j (Lin-Hoang); celle du Sud vers la Grande Chine X & ; 
celle de l'Ouest vers la Montagne I ÿ& rl; celle du Nord vers le 
pays Hing fi F]. À l'angle nord-ouest sont les palais de la ville 
Intérieure j #$ F7 dont l'un est appelé Liang-Ming ff AH et l’autre 
Fong-An # “#. Les statues qui représentent son grand père et son 





EU K, 357, D 6 

2) Le texte de la monographie des K'i-tan des Ou-Tai % 4, vers 907, 
explique que j£ H signifie jn — rivière; et dans le même texte on dit : 
Apaoki s'étant arrogé le titre d'empereur, prit pour nom de famille le nom 
de la terre qu'il habitait El Pr jé 4 4 #6 LE F1 HE B ; ce nom fut transcrit 
« Yelu H f£). Che-mou-li ft jZ H des Ann. des Liao, ne serait-il pas une 
contraction de Lt 4 j4 H — rivière Che-li 7 
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père xl #, en argent fondu f #& 4%, sont appelées Eul-I Z f#, et 
les portraits de T'ai-tsou Hei-long Æ ÉË et Ts'ing-Pi j# fÿ. Les armes 
de guerre de T'ai-Tsou au temps où il fut un homme obscur, com- 
me ses vêtements, et les fourrures et autres articles du temps où 
il fut empereur, sont conservés là, afin que la postérité gardât son 
souvenir. 

« L'entrée Méridionale de cette Ville Intérieure, s'appelle Hing- 
Cheng fi Æ, elle se compose de trois portes surmontées d'un pa- 
villon, et des pavillons à étage de coin sont aux angles Est et Ouest. 
Dans la partie orientale de la sous-préfecture, sont situés les bâti- 
ments officiels et ceux pour les administrateurs, de même que la 
cour des dépôts des brocards et des soies fines £$ 48 F et celle 
du personnel #f F composé de 300 hommes, Tibétains, Chinois et 
les gens du P’'o-hai qui font respectueusement le service dans l'an- 
ceinte intérieure [A Jff et touchent rémunération. 

« Une rue horizontale court au sud-est, et aux quatre angles 
de celle-ci se dressent des pavillons à étage se faisant face; leur 
plein-sol est relié aux marchés !}. A l'est c'est le Tch ang-Pa hsien 
5 5 HK, à l’ouest c'est celui de Hien-Ning H$ # ff. Là se trouve 
la Montagne Tsou ÿfl j sur laquelle est situé le temple Tai-Fsou 
T'ien-Hoang-ti ji X 2 4, les bottes impériales y sont conser- 
vées. Il y a encore la Porte du Dragon j£ 4, la Vallée Noire # #,, 
la Montagne Ï[ #& jh, la Source I #4 fi, les monts Pai-ma f E&, 
Tou-Che #4 75 et T'ien-Ti Z #f. Quant aux rivières, la Cha-ho 
%; inf est au sud, la I-Tsiuen 4 & à l'ouest. 

« La salle du tombeau de T'ai-Tsou est creusée dans le roc 
ji LE & 1 & Kx. Le nom de cette salle est Ming-Tien A jf; sur la 
chaîne, au sud de celle-ci, se trouve la salle de la cuisine sacrifi- 
cielle où se préparent les sacrifices saisonniers 4 & 4 Æ Ré # M 
fui 15 #&. Le nom de la porte est Hei-long Æ# jé, à l'est de celle- 
ci est la salle Tsong-tien ÿ£ K# dans laquelle est la stèle relatant 
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1) D'après le Journal de Hou-Kiao Ë] M (vers 951): «Au Si-leou du 
Chang-King, il y a des villes avec maisons et des marchés (comme en 
Chine}. Pour le commerce on se sert de l'étoffe comme étalon, car la 
monnaie n'y existe pas. Il v a aussi des fabricants de brocards et des soies 
lines, etc. etc.» Ann. des Liao, K. 37, p. 2. 
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les exploits cynégétiques de T'ai-Tsou; dans un autre pavillon à 
étage, à l’est de cette dernière, se trouve de même une stèle qui 
raconte le commencement de l'élévation de T'ai-Tsou. Tous ces édi- 
fices sont situés à l'ouest, à 5 li de la sous-préfecture, etc. » 

Pour les amateurs d'archéologie, au sujet de ces tombeaux des 
Souverains de la dynastie des Liao, on pourra consulter !? les ar- 
ticles très intéressants : «Le Tombeau de l'empereur Tao-Tsong 
(1101)» par Louis-M. Kervyn, C.I.C.M., et «Au Koyaurme Mor- 
gol de Barin, Les Sépultures de K’ing-Ling >» par Jos. Mul- 
lie 2). Nous avons seulement voulu démontrer que ce que Pinto a 
raconté du tombeau de l’île de Calempluy, c'est-à-dire de Barin 
poulo, est confirmé par les Annales des Liao. 
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CHAPITRE LXXIX. 
Texte. 


Il y avait sept Jours que nous naviguions par le milieu de l'anse de Nan- 
quin afin que la force du courant nous menäât plus vite comme des person- 
nes qui ne mettions notre salut qu'en la fuite, car nous étions si désolés et 
tristes que nous ne disions rien à propos. Cependant nous arrivâämes à un vil- 
lage nommé Susoquerim ; après nous être pourvus de quelques vivres, nous 
informant sans faire semblant de rien de la route que nous devions prendre, 
nous en sortimes deux heures après avec le plus de diligence possible et 
nous entraämeés dans un détroit appelé Xalingau, bien moins fréquenté que 
l’anse. Là, nous courûmes encore 9 jours durant lesquels nous fimes 140 
lieues et entrant dans la même anse de Nanguin qui à cet endroit n'avait pas 
plus de dix à douze lieues de large, tirâmes des bordées avec le vent d'Ou- 
est pendant treize jours, bien ennuyés du grand travail et de l'extrême ap- 
préhension que nous avions, sans compter que les vivres commençaient à 
nous manquer. | 

En vue des monts Conxinacau qui sont à la hauteur de quarante et 
un degrés deux tiers (pour 402/3}), il survint un vent du sud que les 


1) Bulletin Catholique de Pékin, 1923. 
2) T'oung-Pao, Vol. XXI, 1932, p. 105 et suivantes, ; 1933, p. 1. 
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Chinois appellent Tufaon (typhon ), tellement impétueux qu'il ne semblait 
pas que ce füt une chose naturelle, et comme nos vaisseaux étaient à ra- 
mes, bas de bord, faibles et sans mariniers, nous résolûmes de nous laisser 
échouer à la côte où le courant nous portait: mais ce dessein extrême ne 
put réussir, car sur l'après-diner, le vent avant tourné au nord-ouest, les 
vagues se haussèrent de telle sorte que c'était effrovable à voir. Nous 
jetâmes dans la mer tout ce que nous avions, et jusqu'aux caisses pleines 
d'argent, coupâmes les deux mats à cause que nos vaisseaux étaient tout 
ouverts, ainsi nous courümes tout le reste du jour. Environ vers minuit, 
nous entendimes crier dans le vaisseau d'Antonio de Faria : « Seigneur Dieu, 
miséricorde!» Puis nous n'ouimes plus rien. Après une nuit passée en 
une si grande afliction, une heure avant le jour notre vaisseau s'ouvrit par 
la contrequille, nous nous sentimes couler à fond. Si tôt qu'il fut jour, 
nous ne découvrimes point Antonio de Faria, ce qui nous fit perdre cou- 
rage. Nous persislâmes en cette angoisse jusqu'à vers dix heures quand nous 
allâmes choquer contre la côte, les vagues nous roulèrent jusqu'à une poin- 
te d'écueils et tout y fut mis en pièces. Alors nous attachant les uns 
aux autres. criant à haute voix: « Seigneur Dieu, miséricorde!» de vingt- 
cinq Portugais que nous étions, Il y en eut onze de noyés avec dix-huit 
valets chrétiens et sept mariniers chinois. Tel fut ce désastre, qui nous 
arriva un lundi, 5 Août, en l'année 1542, 


Notes et Commentaires. 


Nos aventuriers, pour la fuite, n'avaient qu'à «descendre par 
le fil de l'eau qui mènerait droit à la mer», comme le dit Pinto 
au chapitre LXXIV. Donc, sortis de la rivière Liao, de nouveau ils 
se trouvèrent «dans l’anse de Nanquin où ils naviguèrent par le 
milieu afin d’être plus vite emportés par le courant». S'étant pourvus 
de vivres au village Susoquerim, ils entrèrent dans un détroit 
(estuaire ) appelé Xalingau. 

Il n’est guère besoin de signaler que, sortis de la rivière Liao, 
les Portugais tournèrent vers l'Ouest; car ne devaient-ils pas son- 
ger à regagner Liampo en longeant la côte de Chine? Le détroit 
de Xalingau est probablement l'embouchure de la rivière Ta-ling- 
k’eou -k B£ F1, grande rivière qui descend de la région de K'ien- 
Tch'ang #t &, ou plutôt à l’ouest de cette dernière, celle de Siao- 
ling-k'eou /h B& n sur laquelle est située la ville de Kin-tcheou 4% M. 








— 175 — 


De ce détroit, ajoute Pinto, nous courûmes encore 9 jours, etc. 
et entrant dans la méme anse de Nanguin qui, à cet endroit, 
n'avait pas plus de 10 à 12 lieues de large, nous tirâmes des bor- 
dées avec le vent d'ouest pendant 13 jours, etc. 

De tous ces chiffres nous ne tenons aucun compte, ils ont pu 
être défigurés involontairement, ou corrigés selon un itinéraire 
adopté. Mais notons qu'après Xalingau ils entrèrent dans la même 
anse de Nanquin, donc ils n'étaient pas sortis de la Mer P'o-hai 
ou Golfe de Pe-tche-li. Cet endroit de l'anse qui n'avait pas plus 
de 10 à 12 lieues, doit être la partie de la mer qui avance dans 
les terres entre l'embouchure de la rivière Taling et T’a-chan-tien 
# 1ly . Avec un vent d'ouest, ils tirèrent des bordées jusqu'en 
vue des monts Conxinacau à la hauteur de 41° ?/;. Nous proposons 
Chan-hai Koan pour ces monts qui marquent la limite entre la 
Chine et la Mandchourie. Celle-ci pour les chinois est couramment 
désignée par le terme Koan-tong Fi # — à l'Est de la Passe. Il est 
donc naturel, qu'en deçà de cette frontière, on désigne Ia Chine 
par Koan-Si Hj 5 — à l’ouest de la Passe. C'est par l'entrée au 
nord qu'on pénètre en Mandchourie et par celle au sud Nan-K'eou 
& O qu'on entre en Chine. La Chine est donc désignée Koan-si 
Nan-k'eou = porte méridionale à l'ouest de la Passe, la transcription 
« Conxinacau » de Pinto se rapproche donc, ou ne peut mieux, de 
la prononciation chinoise. 

C'est en vue de Chanhaïi Koan que s'éleva le vent du sud 
appelé « Tufaon !}» c'est-à-dire notre typhon, et le naufrage eut lieu 
au sud de l'embouchure du Hoang-ho. 


a 





jut employé par Pinto en 1560... On a pensé qu'il est le même que le 
mot grec typhon (Lecomte, 1893), ou il a été identifié avec le taifung 
(“X  ) cantonnais, «un grand vent », identification que le sinologue Mavers 
n'approuva pas (Notes et Queries on China and Japon, Vol. III, p. 10)... 
Quand Fah-hien voyagea de Ceylan à Java (— Tche-p'o en Indo Chine }), il 
rencontra un vrai tyioon (typhon) qu'il appela “À Hi tai-foung #& F=H 
ff LE X I: ils allèrent vers l'est durant 3 jours lorsqu'ils rencontrèrent un 
tai-fung, etc.» (Mélanges, 581— 585 par G. Schlegel ). 
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CHAPITRES LXXX-— LXXXEL. 
Texte. 


Echappés de ce naufrage, nous passämes tout le jour et la nuit sui- 
vante à pleurer, puis nous résolûmes d'entrer plus avant dans le pays et 
de nous mettre à la recherche de quelqu'un qui peut-être nous ferait escla- 
ves, mais du moins nous donnerait à manger. Malheureusement, ayant fait 
quelques lieues sur les rochers, nous découvrimes de l'autre côté un ma- 
récage sans apparence de terre ferme, ce qui fut cause que nous re- 
broussâmes chemin et revinmes au lieu de notre naufrage. Nous employä- 
mes la journée du lendemain à ensevelir dans le sable les corps de nos 
compagnons que la mer avait rejetés, afin qu'ils ne fussent mangés par 
les tigres dont ce pays était plein. Et après avoir passé toute la nuit 
dans une mare, de peur de ces mêmes tigres, nous partimes, cette fois 
vers le nord, par des précipices et des bocages si épais qu'en certains 
endroits nous ne passions que difficilement, Après avoir marché 3 Jours 
nous renconträmes un petit détroit que nous résolümes de passer à la 
nage, Mais le malheur voulut que les quatre qui s'y jetèrent les premiers, 
se noyassent quand ils furent au milieu, parce qu'ils étaient trop faibles 
et le courant trop fort. Si bien que nous ne restämes plus que onze avec 
trois valets. Et nous passâmes une triste nuit, exposés au vent et à la 
pluie, en proie aux larmes et aux sanglots. 

Le lendemain, il plut à Notre-Seigneur que nous vissions à l'Est un 
grand feu et, après avoir marché de ce côté, nous continuämes notre voya- 
ge tout le long de la rivière; marchant de la sorte presque tout le jour, 
nous arrivames à un taillis ou 5 hommes iravaillaient à faire du charbon. 
Nous nous jetämes à leurs pieds et ils nous offrirent de l'eau chaude et 
un peu du riz qu'ils avaient pour leur souper; nous en mangeämes cha- 
cun 2? bouchées, car il n'y en avait pas davantage et, suivant leur conseil, 
nous nous rendimes à quelque distance de là, à un petit hôpital pour les 
pèlerins. 

Il était une heure de la nuit quand nous y arrivämes, mais nous y 
fûmes accueillis charitablement par quatre hommes qui en avaient la charge. 
Le lendemain, ils nous interrogèrent et nous leur dimes que nous étions 
natifs du royaume de Siam et qu'il y avait quinze jours que, venant du 
port de Liampo pour aller à la pêcherie de Nanquin nous nous étions 
perdus par la violence de la tourmente, sans avoir sauvé autre chose que 
nos misérables corps tout nus et couverts de plaies. Nous ajoutämes que 
nous avions l'intention de gagner Nanqguin où nous pourrions nous embar- 
quer comme gens de rame dans les premières lanteas qui partiraient pour 
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Canton où ceux de notre pays par la permission du Aytao de Paquin faisaient 
leur commerce sur l'assurance et la foi du fils du. Soleil, Lion couronné au 
Trône du monde, et que nous les priions de nous garder dans cet hôpi- 
tal jusqu'à tant que nous eussions recouvré notre santé et de nous don- 
ner quelques habits pour nous couvrir. 

Malheureusement il n'était pas permis d'y demeurer plus de 5 jours. 
A demi-nus que nous étions, les gardiens nous menèrent mendier dans 
le village qui pouvait ëtre de trente ou quarante feux et où les habi- 
tants, qui étaient fort pauvres, nous donnèrent environ deux taëls en mon- 
naie, un demi-sac de riz, un peu de farine, des haricots, des oignons et 
quelques méchants haïillons. A cela ils ajoutèrent deux autres taëls des deniers 
de l'hôpital, et nous conseillèrent de gagner, à trois lieues de là, wre grande 
ville nommée Sileyjacau où nous serions mieux pansés que dans leur maison, 
car il s'y trouvait un hôpital fort riche. Ils nous donnèrent, pour cet-effet, 
une lettre de recommandation signée par les Confrères. De façon qu'après 
les avoir remerciés, nous partîmes vers midi et nous arrivämes à la ville 
au bout d’une heure ou deux. Nous donnâmes notre lettre aux maîtres de 
cette Confrérie qu'ils appellent Tanigores, nous les trouvâmes assemblés 
dans une chambre traitant les affaires des pauvres. 

Nous fûmes très bien reçus et soignés par un médecin. On y inscrivit 
nos noms dans un grand livre sur lequel on nous fit signer, afin, nous 
dit-on, de pouvoir rendre compte de la dépense qu’on ferait pour nous. 
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CHAPITRE LXXXIL. 
Texte. 


Ayant passé 18 jours dans cet hôpital, nous recouvrâmes notre santé. 
Puis nous partîimes pour Suzoangané qui n'était éloigné que d'environ cinq 
licues et où nous nous trouvâmes après le coucher du soleil, 

Fort las que nous étions, nous nous assîmes sur le bord d'une fon- 
laine, à l'entrée du village. Ceux qui venaient pour chercher de l’eau 
nous voyant en si mauvais équipage s’en retournèrent leurs cruches vides, 
et les habitants ne tardèrent pas à s’assembler autour de nous au nombre 
de plus de cent, bien étonnés de voir des gens faits de notre sorte. Ils 
nous envoyérent demander par une vieille femme qui nous étions et ce 
que nous faisions 1à. Nous répondîmes par le même récit que nous avions 
fait à Saleyjacau. Dites-moi ce que vous avez résolu de faire, car il n'y 











a point ici de maison de repos des pauvres. L'un des nôtres répondit que 
nous avions résolu de marcher toujours en ce misérable équipage jusqu'à 
ce que nous eussions le bonheur d'arriver à la ville de Nanguin d’où nous 
désirions nous mettre dans les lanteas pour y servir de gens de rame aux 
marchands qui s'en allaient d'ordinaire à Cantano (Canton) afin de nous 
rendre & Combay où il y avait quantité de /uncos ( jonques } de notre pays 
dans lesquels nous nous embarquerions. « Donnez-vous donc la patience, 
nous dit la vieille, jusqu'à ce qu'on vienne dire ce que les gens d'ici au- 
ront résolu de faire de vous. » 

Bientôt elle revint, accompagnée d’un prêtre vêtu d’une longue robe 
de damas rouge, ce qui est un ornement de première dignité parmi eux, 
et celui-ci jeta dans la fontaine une poignée d'épis qu'il tenait, puis nous 
commanda d'étendre les mains au-dessus. «Il faut, nous dit-il, que par ce 
solennel serment que vous venez de faire sur ces deux substances de l'eau 
et du pain, vous confessies si ce que vous avez dit à cette femme est 
véritable, car à cette condition nous vous donnerons logis en ce village 
conformément à la charité. » Et quand nous l'en eümes assuré, il avisa 
les gens du pays qu'ils pouvaient nous faire l'aumône sans offense, si bien 
que nous fümes conduits sous le portail de leur pagode où l'on nous 
pourvut de tout le nécessaire et nous donna même deux nattes pour cou- 
cher, Le lendemain, en mendiant de porte en porte, nous amassämes quatre 
taëls en argent. Puis nous allâmes à deux lieues du village en un lieu 
appelé Aiangule. 

Nous prîmes alors la résolution de cheminer comme en pélerinage jus- 
qu'à Nanquin qui était encore à 140 lieues, car il nous semblait que de à 
nous pourrions aller à Q anto (Canton) où nos vaisseaux trafiguaient en ce 
temps-l, 


CHAPITRE LXXXIII 
Texte. 


Comme vous voulions nous étendre à l'ombre d’un arbre dans ce vil- 
lage Xiangulé pour nous reposer, trois garçons qui gardaient là quelque 
bétail prirent peur à nous voir et s'enfuirent en criant: «au voleur! au 
voleur!» de sorte que les habitants accoururent, et nous elmes beau cou- 
rir, ils nous surent si bien rejoindre à coups de bâtons et d'arbalètes que 
nous en demeurâmes tous blessés et que même un des trois valets que 
nous avions avec nous en mourut. Ils nous lièrent les bras par derrière, 
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faillirent nous assommer à coups de poing et à force de soufflets, et fina- 
lement nous plongèrent jusqu'à la ceinture dans une citerne d'eau croupie 
où il y avait une infinité de sangsues. Certes les deux jours que nous 
restâmes là nous parurent cent ans d'enfer, sanS aucun repos ni chose à 
manger. Enfin Dieu voulut qu’un homme de Suzoangané qui passait leur 
assurât que nous n'étions pas des voleurs, mais de pauvres étrangers 
perdus en mer, et ils nous tirèrent de la citerne, tout sanglants à cause 
des sangsues, et à moitié morts. Et nous continuâmes notre route en pleu- 
rant notre infortune. 

Nous parvinmes à un autre village. A notre vue trois hommes qui 
pilaient du lin s'enfuirent dans un bois de sapins, au-dessus d'une hutte, 
et de là ils se mirent à héler les passants et à les avertir de se dé- 
tourner de nous, car nous étions des voleurs ; cela nous donna tant d'ap- 
préhension d'encourir la même peine que nous avions déjà soufferte, que 
nous nous sauvames au plus vite, et passämes la nuit dans un port, sur 
un peu de fumier. 

Après cela nous cheminâmes encore tout un jour et, vers le coucher 
du soleil, nous découvrimes du haut d’une butte une grande plaine rem- 
plie d'arbres. Au milieu se voyait près d'une rivière une fort belle maison 
environnée de tours à girouettes dorées. Nous étant approchés de ce bâtiment 
nous allâmes nous reposer sur le bord d'une fontaine, nous y passämes 
une bonne partie de la journée, étonnés de ne rencontrer personne. Bien- 
tôt un jeune homme de seize à dix-sept ans qui s’en revenait de la chasse, 
monté sur un bon cheval et accompagné de quatre hommes à pied, arrêta 
son cheval pour nous demander qui nous étions et si nous voulions quel- 
que chose. Nous répondîmes par le récit de notre naufrage, de quoi il 
témoigna être fort fâché. « Attendez là», nous dit-il, «je vous ferai don- 
ner ce de quoi vous avez besoin ». Il nous fit chercher par une vieille femme. 
« Le fils de celui que nous tenons ici pour maître et de qui nous man- 
geons le riz vous envoie appeler.» Nous montâmes par un escalier fort 
large et entrâmes dans une grande salle où se trouvaient une dame d'en- 
viron cinquante ans, assise sur un tapis, ayant à ses côtés ses deux filles 
iort belles et richement vêtues. Tout près se voyait un vieillard couché sur 
un lit, et qu'une de ses filles éventait, puis le jeune homme qui nous 
avait fait quérir; plus loin neuf jeunes filles habillées de damas cramoisi 
et blanc travaillaient au petit métier. Dès que nous fûmes près du vieil- 
lard, nous nous mimes à genoux et demandâmes l'aumône, en répandant 
quelques larmes et avec les meilleures paroles que le temps et la néces- 
Sité nous inspiraient. La vieille dame nous fit signe de nous lever: « J'ai 
du mal de vous voir répandre des larmes, il me suffit de savoir que vous 
demandez l’aumône,» Ensuite le vieillard s'enquit si l'un de nous savait 
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guérir les fièvres et nous dûmes répondre que non, Après nous avoir in- 
terrogés de plusieurs choses, il fit apporter des vivres et nous commanda 
de manger devant lui, ce que nous fimes très volontiers, à quoi il prit un 
merveilleux plaisir pour être fort dégoûté à cause de sa maladie. Mais les 
jeunes filles en prirent bien davantage et ne cessèrent de nous railler avec 
leur frère quand elles virent que nous mangions avec les mains, car ce n’est 
point la coutume dans l'empire de Chine où les habitants prenant leur re- 
pas se servent de deux petits bâtons pour porter la nourriture à la bou- 
che. 

Lorsque nous eûmes rendu grâces à Dieu, le vieillard nous fit donner 
trois pièces de toile de lin et quatre taëls en argent, et nous invita à 
passer la nuit chez lui. Nous acceptâämes cette offre très volontiers et par 
les compliments que nous lui rendîmes à la mode du pays, lui, sa femme 
et son fils les reçurent avec un extrême contentement, 


CHAPITRES LXXXIV — LXXXV. 
Texte. 


Sitôt qu'il fut jour, nous primes congé de notre hôte, puis gagnämes 
un bourg nommé Finginilau à 4 lieues de la maison du Château; là nous 
demeuräâmes 3 jours; nous continuämes notre chemin, nous éloignant des 
principales villes de peur que la justice du pays ne trouvât à redire à cause 
que nous étions des étrangers. De cette façon nous errâmes pendant presque 
2 mois de village en village, car nous ne savions pas la route, jusqu'à tant 
que notre mauvaise fortune nous fit arriver à une awi//e nommée 7aypor. 

I y avait là un CAumbin, un de ces intendants de justice qui, de 
trois ans en trois ans, sont envoyés dans les provinces pour faire rap- 
port au roi de ce qui s'y passe. En nous voyant mendier de porte en 
porte, il nous appela d'une fenêtre où il était et voulut savoir qui nous 
étions, de quelle nation, et ce qui nous obligeait à courir ainsi le monde. 
Nous lui fimes la réponse que nous avions toujours faite jusqu'ici, et il 
s’en fût contenté si l'un de ses greffiers ne lui eût conseillé de nous 
retenir comme fainéants et vagabonds. Il suivit cet avis sur-le-champ et, 
après avoir entendu des faux témoins qui nous accusérent de vol et nous 
chargèrent de crimes et d'infamies, il nous fit mettre au cachot avec des 
fers aux pieds, aux mains et au col. Nous y passämes vingt-six jours, 
endurant la faim et le fouet, à ce point qu'un de nous en mourut. 
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Un matin, tout chargés de fer et si faibles que nous ne pouvions qu'à 
peine parler, nous fümes tirés de là, mis à la chaîne et embarqués en 
compagnie de trente ou quarante autres pour appel au Parlement de Nan- 
quin où réside toujours un Chem de Justice qui est comme un souverain 
titre de Vice-roi de la Chine. Ce même jour On nous mena coucher dans 
la prison d'une grande ville appelée Pofimleu, où nous passämes 9 jours 
à cause des pluies en la conjonction de la nouvelle lune. Nous y ren- 
conträmes un Allemand prisonnier qui nous accueillit avec une grande 
charité. Nous lui demandämes en langue chinoise (qu'il entendait aussi 
bien que nous) de quel pays il était, et quelle fortune l'avait conduit 
là, il nous répondit qu'il était de Moscovie, natif d'une ville appelée Hique- 
gens; qu'il y avait 5 ans qu'on l'avait condamné à la prison perpétuelle 
pour avoir été accusé de la mort d'un homme, mais qu'en qualité d'étran- 
ger il en avait appelé au siège de Ayfau de Batampina en la ville de Peguin 
( qui était un amiral suprême, au-dessus des trente-deux autres établis dans 
l'empire, ayant juridiction sur les étrangers }, ce qui lui faisait espérer d’a- 
voir quelque secours pour se tirer de là, son intention étant de mourir 
chrétien parmi les chrétiens. 

Au bout de 9 jours on nous rembarqua et, après 7 jours de naviga- 
tion, nous abordämes à la ville de Nanquin. Cette ville est la seconde de 
tout l'empire, elle est la capitale des trois royaumes de Liampo, Fanjus et 
Sombor. On nous garda encore un mois et demi en prison. La prison 
était si grande qu'il y avait alors plus de 4000 personnes comme l’on 
nous a affirmé, On ne pouvait que bien difficilement s'asseoir en quelque 
endroit. 

Alors, le Anchacy, un des juges, prononça notre sentence à la re- 
quête du procureur fiscal, — qu'ayant vu notre procès que le Chumbim 
(l'intendant de justice) de Taypor lui avait envoyé, il convenait que nous 
fussions publiquement fouettés sur les fesses pour nous apprendre à mieux 
vivre à l'avenir, et que l’on nous coupât les deux pouces des mains dont 
nous nous étions servis pour commettre des vols et autres crimes. Quant 
au reste, il en appelait au siège de l'Aytao de Batampina pour la juri- 
diction qu'il avait de mort et de vie. 


RE HE D = ————————— 
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CHAPITRE LXXXVI. 
Texte. 


Après que l’on nous eût fouettés, de onze que nous étions ce fut 
par miracle qu'il v eut neuf qui s'échappèrent la vie sauve, car deux de 
nos compagnons portugais et un valet en moururent trois Jours après. On 
nous pansa dans une infirmerie de la prison avec une quantité de dro- 
gues, de lavements, de restringents et de poudres que l'on mit sur nos 
plaies. Il y avait onze jours que l'on nous pansait et nous commençä- 
mes à nous trouver un peu mieux, mais nous songions avec terreur qu'il 
restait encore à nous couper les pouces. Par bonheur, un matin, nous 
vimes entrer deux personnes vêtues de longues robes de satin violet et qui 
portaient en main des verges blanches comme des sceptres. Tous les mala- 
des s'écrièrent: Que les ministres des œuvres de Dieu viennent avec lui! 
A quoi ils répondirent en haussant les verges: Plaise à Dieu vous donner 
patience en vos travaux et adversités! Puis ils se mirent à distribuer des 
habillements et de l'argent de proche en proche et, arrivés à nous, ils 
nous interrogèrent. Nous répondimes que nous étions des étrangers na- 
tifs de Siam et d'une contrée qui s'appelait Malacca. Comme nous étions 
marchands et assez bien pourvus des commodités de ce monde, nous 
étant embarqués avec nos marchandises dans l'intention de gagner le 
port de Liampo, nous avions fait naufrage vis-à-vis de Lamau. Etant arri- 
vés à la ville de Taypor le Chumbin de la Justice nous avait pris sans 
aucun sujet sous prétexte que nous étions des voleurs, des vagabonds. 

Ces deux hommes, nous ayant écoutés attentivement, demeuraient tout 
pensifs et étonnés. Ils voulurent prendre connaissance de la sentence et 
commandèrent au Greffier, sous peine d'une grande punition, qu'il eût à 
apporter toutes lés procédures faites contre nous, 

Les deux officiers, voyant qu'il n'y avait plus de remède au fouet, pré- 
sentèrent à l'instant une requête au Chaem de la Justice qui répondit 
par une dépêche du tribunal: «La miséricorde n'a point de lieu là où la 
Justice perd son nom. Cela étant, l’on ne peut accorder le contenu de 
votre demande », laquelle requête était signée au bas par le Chaem et par huit 
Conchacis qui sont comme juges criminels. Ce mauvais procédé étonna 
grandement ces deux Procureurs des pauvres. Poussés par le désir extré- 
me de nous tirer de cette peine, ils firent incontinent une autre requête 
qu'ils adressèrent à la Chambre suprème de Justice où étaient les reli- 
gieux Talegrepos et Menegrepos, hommes fort austères tels que peuvent 
être les Capucins chez nous. et laquelle s'appelait le Souffle du Créateur de 
toutes choses, La requête fut immédiatement présentée à ceux qui prési- 
daient dans cette chambre qui étaient de 24 Talegrepos. Au son d'une clo- 
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che ils s'assemblèrent et virent le procès d’un bout à l’autre. S'étant rendu 
compte que notre bon droit s'en allait perdu, faute de secours, ils dé- 
péchèrent sur-le-champ deux de leur chambre lesquels, avec un exprès 
mandement portant leurs sceaux, s'en allèrent faire défense au tribunal du 
Chaem de connaître cette cause qu'ils invoquèrent par devant eux. Inhibi- 
tion que le tribunal tint pour valable par des lettres patentes portant ces 
mots : « Nous assemblés en cette Chambre de Justice du Lion couronné 
au Trône du Monde, ayant vu la requête présentée aux 24 Juges de la 
vie austère, conseiïtons que ces neuf étrangers soient renvoyés par appel 
au siège de l'Ayfao des Aytao en la ville de Peqguin, afin que par voie 
de miséricorde l'on ait à modérer la sentence contre eux. Fait le 7° jour 
de la 4° lune, l'an 23° du règne du fils du Soleil.» Le Chaem et les huit 
Conchalins (plus haut Conchacis) qui sont comme les conseillers de la 
Chambre signèrent cette lettre. 


Notes et Cornmentaires. 


Le naufrage, avons-nous suggéré, devait avoir eu lieu au sud 
de l'embouchure du Fleuve Jaune, vraisemblablement à l’ouest de 
la côte de I-Tch'ang &, &, à l'endroit où la mer s’avance davan- 
tage dans la terre. 

Nous n'avons nulle intention de retrouver l'itinéraire des naufra- 
gés. À trois reprises Pinto affirma que leur projet était de gagner 
Nanking. Etant marins, ils se guidèrent donc d’après le méridien 
de cette capitale méridionale, de sorte qu'ils durent être amenés 
dans la vallée de la rivière I-Choei yr >k, où était situé probable- 
ment le château du vieillard malade. 

IIS errèrent presque deux mois de village en village, évitant les 
grandes villes, quand leur mauvaise fortune les fit arriver à la ville 
de Taypor, éloignée d’une journée de la grande ville appelée Po- 
timleu, et à sept jours de navigation de Nanking. Ainsi Taypor était 
loin du lieu de leur naufrage, c'est pourquoi, à la prison de Nan-king, 
ils firent cette nouvelle déclaration aux deux hommes de charité, 
visiteurs des prisons, qu'ils avait fait naufrage, en voulant gagner 
Liampo, vis-à-vis de Lamau. Si ce nom est vraiment celui transcrit 
par Pinto, il ne peut pas être le Lamau du Golfe du Ton-kin, car il 
y a plus d’une localité portant le nom de Long-men ff F4 (porte 
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du dragon); dans le territoire même de Tien-po # f4 1? (— Liam- 
po ) il y a une Long-men. Et si ce n’est pas encore celle-ci qui est 
désignée, d’autres noms similaires avaient pu être transformés en 
Lamau par les scribes. Comme cette déclaration des prisonniers est 
absolument fausse, laissons la question de côté, mais c'est le mo- 
ment d'éclaircir celle de Liampo. 

Trois fois dans ces derniers chapitres, Pinto affirma l'intention 
des naufragés d'aller à Nanking où ils s'engageraient comme marins 
pour se rendre à Carlton. 

La première fois: « Notre intention est de gagner Nanquin pour 
nous embarquer comme gens de rame dans les premières lanteas 
qui partiraient pour Canton, où ceux de notre pays faisaient leur 
commerce. » 

Si Liampo était à Ning-po, pourquoi de Nanking aller à Can- 
ton, quand le premier est si proche de cette capitale du Sud? 

Une seconde fois, la réponse des Portugais fut presque identi- 
que à celle de la première fois: « Nous avions résolu de marcher... 
jusqu'à ce que nous eussions le bonheur d'arriver à la ville de 
Nanquin d’où nous désirons nous mettre dans les lanteas pour y 
servir de gens de rame aux marchands qui s'en allaient d'ordinaire à 
Cantano afin de nous rendre à Combay où il v a quantité de 
jonques de notre pays, etc. » 

Notons en passant que Canton de la première fois est ici «Can- 
tano », preuve que le traducteur ne voyait pas qu'il s'agit d'une mé- 
me ville; et signalons Combay. En Indo-Chine nous avons ren- 
contré Comhay que nous avons proposé pour Tou-tchay äf ;#. As- 
surément, le point de départ étant Canton, Combay devrait se 
trouver dans les eaux du delta du Si-Kiang, d'autant qu'il v avait 
à Combay «quantité de jonques portugaises », et nous savons de 
plus que les Portugais ou Fou-lang-ki étaient admis dans la pré- 
fecture de Canton. En effet, à l'ouest de Macao, il y a lilot Kong- 
Pei 4JE 4t- 

4) Parmi les cantonnements de Kao-tcheou fou # }H If, celui de Tien- 


po est appelé Long-men %# 4 Z ##$ F1 ft M (dans le Tè-chan-hiang ## 
Æ 4). (T'ien-Hia: K. 100, p. 21). 











pee 


Si donc la colonie portugaise était établie à Ning-po, comment 
les naufragés portugais eussent-ils dédaigné ce port pour préférer 
gagner Canton afin de se rendre à Combay ? 

Enfin une 3° fois Pinto affirma: «nous primes la résolution de 
cheminer comme en pèlerinage jusqu'à Nanquin qui était encore 
à 140 lieues, car il nous semblait que de là nous pourrions aller 
à Quanto où nos vaisseaux trafiquaient en ce temps-là ». 

Personne n'hésitera à reconnaître Canton dans « Quanto ». Le 
fait qui est invariable, c'est toujours de Nanking à Canton. Force 
nous est d'ajouter foi à l'Histoire; elle certifie que les Fou-lang-ki 
( Portugais) étaient admis dans la préfecture de Canton et non 
à Ning-po dans le Tche-Kiang ÿÿf IL, et qu'ils avaient été tolérés 
au Fou-Kien. En outre, durant une période d’une vingtaine d’an- 
nées, les Fou-lang-ki avaient été relégués dans la préfecture de Kao- 
tcheou à Tien-po Æ 1, et il ne leur était pas permis de s’avancer 
jusqu'à Canton pour y commercer. Comment donc les Portugais 
auraient-ils pu s'établir à Ning-po !! Pour soutenir une telle asser- 
tion on n'a trouvé que la similitude des deux noms: Liampo avec 
Ning-po. 

Citons encore du chapitre LXXXV cette phrase de Pinto: « cet- 
te ville ( Nanking ) est la seconde de tout l'empire, elle est la ca- 
pitale des royaumes de Liampo, Fanjus et Sombor. » 

A la tête des provinces sont des vice-rois, il est naturel que 
Pinto considère les provinces comme des royaumes et pour lui, les 
ports les plus importants au point de vue des commerçants portugais, 
représentent la province. Ainsi Liampo représente la province de 
Koang-tong J$ #H; Fanjus pour Fou-tcheou x }H celle de Fou-kien 
li Æ ; Sombor pour Song-pou (— Song-Kiang p'ou ##$ iL ük ), 
celle du Tche-Kiang ;ÿf i[. Nulle mention de Ning-po, preuve qu’au 
temps de Pinto les Portugais n'y avaient pas accès ; — d’ailleurs Pin- 
to avait démontré qu'après les iles du delta du Si-Kiang, c'étaient 
«des mers que les Portugais n'avaient vues, ni naviguées jus- 
qu'alors. » 

Examinons brièvement les termes appliqués aux fonctionnaires 
se trouvant dans ces derniers chapitres. Dans celui de LXXX Pinto 
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dit: «ceux de notre pays, par la permission de l’'Ay/ao de Peking 
faisaient leur commerce ». Plus loin: «en qualité d’étranger, il en 
avait appelé au siège de l'Ayfau de Batampina en la ville de Pe- 
quin (qui était amiral suprême, au-dessus des trente-deux autres 
établis dans l'empire, ayant juridiction sur les étrangers ). » 

Ailleurs encore: « Nous, assemblés en cette Chambre de Justi- 
ce du Lion couronné au Trône du monde... Consentons que ces 
neuf étrangers soient renvoyés par appel au siège de l'Ay/ao des 
Aytao en la ville de Pequin. » 

Puisque l’Aytao ou Aytau «était un amiral suprême», c'est qu'il 
sagit d'un fonctionnaire maritime. Dans la section des organes 
administratifs K£ ‘> des Annales des Ming nous n'avons pas ren- 
contré ce nom de fonction. Mais dans la partie traitant des affai- 
res militaires Æ 1), au paragraphe pour la défense maritime #f 
H; nous lisons: durant la période Kia-Tsing, les pirates nippons 
recommencèrent leur méfait | sur mer et sur les côtes |; alors fut 
inauguré le poste de Siun-fou au Tche-Kiang 3% $k fr IL et par sur- 
érogation celui de Hai-tao au Fou-kien avant contrôle des affaires 
militaires 4% 4% nn 2 fe LE GX. L'appellation Tou-yü-che #f 
#4 ayant déjà été remplacée par celle de Siun-fou 3$ $#, celle- 
ci devint Siun-Che % hi, etc. ». Ainsi le Siun-fou ou Siun-che qui 
cumule le poste de Haiïi-tao appartenait à l'organe du censorat #f 
ge Pi 21, celui-ci avait deux présidents Æ #5 4p #1 4, etc. Le nom- 
bre trente-deux de Pinto doit être erroné, car il y avait tantôt 
douze circonscriptions +- Z jä, tantôt treize + = jä. Sans doute 
Pinto avait dû écrire : treize ou douze, ce qui a pu faire lire 
trente-deux. 

Quant à l'appellation « Chumbin, un des intendants de justice 
qui, de trois ans en trois ans, sont envoyés dans les provinces 
pour faire rapport au roi de ce qui s'y passe», il est possible 
ce soit une mauvaise lecture de Chumtou pour fsong-tou ji #, 
ce fonctionnaire appartenant à l'organe du Censorat. Mais le ter- 
me Tsong-ping ä - existe ailleurs. 





1) Ann. des Ming K. 91, & =, p. 35. 
3 id. KL 13, DD 4,5: 
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«Au Parlement de Nanquin réside toujours un Chaem de 
Justice», dit Pinto. Au ministère de la Justice Hing-pou Æ #65, en 
effet, le président est appelé Chang-Chou faj # comme pour la plu- 
part des ministères; sous la plume de Pinto, ce devait être Chan- 
su. Et Pinto est encore vrai quand il dit: «le Anchacy, un des 
juges, prononça notre sentence». Cette appelation An-tch a-che #£ 
Se Ab n'était pas usitée à Peking, sous les Ming, mais à Nanking 
où la cour d'appel était désignée T'i-Hing An-Tcha Che-sse $E Fi 
#& AE 5]. Pour le terme Conchacis ou Conchalins, les huit conseil- 
lers de la Chambre Criminelle, comme pour les religieux Talegre- 
pos et Menegrepos, nous n'avons rien rencontré pour leur expli- 
cation. 

L'empereur de Chine, de temps immémorial, était appelé T'ien- 
ze K + — Fils du Ciel. L'on ne voit pas trop pour quelle raison 
Pinto l'appelle «Fils du Soleil ». Il existe bien l'expression Je-hia 
A F ‘=—sous le soleil, pour désigner la capitale où réside le Fils 
du Ciel, car il y avait toujours eu quatre ou cinq capitales. 

À partir de la période Yong-lo, les empereurs des Ming résidè- 
rent à Péking, c'était là le Je-hia H F. Les Portugais, de la ville 
de Tay-por, furent envoyés à Nanking, la seconde capitale ou King- 
che 3 fih *!. Pinto parlait, sans doute, couramment le chinois, mais 
ne semble pas avoir été très versé dans la lecture des caractères; au- 
rait-il donc fait confusion des deux caractères Æ et F dans les 
termes T'ien-tze X + et Je-hia H F, le premier appliqué à la 
personne impériale, le second à la résidence temporelle du Fils du 
Ciel? Toujours est-il, il est certain que Pinto a confondu les ter- 
mes King-che ji fih pour capitale avec Kin-che # #f pour lion en 
Or ; puis avec le terme T'ien-hia PF —sous le ciel, pour désigner 
l'empire ou le monde chinois, Pinto nous a donné: Fi/s du Soleil — 
Lion couronné— au trône du Monde. 





1) D'après Dict. Giles (p. 580 ): — l'empereur — s'applique aussi à Pe- 
king. Voir Tze-Yuen (j$, p. 1) — King-Che 5% ff. 

2) D'après Dict. Giles (p. 221 ): un plateau vaste convenant à une ca- 
pPitale, d'où la métropole. Voir Tz'e-Yuen (+, p. 145 ). 
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Cela peut faire sourire certains lecteurs ou écrivains experts qui 
n'ont fait aucun effort pour étudier les caractères, mais avant à 
leur disposition les précieux travaux d'autrui, n'ont qu'à puiser 
dans la masse pour faire étalage de leurs connaissances, tout en 
envoyant leur admiration aux savants renommés dans l'espoir 
d'être remarqués de ceux-ci. Pour nous, nous avons quelque satis- 
faction à démontrer comment ce pauvre Pinto savait utiliser «la 
folle du logis » pour ne rien laisser perdre de ce qu'il avait vu, en- 
tendu, et cru comprendre. Son ingéniosité est une preuve morale 
qu'il était réellement allé à Nanking comme à Péking «en la 23° 
année du Fils du Soleil » — date que nous vérifierons plus tard. 


CHAPITRE LXXAXVE. 
Texte. 


Après que nous eûmes passé toutes les adversités, nous nous embarquà- 
mes en la compagnie de trente ou de quarante prisonniers. Un jour avant 
notre départ, comme nous fümes embarqués dans une lantea et attaches 
trois à trois à une chaine fort longue qui nous étreignait de tous côtés, ces 
procureurs des pauvres y arrivèrent et nous pourvoyant premièrement de 
tout ce qui nous manquait comme de vêtements et de vivres, nous deman- 
dèrent s’il nous fallait quelque chose pour notre voyage... Nous les prià- 
mes de convertir toute l'aumône qu'ils avaient à nous faire en une lettre 
de faveur qui s'adressàät aux officiers de la Sainte Confrérie de la ville de 
Pequin afin que cela les obligeät à vouloir maintenir notre bon droit... 
Ils nous donnèrent un sac plein de riz avec quatre taëls en argent et une 
couverture pour nous couvrir; puis nous ayant recommandés au Chifu qui 
était l'officier de Justice qui nous conduisait, ils prirent congé de nous en 
termes pleins de courtoisie. 

Le lendemain, si tôt qu'il fut jour, ils nous envoyérent la lettre que 
nous leur avions demandée où se voyaient trois cachets en cire verte el 
portant cette indication: « Maison de Tauhinarel fondée en faveur de la 5° 
prison de Nanquin». Dans la lettre ils firent cette mention: «la tempête 
les ayant jetés sur le bord des îles de Tautaa en la côte de l'anse de 
Sombor et de Fanjus.…...». « Ecrite en la Chambre du zèle de l'honneur 
de Dieu, le 9 jour de la 7° lune, l'an quinzième du siège et du sceptre 


du Lion couronné au trône du Monde, » 
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Notes et Commentaires. 


Signalons de suite que la lettre des procureurs des pauvres 
place le naufrage «sur le bord des îles Tautaa en la côte de l'an- 
se de Sumbor et de Fanjus », tandis qu'au chapitre précédent, les 
Portugais avaient déclaré : «étant embarqués avec nos marchan- 
dises en intention de gagner le port de Liampo, nous avions fait 
naufrage vis-à-vis des îles de Lamau ». 

Si l’on tient compte du fait que, trente ans après la mort de 
Pinto, Liampo avait été identifié pour Ningpo, le naufrage étant placé 
dans l’anse de Sumbor et de Fanjus, c’est-à-dire, sur la côte des 
provinces limitrophes de Fou-kien et de Tche-Kiang, cette localisa- 
tion convient on ne peut mieux, trop bien pour qu'on ne soit pas 
tenté de soupçonner la main de Francisco de Andrada, ou une 
autre, pour le fixer là. Les toponvmes, transcriptions des noms chi- 
nois, se ressemblent, tels Lamau pour Long-men j£ F5 et Hamau 
pour Haï-men ff PE, noms qui se rencontrent en plus d'une loca- 
lité. Il suffit de prendre une lettre manuscrite pour une autre, et 
le nom est changé pour convenir au lieu choisi. Qui nous empé- 
che de proposer maintenant pour Taypor le port de T'ai-tcheou- 
fou Æ ff? Nous n'avons rien suggéré pour ce toponyme, aucu- 
ne indication géographique n'ayant été fournie, si ce n'est: «à une 
journée d'une grande ville appelée Potimleu et à sept jours de na- 
vigation de Nanquin ». 

Les naufragés avant d'atteindre Taypor avaient erré plus de 
deux mois. Dés le début ils avaient eu en vue de gagner Nan-Kineg. 
Si donc ils avaient fait naufrage sur la côte du Fou-Kien et du Tche- 
Kiang, pour quelle raison eussent-ils préféré gagner Nanking au lieu 
de Ning-po, sur la côte même? et encore de Nanking aller à Can- 
ton !? Cette invention, si elle ne vient pas des louables procureurs 
des pauvres, qui connaissaient pourtant la géographie et les lois 
de leur pays, doit être imputée au premier éditeur de l'œuvre de 
Pinto, lequel plaçait Liampo à Ning-po, port que Pinto n'avait pas 
dû connaître. 


Comparons encore la date de cette lettre remise aux prison- 
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niers pour les Confrères des procureurs des pauvres à Péking avec 
celle de la lettre de la cour de Justice de Nanking, en réponse 
aux procureurs des pauvres. Celle-ci portait: 7° jour, 4‘ lune et 
23° année; l’autre: 9° jour, 7° lune et 15° année. Comptant seu- 
lement les lunes et les jours, le départ de Nanking des prisonniers 
eut lieu un peu plus de deux mois après la date de la première 
lettre. Quant aux années 23 pour l’une et 13 pour l’autre, la se- 
conde est inadmissible. 

D'après la première croisière de Faria dans les eaux du G. 
du Tonkin, à la pêcherie des perles, ce fut, ou en 1544, ou en 
1546, ces deux années étant données par les documents officiels 
comme celles de la pêche aux perles, c'est-à-dire la 22° et la 24° 
années Kia-Tsing. Attendons la fin du récit de Pinto pour fixer les 
dates. 


CHAPITRES LXXXVIIE. 
Texte. 


Cette lettre nous ayant été donnée, le lendemain avant le jour nous 
partimes de ce lieu et nous continuâmes notre voyage par des journées in- 
certaines, pour raison de l'impétuosité du courant qui était grand à cau- 
se de la saison: environ le coucher du soleil nous allâmes ancrer dans un 
petit village nommé Minhacutem d'où était natif le Chifu ou alcade qui 
nous conduisait: et cela fut cause qne nous y demeurämes trots jours, 
après lesquels il embarqua sa femme et ses enfants. Nous passämes outre 
en la compagnie de plusieurs autres vaisseaux qui s’en allaient sur cette 
rivière en divers endroits de cet empire. Bien que nous fussions liés aux 
bancs où nous ramions, nous ne laissions pas de voir les villes, cités et 
villages situés le long de cette rivière dont il me semble à propos de faire 
quelques descriptions. Pour cet effet je commencerai par la ville de Nan- 
quin d'où nous étions partis. 

Cette ville est sous le nord à la hauteur de 39 et 3/4, située le long 
de la rivière nommée Batampina qui signifie: fleur de poisson. Cette rivière, 
selon ce qu'on nous en dit alors et que j'ai vu depuis, vient de la Tar- 
tarie, d'un lac appelé Fanostir à neuf lieues de Lancame, où tient sa cour 
la plupart du temps Tamburlan roi des Farlares. De ce mème lac qui a 28 
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lieues de long, douze de large, et une grande profondeur, prennent leur 
source les plus grandes rivières que j'ai vues. 

La dére est celle-ci appelée Batampina: elle passe par le milieu de cet 
empire, a une longueur de 360 lieues, et s'engolfe dans la mer par l’anse 
de Nanking à 360, 

La seconde appelée Lechune pousse son courant avec une grande impé- 
tuosité le long des montagnes de Pancruum qui séparent le pays de Cauchin 
de l'Etat de Catebenan, borné du royaume de Champa à la hauteur de 160, 

La troisième se nomme Tauquiday qui signifie « mère des eaux ». Elle 
court le long nord-ouest, et traverse le royaume de Nacataas, pays où la 
Chine était anciennement située; elle s'engolfe dans Ia mer de l'empire 
de Sornau, vulgairement appelé Siam, par l'embonchure de Cuy [ à | cent 
lieues plus bas [est | Patane. 

La quatrième nommée Batobasoy descend de la province de Sancim 
( Chen-si) qui est celle-là même qui fut submergée en l'année 1556, elle 
va se rendre dans la mer par l'embouchure de Cosmin au royaume de 
Pegu. 

La cinquième nommée Levsacotay traverse les pays du côté de l'Est 
jusqu’à l’archipel de Xinxipon qui est limitrophe à la Moscovie et se rend, 
à ce que l'on tient, dans une mer où l'on ne peut naviguer, à cause que 
le climat y est à la hauteur de 70. 

La ville de Nanquin, le long de la rivière Batampina, est située sur 
une montagne assez haute tellement qu'elle commande aux plaines qui 
sont à l'entour. Son climat est un peu froid, sain, elle a 8 lieues de cir- 
cuit, trois de large et une de longueur. Les maisons sont à étages faites 
de bois: celles des mandarins bâties de terre, de pierre de taille. ; dans 
les murs, fossés et ponts se voient des arcades... Les maisons des Chaems, 
des Anchacys, des Aytaus, des Tutons et des Chumbys, tous seigneurs 
qui ont gouverné des provinces et des royaumes, ont des tours fort hau- 
tes de 6 à 7 étages avec clochers tous dorés où ils ont leurs magasins 
d'armes... de porcelaines fort riches, à cause des inhibitions et des dé- 
fenses expresses d’en vendre, sauf aux Perses de Xatamaas qu’on appelle 
ordinairement Sophys. Cette ville, d'après les chinois, a 800.000 feux, 24.000 
maisons de mandarins, 92 marchés fort grands. 8.000 rues... 2.300 pa- 
godes monastères avec des tours élevées ayant 60 à 70 cloches de fonte... 
La muraille de la ville est en belle pierre de taille avec 130 portes. 


Notes et Commentaires. 
Charignon n'ayant laissé aucune note sur Nanking, nous ne 
nous attarderons pas sur cette ville trop bien connue. Pour ce 
qui concerne les cinq rivières sortant d'un lac de la Tartarie, nom- 
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mé Fanostir, quand Pinto nous parlera de cette région, il sera alors 
temps de l'étudier. Occupons-nous, pour le présent, seulement de 
«la rivière Batampina le long de laquelle est située Nanking ». 

Il s'agit réellement d'un système fluvial partant de Nanking à 
Péking, et même au-delà, puisque le transport était utilisé jusqu'aux 
sépultures des Ming où étaient stationnées des garnisons importan- 
tes recevant leur ravitaillement par cette voie. 

Nous ne pouvons mieux faire que de donner des extraits d'une 
étude non terminée de Charignon sur le Grand Canal des Ming !) ; 
dans son Marco Polo 2), il avait déjà traité ce sujet. 

«Le Yün-Ho ÿ ÿnj, ou voie de transport par eau, a pour extré- 
mité sud l'embouchure du Kiang (Yang-tze) ji #k iL D, et pour 
extrémité nord le Pont de Ta-T'ong Ab 3 -k ik #; cette voie de 
transport s'étend sur une longueur de plus de 3.000 li, total ap- 
proximatif. » 

« De Tch'ang-P'ing E Æ, toutes les sources de la montagne 
Chen jh 11] se rassemblent pour couler vers la capitale, passent à 
l'Est du Pont de Ta-T'ong et arrivent à T'ong-tcheou jf }. Les 
eaux qui entrent dans la rivière Pai F4 ÿnj sont celles de la Ta- 
Tong X F1 1 # XXE ii A. » 

«A partir de T'ong-tcheou jf }H et vers le sud jusqu'à Tche- 
Kou jé ÿk (à l’est de T'ien-tsin}), les eaux se mêlent à celles de la 
rivière Wei f#j. La rivière qui se jette dans la mer est la Pai-ho 
A À 45 1 Ù AL.» 

«A partir de Lin-Ts'ing K& ÿ# et vers le nord jusqu'à Tche- 
Kou jt ÿ&, les eaux se mêlent à la rivière Pai-ho. La rivière qui se 
jette dans la mer est la rivière Wei À ÿff # fif 2k AL *.» 

«A partir de Wen-Chang ;ÿ4 Æ, les eaux du lac Nan-Wang s'é- 
coulent en directions opposées: celles qui se dirigent vers le nord 


1) Ann. des Ming, K,. 85 et S6: 38 jf E PF. 

2) Marco Polo t. II, chap. CXXXIV et le suivant. 

3) 11 semblerait que les Chinois considèrent qu'après le point de Jon- 
ction appelé = % ùf, la rivière qui va à Ta-kou pour la rive nord cest 
la Pai-ho ji j%f que se jette dans la mer, et pour la rive sud, c'est la Wei- 
Choei ## 2k. Tche-Kou ji ÿk, sur l'atlas des Ming, est indiqué à côté de 
T'ien-tsin actuel. 
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passent à Tch'ang-Ts'ieou 8£ fk et arrivent à Lin-Ts'ing pour se 
mêler à la rivière Wei ff; if; celles se dirigeant vers le sud, ar- 
rivent à Ts'i-Ning ÿ# # au bief de T'ien-tsing > 3 ff], et se mé- 
lent aux eaux des rivières Sse ÿg, 1 yr et Koang j£ ; ces trois rivières 
deviennent la rivière Wen = ;k % ÿ% 3k AL !). 

« À partir de Ts'i-Ning ÿ# #, les eaux sortent du bief de T'ien- 
tsing > JF, se réunissent à la rivière Wen qui coule jusqu'à Nan- 
Yang # LP dans le canal Sin-ho if ja 2). celui-ci sort à Hia-Tchen 
E &x pour suivre la rivière Kia ÿjy ÿj qui, elle, parvient à Tche- 
K'eou jä E où elle entre dans le Hoang-ho. » 

« Entre Ts'i-Ning et le Hoang-ho, le canal est alimenté par les 
rivières Se, Koang et la Petite I 5}, ainsi que par les sources du 
Chan-tong jé jf 3 nu DE 2h Ur V0 Ze 11 KE 8 2k Eu.» 

« De Tch'a-tch'eng % ÿk, au sud de Ts'in Keou % jf, la voie 
de transport {) passe à Siu-tcheou ff M, à Lü-liang # i%, coule 
à Pi 4j, se réunit à la grande rivière I -X yr inf, arrive dans le 
Ts'ing-ho hsien ÿ jnf FK et entre dans la Hoaïi 7... Les eaux qui 
arrivent à fs'ing-K'eou sont celles du Hoang-ho {ff }& DO # à 
2R 41. » 

«À partir de Ts’ing-K'eou et vers le sud jusqu'à Koa-tcheou 
JK M et 6 M, le canal est alimenté par les eaux des lacs de la 
région de la Hoaï et du Yang-tze Y£ #5, 2% A 7K 4. » 

« Passé ce point, c'est alors le Long Fleuve Æ ir (Yang-tze- 
kiang ). » 

1) La partie de la voie de transport au sud de Ts'i-Ning. 

2) #ÿy part de Nan-Yang jf, traverse le lac Tchao-Yang 14 F5, sort 
de Hia-Tchen % $# et va rejoindre la rivière Kia mÿf à l’ouest de P’'i 4, 
laquelle se jette dans la Grande I -K jf k, et celle-ci se jette dans le 
Hoang-ho à l’ouest de Sou-Ts'ien ff #. Tandis que le Kieou-Yün-ho 4# # 
ÿj des Yuen, de Nan-Yang descend à Siu-tcheou. 

3) La Petite I sort du nord-ouest de #j# au Chantong, est aussi ap- 
pelée pü ÿr if, coule vers l'ouest, passe IH &, se réunit à ?*# Æ et se jette 
dans la {4 ( Tz'e-Yuen E1, p. 29). C'est l'une des quatre rivières de ce nom. 
Charignon dans Marco Polo (t. II, p. 19) dit: «1 ÿF est une faute pour 
Tchou 7%, l’affluent du Se à K'’iu-fou..… les rivières débouchaient ensemble 
dans le bief d'accumulation à Ts’'i-Ning, etc. » 

4) C'est le canal des Yuen ou Kieou Yün-ho 3€ %. 
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« Au sud du Long Fleuve, ce sont les rivières du Song-Kiang- 
fou et du Sou-tcheou fou dans la province de Tche-Kiang ps #€ 
iL jé 56 4 qui font le transport. » 

« De la rivière Hoai au Yang-tze à King-K'eou HN avec les 
rivières au sud, le nom général pour cette partie de la voie de 
transport est celui de Tchoan-Yün ho ë& Si nf. » 

«Mais de Koa-tcheou et de I-tcheou jusqu’à la ville de Hoai- 
Ngan jf ‘, cette section est appelée Nan-ho j jf. » 

« Du Hoang-ho jusqu'à Fong-hsien et P’ei-hsien ÿ elle est 
appelée Tchong-ho rh} ÿnf. » 

«Du Chan-tong jusqu'à T'ien-tsin X #, elle est appelée Pei- 
ho JE ÿn]. » 

« De T'ien-tsin à Tchang-Kia wan 8 5% ##, cette dernière partie 
est appelée T'ong-Ts'i ho ÿf ## ja. Et le nom général est Ts'ao-ho 
#8 ÿnj (depuis King-K’eou )..…...» 

« La voie de transport par eau, c'est le Canal de Jonction Hoei- 
T'ong ho jé tr & 6 nf. Au nord il arrive à Lin-Ts'ing f6 jf 
et se réunit à la rivière Wei ff ÿn. Au sud, sortant du bief de 
Tch'a-tch'eng # #$ D il se réunit au Hoang-ho. Ce canal dépend 
des rivières Wen, Koang et Se ainsi que des cours d'eau du Chan- 
tong. Ces cours d’eau sont captés dans cinq branches ÿx : 1° 140 
sources alimentent la rivière Wen qui se décharge dans le canal 
par le bief de Feng-Choei 3} 7k. 2° 96 sources alimentent la rivière 
Ts’i qui se décharge par le bief de T'ien-tsing > 3. 3° 26 sources 
alimentent la rivière Se qui se décharge par le bief de Lou-K'iao 
k He. 4° 28 sources alimentent la Sin-ho #f if (— if if qui ce 
décharge) par le bief de Cha-ho ÿ}; jnj. 5° 16 sources alimentent 
la I-ho y; jf (— la grande 1) qui se décharge par le bief de Pi- 
tcheou 3 A. Les lacs accumulateurs des eaux sont au nombre de 
15 dont le plus grand est le Nan-wang ayant plus de 150 li de 
circuit... De la ligne de partage des eaux du lac Nan-Wang vers Île 
nord jusqu'à Lin-Ts'ing, le niveau du terrain, sur une étendue de 
300 li, avec 21 biefs, a une inclinaison de 90 pieds; et vers le sud 
jusqu’à Tchen-K’eou £&ÿ% nn (—Tchen-Kiang k’eou ), sur une étendue 
de 390 li, avec 20 biefs, il a une pente de 116 pieds... 
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Lorsqu'en la 13° année Yong-lo, les réparations du Canal fu- 
rent terminées, des greniers publics furent établis au-delà de la 
Hoaï #£, à Siu-tcheou, Ts'i-ning, Lin-Ts’'ing et Tè-tcheou, 568 mai- 
sonnettes furent élevées pour les besoins du transport le long des 
rives du canal... plus de 3.000 vaisseaux plats furent lancés, et le 
nombre de biefs augmenté. De ce moment furent abandonnés les 
transports par mer et par terre...» 1). 

Charignon dans son Marco Polo 2?) cite «le P. de Magaillans 
écrivant sur cette section si intéressante : 

«Quand on quitte Lin-ts'ing tcheou pour aller vers le sud, on 
entre dans un canal fait à la main, et après y avoir navigué 20 
ou 25 lieues, on trouve un temple appelé « Fen-choei-miao », c'est- 
a-dire, Temple de l'Esprit qui divise les eaux 5). On va jusque là 
sur le canal contre le courant de l’eau ; mais quand on est arri- 
vé vis-à-vis de ce temple, on commence à descendre et à se ser- 
vir des seules rames... L’explication de cet énigme consiste en ce 
que, du côté de l'Orient, à une demi-journée de chemin, il y a un 
grand lac entre de hautes montagnes (le lac de T'ai-ngan fou), 
dont les eaux formaient une assez grande rivière (la Wen) qui 
courait vers la mer du côté de l'Orient 4). Les chinois bouchèrent 
cette sortie, et ayant coupé la montagne, ouvrirent un canal par 
lequel ils dérivèrent les eaux jusqu’au Temple. En cet endroit ils 

1) Au moment où ces lignes étaient sous presse, on nous a signalé « Le 
Canal Impérial », étude historique et descriptive par le P. Domin. Gandar 
S. ]., des Variétés Sinologiques, no 4; travail très intéressant et agréable 
à lire, Nous regrettons vivement de ne pouvoir en donner des extraits. 

BE LIL, p.20. 

3) D’après le ÿ£ ji + des Ming, le nom est: «Fen-choei Long-wang 
miao 5 2X $ë E Mi » — Temple du Roi-dragon de Fen-choei. 

4) Les Annales confirment cette explication de Magaillans: «Ce fut au 
début de la période Yong-lo qu'un barrage fut construit pour arrêter les 
eaux de la Wen et les faire entrer dans Nan-wang jf HE, c'est alors que 
les eaux du lac pour la première fois pénétrèrent dans le Canal »,— tan- 
dis que, au temps «des Yuen, de T'ai-tsuen #% ft, les eaux coulaient alors 
dans l'ancien lit de la Wen qui allait à la mer Hi ÿ£ 2k À Ï ki M 4.» 
(Ann. Ming, K. 83, p. 4). 
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creuserent deux canaux, l'un vers le Septentrion et l’autre vers le 
Midi; tout cela avec tant de proportion et un niveau si juste, qne 
l'eau, arrivant au milieu devaut le Temple, descend également de 
part et d'autre vers le Nord et vers le Sud... »— Magaillans, L. c., 
pp. 143-144. 

En terminant son chapitre, Charignon ajoute: «Le Canal des 
Yuen aboutissait à Siu-tcheou où, depuis 1324, il se jeta dans le 
Fleuve Jaune; il en fut ainsi jusqu’à la fin du XVI: siècle, et, pen- 
dant cette durée, le Fleuve, exhaussant constamment par ses dé- 
pôts le fond de son lit, entraînait un relèvement simultané du Ca- 
nal à son embouchure. Quand ce relèvement eut atteint sa limite, 
il fallut trouver pour la bouche du Canal un endroit du Fleuve plus 
accessible, c'est-à-dire plus bas, et c'est pourquoi au XVII siècle, 
comme nous l’apprennent M. Martini et Nieuhoff, il finissait à Siu- 
ts'ien. Quand plus tard, et pour la même cause, il fallut le dépla- 
cer à nouveau, ou le conduisit jusqu'à Ts'ing-ho jf jy H: cest le 
Grand Canal actuel. » — Charignon, Marco Polo t. II, p. 23. 

Avec cet aperçu général de la grande voie de transport, pour 
Pinto «la rivière Batampina qui passe par le milieu de l'empire », 
il nous sera plus aisé de le suivre jusqu'à Péking. Là, nous pour- 
rons expliquer l'étymologie de son toponyme Batampina. Quant à 
sa signification de «fleur de poisson » — comme Charignon l'a in- 
diqué sur sa fiche — elle vient probablement de « Yün-ho » — rivière 
de transport, qui pour l'oreille de Pinto fit Yü-hoa = fleur de pois- 
son, tout comme King-che — capitale, pour lui c'était Kin-che — lion 
d'or, qu'il interpréta «lion couronné». Mais il y a encore le nom 
Yü-ho ff ÿnf — Canal impérial, «au temps des Song et des Yuen, ce 
nom appliqué à la rivière Wei ##j... qui vers le nord-est arrive jus- 
qu'à Lin-Ts’'ing pour se joindre au Canal de Jonction € jf ÿf, pas- 
se au nord à Te-tcheou, Ts'ang-tcheou 7% M... et plus au nord en- 
core parvient à T'ien-tsin, se joint à la Paï-ho f4 et se jette dans 
la mer = ÿ# © A if À ff». (Ann. Ming, K. 87, p. 5.). Ainsi, 
comme nous l'avons suggéré: pour le sud, c'est la rive de la 
Wei, pour le nord, c'est la rive de la Paï-ho qui se jette dans 
la mer, 
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CHAPITRE LXXXIX. 
Texte. 


Continuant notre route amont cette rivière, les deux premiers jours nous 
ne vÎimes aucune ville ni aucun édifice remarquable, hormis un grand nom- 
bre de villages et de petits bourgs de deux à trois cents feux, le long 
de la rivière. Tout ce que la vue peut découvrir dans le pays n'était que 
des bois de grands sapins, bocages, forêts et orangers et des plaines se- 
mées de riz, de blé, de millet, de légumes et de coton. Il v a aussi 
le long de la rivière un si grand nombre de bétail de toute sorte qu'il n'y 
en pas davantage en Ethyopie, ou pays du Preste Jean. Au plus haut des 
montagnes se voyaient diverses maisons de leurs sectes des Gentils, plu- 
sieurs ornées de clochers dorés, 

Le 4 jour nous arrivâmes à une fort bonne ville qui s'appelait Pocas- 
ser, deux fois plus grande que Cantano et enclose d'une muraille de pier- 
re de taille avec des tours et des boulevards presque à la façon des 
nôtres et un quai sur le bord de la rivière d'environ la portée de deux 
fauconneaux, fermé de deux rangs de grilles de fer avec des portes très 
fortes et pour y décharger les jonques et autres vaisseaux qui arrivaient 
et qui s'y fournissaient de toutes sortes de marchandises pour les transporter 
en divers endroits du royaume: cuivre, sucre et alun dont il y a très grande 
abondance. Il y a dans cette ville un château où le père du roi tint pri- 
sonnier, d'après les Chinois, un roi de la Tartarie pendant neuf ans, lequel 
se fit mourir en prenant un poison que lui avaient envoyé ses sujets pour 
ne pas être contraint de fournir sa rançon. Le Chifu permit que trois des 
neuf que nous étions allassent mendier accompagnés de quatre hommes 
armés de hallebardes ; et en six ou sept rues ïls eurent d'aumônes la 
valeur de plus de vingt ducats en habits, argent et vivres, dont nous bail- 
lâmes la moitié à nos gardes, parce que tel est l'usage, 

Ils nous menèrent à une Pagode qui avait été une maison royale où 
le roi régnant est né et sa mère ensevelie, Ce temple est dédié à l'invoca- 
tion de Tauhinaret, une des principales sectes des païens de la Chine. Les 
bâtiments en sont comme suspendus en l'air sur trois-cent-soixante pi- 
liers hauts de 27 pieds, dont chacun est pourtant fait d'une seule pierre 
et porle le nom d’un des trois-cents-soixante jours de l'année. L'idole est 
enchassée au principal d'entre eux et une lampe d'argent y brûle nuit et 
jour. La chambre d'en haut, toute ronde. est garnie d'argent, mais la façon 
y vaut encore plus que la matière, car une sorte de tribune se dresse au 
milieu, toute entourée de grilles d'argent et couronnée d’un gros lion sur 
une boule, qui porte la chasse contenant les ossements de la reine, sans 
compter que quarante-trois lampes d'argent encore y pendent à des barres 
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du même métal, en souvenir des quarante-trois années que cette reine a 
vécu, et sept lampes d'or en mémoire de ses sept enfants mâles. Joignez 
cinquante-trois lampes d'argent à l'entrée de la chapelle, offertes par les 
femmes des grands. La pagode entière est encerclée par six rangées de 
balustres où veillent douze-cents géants de bronze armés de hallebar- 
des, de massues et de haches. Parmi les statues il y avait 24 ser- 
pents aussi de bronze, sur lesquels étaient assises vingt-quatre femmes, 
l'épée à la main, la couronne d'argent en tête: ce sont celles qui se sont 
sacrifiées à la mort de la reine pour que leurs âmes accompagnassent la 
sienne en l’autre vie. Tout cela enclos par des arcs de triomphe dorés où 
des cloches d'argent sonnent sans cesse par les mouvements de l'air, et en- 
fin par deux rangs de grilles de laiton qu'interrompent des colonnes por- 
tant les armes de la Chine: c'est un lion sur une boule. Aux angles se 
dressent quatre hauts monstres de bronze, difformes à faire peur. Et tout 
cela présente je ne sais quoi de majestueux et de grand, tellement qu'on 
ne se lasse pas de l’admirer. 


—C LILI —— 


CHAPITRE XC. 
Texte. 


Le lendemain étant partis de Pocasser nous arrivämes en une ville 
grande et belle appelée Xiingau, deux forts châteaux dont chacun contient 
une grande tour à cinq étages, ornée de peintures. Les Chinois nous di- 
rent qu’on y conserve un trésor que le grand-père du roi régnant y a 
fait mettre en mémoire de son fils Leuquinau, ou Allégresse de tous, le- 
quel est tenu pour saint parce qu'il a fini ses jours en religion. Dans 
cette ville et dans une autre sise à cinq lieues plus haut, se fait la tein- 
ture de la plupart des soies du royaume, parce qu'ils estiment que les 
eaux de ce pays rendent les couleurs plus vives que celles des autres 
contrées. 

Continuant notre route à mont la rivière, le jour d'après vers le soir 
nous arrivâämes en de grandes plaines où il y avait quantité de bétail: 
chevaux, poulains, vaches, juments, gardés par des cavaliers; comme nous 
eûmes passé cette plaine qui pouvait avoir de dix à douze lieues, nous 
arrivâmes à /unguileu, ville murée de briques avec des chardons au haut des 
murailles. Au bout du faubourg, du côté de la rivière, nous vimes des 
maisons bâties à pilotis, à la façon des magasins; elles étaient vieilles et 
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ruinées. Devant la porte un tombeau surmonté de sept globes et d'un clo- 
cher de porcelaine sur quatre colonnes, environné de grilles vertes et rou- 
ges; sur un côté était gravée en caractères d'or l’épitaphe, à peu près 
cette substance : «Ci-git Trannocem Mudiliar, oncle du roi de Malaca, 
mort avant de s'être vengé du Capitaine Alfonse d'Albuquerque, lion des vole- 
ries de la mer». Un chinois nous dit: Il y peut avoir quarante ans, cet 
homme vint comme Ambassadeur d'un prince qui se dit roi de Malaca, 
pour demander secours contre les hommes d'un pays sans nom, venus 
de l’autre bout du monde par mer et qui lui avaient pris Malaca. Après 
avoir sollicité à la cour durant trois ans, il mourut d'une apoplexie. 

Nous partimes incontinent de ce lieu et continuâmes notre route à 
mont de /a rivière qui de ce côté là n'est p:s si large que vers la ville de 
Nanquin ; mais le pays y est aussi plus peuplé de villages, de bourgs et 
de jardins. Passant plus avant environ deux lieues nous arrivämes à un 
grand carrefour, entouré de grosses grilles; au milieu se dressent une sta- 
tue d'homme gigantesque et une de femme. Tous deux ont les mains dans 
la bouche, les joues enflées et les yeux si égarés qu'ils font peur à ceux 
qui les regardent. Les Chinois nous contèrent que le mâle souffle le feu 
sur ceux qui n'ont daigné faire l’aumône en cette vie, et que la femelle 
est portière de l'enfer pour reconnaître les gens de bien et les laisser 
s'enfuir dans une rivière d'eau froide. Un de notre compagnie ne put s'empè- 
cher de rire d'une si grande sottise, ce que voyant, trois de leurs bonzes 
s’en scandalisèrent et remontrèrent à notre Chifu que, s'il ne nous châtiait, 
ces dieux-là tourmenteraient son âme. Et cela l’épouvanta si fort qu'il nous 
fit lier pieds et mains et donner cent coups de corde qui nous mirent 
tout en sang. Aussi ne nous moquämes-nous plus jamais, par la suite, 
des choses que nous vissions. 

Douzes bonzes, avec des encensoirs d'argent pleins d’aloès .et de ben- 
join, éncensaient ces deux monstres diaboliques. Ils allaient en procession, 
chantant d'une voix mal accordée au son de plusieurs cloches qui étaient 
alentour du carrefour, cependant que d’autres menaient grand tapage avec 
des tambours et des bassins; et il faut avouer que tout cela donnait l’ef- 
froi à ceux qui l’entendaient. 





CHAPITRE XCLH. 
Texte. 
De ce carrefour nous remontämes la rivière durant onze jours encore 


et la terre était déjà si pleine de villes, villages, bourgs, forteresses et 
châteaux, qu’en plusieurs lieux il n'y avait entre eux que la distance d’une 
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portée d'arquebuse ; et ainsi, aussi loin que nous pouvions découvrir ce n'était 
que maisons de plaisance, temples dont les clochers étaient tous dorés 
(tuiles jaunes}, ce qui parut à nos veux une chose si magnifique et dont 
nous démeurämes tous étonnés. De cette façon nous gagnämes la ville de 
Sampitay et y demeurâmes 35 jours parce que la femme de notre Chifu 
était malade. 

On nous permit là de descendre à terre et demander l'aumône le long 
des rues, tout enchainés comme nous étions. Les gens, étonnés de voir des 
hommes faits comme nous, nous demandaient comment s'appelait notre 
pays. À quoi nous répondions que nous étions natifs du Siam, que nous 
en allant de Liampo à Nanqguin Li fortune nous avait privés de nos marchan- 
dises par une tourmente, Une femme qui était accourue comme les autres 
afin de nous voir, s'écria en regardant tous ceux d’alentour: «il y a de l'ap- 
parence que les choses que les pauvres étrangers nous disent sont très vé- 
ritables », en nous donnant son aumône de deux mazes valant chacun six 
sols et demi de notre monnaie elle ajouta: « Pourquoi entreprendre de si 
longs voyages, pauvres gens, quand Dieu nous a fait la vie si courte 7?» Ce 
disant, elle déboutonna une manche de sa robe de satin rouge et nous 
montra sur son bras gauche une croix qui y était empreinte à la façon 
d'une marque d'esclave. Sur quoi nous regardant fixement: «y a-t-il quel- 
qu'un de vous, dit-elle, qui connaisse ce signe qui, parmi les gens sui- 
vant le chemin de la vérité, s'appelle Croix ?» Nous n’eûmes pas plus tôt 
vu cela que nous mîmes les genoux à terre avec beaucoup de respect _et 
répondimes les larmes aux yeux que nous connaissions bien cela. Sur quoi, 
s'étant mise à crier et levant les mains au Ciel: « Notre Père qui es aux 
Cieux, dit-elle, que ton nom soit sanctifié », paroles qu'elle proféra en lan- 
gue portugaise, mais c'était tout ce qu'elle savait, S'étant remise à parler 
chinois, elle nous pria très instamment de dire si nous étions chrétiens. 
Nous le lui prouvâmes en baisant son bras où la Croix était marquée et 
en achevant l'oraison dominicale qu'elle avait commencée. Alors, toute baï- 
gnée de larmes, se séparant de ceux qui étaient là, elle nous dit: « Venez 
chrétiens du bout du monde, avec celle qui est votre vraie sœur en la 
foi de Jésus-Christ, et possible, parente de quelqu'un de vous, du côté de 
celui qui m'a engendrée en ce misérable exil». Elle voulut nous mener à 
son logis et, comme nos gardes faisaient semblant de n'y point consentir, 
elle leur donna deux taëls d'argent, dont ils se tinrent contents. Elle en- 
voya aussi un présent à la femme du Chifu, grâce à quoi il nous laissa 
loger dans sa maison durant les 5 jours que nous demeurâmes à Sampi- 
tay. Là, elle nous montra un oratoire, où elle avait une croix de bois 
doré, des chandeliers et une lampe d'argent. Ensuite, elle nous dit qu'elle 
se nommait Inez de Leyria, que son père avait accompagné Tomé Pirez, 
qui du royaume de Portugal avait été envoyé comme Ambassadeur vers le 
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roi de Chine; mais, après une rébellion qu'un Capitaine Portugais avait faite 
à Canton, les Chinois, le prenant pour un espion, non pour un Ambassa- 
deur, l'avaient arrêté prisonnier et deux autres avec lui. Cinq d'entre 
eux avaient eu la question et tant de coups de fouet qu'ils en mouru- 
rent et les autres avaient été bannis en divers lieux, où ils étaient 
morts mangés des poux. Néanmoins il y avait encore un vivant appelé 
Vasco Calvo, natif d'Alcochète en notre pays, ce qu'elle affirmait avoir oui 
dire plusieurs fois par son père. Lui, ayant été banni en ce lieu, il s'y 
était marié avec sa mère qui avait quelque peu de bien et l'avait faite 
chrétienne ; l’un et l'autre avait vécu chrétiennement durant 27 ans, con- 
vertissant plusieurs Gentils à la foi de Jésus-Christ, il en restait plus de 
trois-cents dans la ville. Ces pauvres gens s'assemblaient, se mettaient à 
#enoux devant la Croix et récitaient une courte oraison, après quoi, ils 
s'embrassaient les uns les autres et s'en retournaient chez eux; c'étaient 
là toutes leurs prières, car les Chinois leur avaient dérobé celles que son 
père leur avait laissées par écrit. 

Nous fimes plusieurs fois le catéchisme à ces chrétiens et Christovan 
Borralho écrivit pour eux en lettres chinoises le Pater, l’Ave, le Credo, Île 
Salve Regina, les commandements de Dieu et plusieurs oraisons fort bon- 
nes. Ils nous donnèrent 50 taëls d'aumône, à quoi Inez de Levria en ajouta 
autant en cachette, nous priant de nous souvenir d'elle dans nos prières. 


Notes et Commentaires. 


Cette voie par eau de Nankin à Péking est bien connue. Cha- 
rignon l'ayant étudiée dans son Marco Polo, n'a, pour ainsi dire, 
rien préparé pour Pinto, se réservant sans doute, de le faire au 
moment de la rédaction de ce grand travail, car après plusieurs 
mois d'étude, il venait d'entreprendre de faire ses fiches et de clas- 
ser les notes rédigées sous l'inspiration du moment. Ainsi pour 
cette partie du récit nous n'avons à notre disposition que quelques 
notes intéressantes. Sans boussole ne ferons-nous pas fausse route ? 

Partant de Nanking, il est naturel de gagner le rivage de I- 
Tchen hsien {& #4 f&, donc le village Minha cutem doit être situé 
dans ce district. C’est ici que se trouve une localité qui a donné son 
nom au plus grand fleuve du monde—après le Mississipi et l'Amazone 
en Amérique. « À 15 li au sud-est de I-Tchen était l’ancienne ville de 
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Yang-tze #5; Æ » !), et d’après cette ville est nommé le pont Yang- 
ize-kK'iao #5 5 #. À 20 li au sud de la préfecture de Yang-tcheou, le 
gué du rivage du fleuve, depuis les temps anciens, était un point im- 
portant. On traversait là pour aller à King-K'eou 3% F1 (nord-ouest de 
Tchen-Kiang fou } ; le passage a quarante li 2) de largeur et il est 
appelé Yang-tze-tsin #5 + *# ou gué de Yang-tze.» Ce que les chi- 
nois appellent Yang-tze Kiang 5) n’est que cette partie du fleuve, 
qui depuis Liou-ho hsien >< & passe à [-chen hsien ff I, à Koa- 
cheou tchen JR Y} £x, etc. jusqu'à l'océan. Pour désigner le fleuve 
entier, les chinois disent Ta-Kiang -k ;T, ou Tch’'ane-Kiang & iT, 
et encore «le Kiang jL » tout court. « Dans l’ancienne géographie 
chinoise », dit Charignon 4), «les noms de Kiang iL» et de « Ho 
jaj » désignaient de façon très précise, l’un le Yang-tze, l'autre le 
Fleuve Jaune, et l'idée de «fleuve », de « rivière », était simplement 
exprimée par «choei 3K», par exemple: :iT zK, ÿnj 7K, etc.». Yang- 
tze kiang n’est donc qu’un nom local, comme au Se-Tchoan occi- 
dental il est appelé Lou-Kiang J# ;T de la préfecture Lou-tcheou L& M}, 
et au Yunnan il est appelé Li-Kiang f# jL et encore le fleuve au sable 
d'or Kin-cha kiang Æ# %}; ir. Il serait préférable d'adopter le nom de 
Tch'ang-Kiang—le long fleuve, nom qui lui convient particulièrement, 
Revenons au Pont de Yang-tze: «En 1127, les Song (ayant 
perdu leur capitale K’ai-fong ) s'étaient arrêtés à Yang-tcheou. À 
la prise de la ville de T'ien-Tch'ang Æ Æ par les Kin #, ils ga- 
onèrent Koa-tcheou JR #H et passèrent au sud. Les Kin.…. les pour- 
suivirent jusqu’au Pont de Yang-tze et s'en retournèrent..…. Au- 
jourd'hui, les navires de transport ï f} de I-Tchen font 40 li jus- 
qu'à Che-jen-t'eou # À z# à la limite du territoire de Kiang-tou 
(= Yang-tcheou), encore 15 li, ils arrivent au Pont de Yang-tze. 
De même partant de Koa-tcheou, au bout de 30 Ii on parvient au 
Pont de Yang-tze, là, on entre dans le Koan-ho ‘à ÿnj qui détourne 
1) Fang-Yü, K. 23, p. 14. 
2) D'après le Tz'e-Yuan (8, p. 150 ): « Aujourd'hui le pont est assez 
élolgné du rivage et ne communique qu'avec le Canal. » 
3) Fang-Yü, K. 25, p. 6. 


4) « Marco Polo», t. HI, p. 61. 
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vers l'est, et au nord, ce canal passe à l'est de la préfecture (de 
Yang-tcheou), point de jonction générale » !?. 

« Le 4° jour», dit Pinto, «nous arrivâmes à une fort bonne 
ville qui s'appelait Pocasser ». Nous évitons systématiquement de 
discuter les chiffres. Vu l'importance de la ville de Pocasser, elle 
ne peut être que celle de Yang-tcheou #; #, et nous traduisons 
Pocasser par Pei-ka-so 4b + Ff, c'est-à-dire, « poste nord de la bar- 
rière de la douane ».— Pinto, lorsqu'il était en Mandchourie, avait 
parlé de la douane de Pocasser, et l'endroit ne serait pas mal choi- 
si comme point d'arrêt pour les prisonniers. 

Yang-tcheou par sa position géographique ?) fut toujours une 
ville importante dans l'Histoire. L'empereur Yang-ti 4% 4% (605- 
617) des Soei y fit sa capitale. Dès son avènement, ce patricide 
et fratricide abandonna Tch'ang-Ngan Æ ‘# (Si-ngan au Chensi) 
pour la capitale orientale Lo-Yang % 5 (Honan) et aussitôt, «en 
la 2° lune de la première année de Ta-Yeh -k # (605), il ordonna 
de faire creuser le Canal T'ong-Ts'i-K'iu jf ÿ# 2 par 1.000.000 Fx 
d'hommes, pour conduire les eaux de la rivière Pien ÿf dans la 
rivière Se jy afin de pénétrer dans la rivière Hoaïi #£; en outre, 
d'envoyer 100.000 + #; hommes ouvrir | l’ancien | canal Han-Keou 
35 ÿ#, large de 40 pas pq + #, et construire sur les deux rives 
des routes impériales fé, bordées de saules, depuis Tch'ang-Ngan 
jusqu'à Kiang-tou if #p (Yang-tcheou, c'est-à-dire du Chensi au 
Kiang-Sou ), de préparer sur le parcours quarante palais äff #, de 
déléguer des inspecteurs et des surveillants au Kiang-nan iT 
(au sud du Kiang}) pour la construction d’un navire-dragon %E f}, 


1) Fang-Yuü, K, 23, p. 13. 

2) Charignon, « Marco Polo» (t. Il, p. 48): Yang-tcheou fut long- 
temps prospère et, bien qu'elle eùt été fortement éprouvée par la conqué- 
te mandchoue, du Halde, le P, Amiot, G. Staunton, et autres en font une 
description enthousiaste; mais depuis les ravages qu'elle eut à subir des 
Tch'ang-mao Æ Æ vers 1860, elle est bien déchue de son ancienne splen- 
deur. Ville encore aimée des lettrés, elle n'est pourtant ni industrielle, ni 
même commerçante, bien que de longues files de barques semblent lui 
apporter une certaine animation: à qui pénètre dans ses murs, elle don- 
ne bien vite une impression de solitude et de tristesse. Cf. L. Richard, L. 
6, D. 163. 
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ainsi que plusieurs dix-mille autres vaisseaux, avec mission de veil- 
ler sévèrement à ce que la commande fut exécutée rapidement. Sur 
dix hommes, quatre ou cinq moururent à la tâche. Mais, à la 8° lune 
de l'automne, l'empereur arriva sur son navire-dragon à Kiang- 
{Ou »,— sa nouvelle capitale. 

« Ce navire-dragon avait 4 étages pq #, 435 pieds de haut, 200 
pieds de long. À l'étage supérieur c'était le palais Hÿ, au centre la 
salle d'audience Ëj ##£; au 2° étage étaient les chambres Fÿ au 
nombre de 120. Les deux étages inférieurs étaient pour les gens 
de service de sa maison ». 

« Plus de 50.000 hommes furent employés à le tirer. A l'avant 
comme à l'arrière, sur plus de 200 li, des soldats montés l’accom- 
pagnaient le long des berges. Jusqu'à 500 li des rives, quand il pas- 
sait, les préfectures et les districts lui offrirent les vivres, le maxi- 
mum pour une préfecture s'élevant à 100 brouettes de chargement 
de produits les plus rares, tirés de la terre comme de l’eau. Puis, 
quand dans les palais, on en fut rassasié, on rejetait tout au mo- 
ment du départ et on l’enterrait » 1). 

La description de Pinto de la Pagode de Pocasser qui était 
«la maison royale où le roi régnant est né et sa mère ensevelie » 
convient au palais de cet empereur extravagant. Mais nous ne pou- 
vons avoir confiance en Pinto que quand il rapporte ce qu'il avait 
vu, telle cette pagode; et il faut se méfier pour ce qu'il avant enten- 
du raconter, comme p. ex.: «où le roi régnant est né et sa mère 
ensevelie », puisque l’empereur régnant, au temps de Pinto, fut Che- 
Tsong #F , prince de Hing-Kouo fi f au Hou-pei ÿ#j 4. Pinto 
ne devait pas savoir lire le chinois, il le parlait jusqu'à un certain 
degré et l'avait appris à Liampo au Koang-tong, donc il avait pu 
mal conprendre le dialecte du Kiang-sou. Lorsqu'on disait: «le roi 
qui régna », il avait pu entendre: «le roi régnant». Ce n'est pas 
pour cela qu'il fut un menteur. Dans la suite de son récit, 1! se 
trouve un amalgame de faits historiques, légendaires, des interpré- 
tations populaires, passées par les oreilles d'un occidental, au temps 


1) Kang-Kien I-tche-lou #8 & & 4n 8x, K. 40, pp. 10, 11. 
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où, en Europe, la Chine n'était que vaguement connue de nom. Ric- 
ci n’y vint qu'une trentaine d'années après Pinto. 

A Yang-tcheou existait réellement le palais de l'empereur Yang- 
ti des Soei, transformé en temple ou pagode. Le T'ai-ping Hoan- 
vü ki ‘) le confirme : «Le Temple Tchen-Tch'an-Tche #k f# & 
était l’ancien palais des Soei à Kiang-tou if #p». Le Fang-vü ki *) 
l'appelle le Palais de Kiang-tou if 4j # : «Ce palais était dans 
l'ancienne ville de Koang-ling J£ B£ (autre nom de Yang-tcheou, 
située au nord-est ); il avait été bâti par l'empereur Yang-ti... dans 
l'enceinte se trouvaient le Hall Tch'eng-Siang pk $ Hz (la forme 
parfaite 2?) et la salle Liou-Tchou jf £k # (salle ruisselante de 
perles ? ).... Yang-ti assassiné fut enterré à Liou-Tchou-T'ang de la 
cour occidentale #% #8 De PE ff ZE & Æ A ». 

Voici comment il mourut d’après un autre ouvrage fl: « Re- 
venu à Kiang-tou, Yang-ti s’abandonna éperdument à la boisson, 
le gobelet ne quittait plus ses lèvres. C'est que, sentant l'empire 
menacé par les grands désordres, il n'était pas tranquille. Quittant 
la Cour, coiffé élégamment et vêtement court, il allait dans tous 
les sens; de la terrasse sur le côté du palais, agité par un souci, 
il observait le paysage qu'éclairait le soleil ; il craignit alors de n'être 
plus à la hauteur des circonstances. Souvent, levant la tête, il exa- 
minait les étoiles, et cherchait à lire dans le ciel. « Là-bas, dehors 
(du palais ), dit-il à l'impératrice Siao ff, beaucoup de gens com- 
plotent contre moi. Réjouissons-nous à boire ensemble.» Aussi bu- 
vait-il jusqu’à l'ivresse complète. Et prenant le miroir, à l’image ré- 
fléchie il dit: « Belle tête sur un beau cou, qui oserait la trancher ? » 
L'impératrice effrayée lui demande la cause de ces paroles. Yang-ti 
sourit et lui répond : « Les joies dans la grandeur et les peines dans 
l'état vil, elles arrivent tour à tour; pourquoi s'affliger !.... » 

Te-K'an f& H, général en chef de la préfecture conduisit ses 
soldats dans l'enceinte de la résidence impériale. P'’ei K’ien-t'ong 
he FE 3 pressa l'empereur de sortir du palais, puis sabre nu il 


1) K. {23, p. 4. 
2)1K. 33, p. 12 
3) Kang-Kien I-tche-lou #4 € £ 41 &, K. 41, p. 9. 
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se tint à côté de lui. Yang-ti poussa un soupir: «De quoi suis-je 
coupable pour en arriver 1à ? »— « Votre Majesté », dit le chef des 
bandits, Ma Wen-kiu Æ # 4, «a enfreint et rejeté les principes po- 
sés par ses ancêtres; ses promenades à travers l'empire n’ont point de 
fin ; ses expéditions au-delà du pays sont interminables; enfin, ses 
excès dans l'intérieur n'ont point de limite. Le peuple, de tous les cû- 
tés, est en deuil et les brigands sortent comme des essaims. Seuls les 
flatteurs sont en offices, de sorte que toute ces fautes sont cachées 
sous de belles apparences et les remontrances repoussées. Et votre 
Majesté dit encore qu’elle n'est pas coupable ! » — « Pourtant, répli- 
qua l’empereur, j'ai réellement soutenu le peuple jusqu'à vous 
couvrir de gloire, vous autres, et vous combler également d’émo- 
luments jusqu au plus haut degré. Et vous agissez de cette ma- 
nière !» P'ei K'ien-tang voulut alors tuer l'empereur. «Pour mourir, 
le Fils du Ciel a un moyen, inutile de se servir d'une lame. Ap- 
portez-moi le vin empoisonné!» Ma et les autres le défendirent. 
Yang-ti mourut étranglé. » 

Lui qui soumit un peuple entier à ses caprices pendant douze 
ans, qui fit tirer sa jonque-dragon par plus de 80.000 hommes à 
la cordelle, il lui fut refusé le plaisir de boire une dernière coupe 
de vin, afin que ce fût un bout de corde qui lui enlevât la vie. Et 
l'instrument de sa passion pour les voyages auquel la vie de cen- 
taines de mille d'hommes s’épuisa à la pioche et à la cordelle, de- 
vint l'instrument de la grandeur pour la maison des T'ang, car le 
canal et ses milliers de vaisseaux furent désormais utilisés pour Île 
transport des denrées du midi producteur au nord consommateur. 
La dynastie des T'ang, à l'instar de celle des Han, tourna du côte 
de l'Occident et son prestige s'étendit jusqu'au-delà des bords de 
la Caspienne. 

Retournons à Pinto: « Le lendemain, partis de Pocasser, nous 
arrivâmes en une grande et belle ville appelée Xilingau ». Cette lo- 
calité n'est donc pas éloigée de Yang-tcheou. Et nous lisons 1) : 
«A 10 li au nord-est de la préfecture (Yang-tcheou }, il v a un 
canal appelé Ts'i-li Keou Æ 1 jf... Sous les Tang, on accorda Îa 


1) Fang-Yü, K. 25, p. 11. 








— 907 — 


requête de rouvrir l'ancien Ts’i-li Kiang Æ Æ %, au delà de la 
porte I] F4 de l'enceinte du palais, lequel de l’est, par des retours 
et des coudes, arrive au pont du Temple Tchen-Tch'an Tche-se #+x 
f# # =...» Le nom Ts'i-li Keou et la situation conviennent à Xi- 
lingau. Et Pinto ajoute: «deux fort châteaux dont chacun contient 
une grande tour à 3 étages... Les chinois nous dirent qu'on y 
conserve un trésor, etc. ». Eh bien, à la même distance nous avons: 
« Pao-yeou-tch'eng $£ jé k !? à 7 li au nord de la préfecture (Yang- 
tcheou)... ce sont les anciennes fondations du Mi-leou £k #£ (laby- 
rinthe?) des Seoi, dont les fossés en partie comblés et coupés, peuvent 
se retrouver. C'est ce qu’on appelle Pao-Ping chan {3 4 ;ly que Kia- 
se-tao reçut ordre par décret en la 4° année Pao-yeou (1229) de 
construire, vers la mare de Lei ‘5 H# 2). Et en ce temps-là, on 
bâtit la nouvelle ville Pao #r Ÿf Yk; les deux villes étant réunies, 
on les appela la double-ville 4 3. » 

Ainsi Pinto est encore exact pour ce qu'il avait vu. Quant aux 
tours à 35 étages, elles sont si nombreuses en Chine qu'il est assez 
rare qu'elles soient signalées. Pour ce qui est des trésors, c'est, en 
effet, le pays; car au nord se trouve la ville de Pao-ving $f JÆ qui doit 
son nom à une légende des huit trésors A. Mais nous sommes sur- 
tout intéressés à retrouver les localités nommées. Donc passons à la 
station suivante, « Continuant notre route amont la rivière, le surlen- 
demain vers le soir nous arrivämes en de grandes plaines... pas- 
sée cette plaine qui pouvait avoir de dix à douze lieues, nous arri- 
vames à Junquileu, ville murée de briques, avec des chardons au 
haut des murailles, etc. ». 


Les chardons de Pinto indiquent quelque arbuste avec épines. 
Or, qui n'a pas vu dans la campagne chinoise des murs bas de ter- 
re ou de briques garnis de branches épineuses? Le surprenant, c'est 
que le Fang-Yü-Ki donne un village portant le nom de Che-Wei- 
ts'uen #Ë 4% #f *) nom d'un arbuste de 4 à 5 pieds de haut, muni 


LT 


1) Fang-Yü, K, 23, p. 4. 

2) Sous les Tang, on l'ensevelit là; d’abord il fut enterré à l'ouest du 
Kiang-tou Kong au bas de la Terrasse Ou-Kong ‘#4 2: €, ibid., p. 13. 

3) Fang-Yü Ki, K. 23, p. 11. 
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de piquants. Pinto est parti de Xilingau que nous avons identifié 
avec Ts'i-li-keou, ruisseau de sept li qui entre dans le Koan-ho ou 
canal public. Et le même paragraphe décrivant ce ruisseau ter- 
mine ainsi: «1 y a encore le Che-wei Keou Æ# 4% %# à 60 li au 
nord-est de la préfecture (Yang-tcheou), anciennement c'était le 
territoire du village Che-Wei # #% #f qui touchait à Yong-Ngan 
Kiang je  %# de la sous-préfecture de Kao-Yeou À #f. » 

Donc, Junquileu, ville murée de briques avec des chardons, 
est dans dans le territoire de Kao-Yeou. Cependant l'étymologie 
de Junquileu est vraisemblablement pour Yun-tchoan ïÿf #k ou 
Yun-tcheou ÿÆ jf i#, c'est-à-dire, la route pour les navires de trans- 
port, c’est probablement le Koan-ho #> jnf pour le distinguer des ca- 
naux privés. «ci, dit Pinto, était le tombeau de l'oncle du roi de 
Malacca ». La chose est très probable, mais nous n'avons rien ren- 
contré de particulier à ce sujet. 

Après Kao-Yeou Pinto dit que la rivière n'est pas si large que 
vers la ville de Nanquin: c'est qu'on s'éloigne du Kiang et l’on est 
loin du Ho. Puis ils arrivèrent à «un grand carrefour entouré de 
orosses grilles, au milieu se dressent une statue d'homme gigan- 
tesque et une femme, etc.». Assurément c'est dans le territoire de 
Pao-Ying «à 20 li au sud de laquelle ville est le centre com- 
mercial de Hoai-leou #4 fE fx où passe la voie de transport jf ÿ# 
Fr $£ A4 » !). Il n'est pas impossible que Hoaï-leou Æ& HE, populai- 
rement soit Koei-leou 5 #£ — pavillon des diables, les lettrés ayant 
beaucoup de latitude pour changer l'orthographe des caractères soit 
pour le coup d'œil, soit pour l'idée qu'ils désirent suggérer ou sup- 
nrimer. Ainsi «leou » — pavillon ff s'écrivant avec la clef arbre 
À, on prend «Koei» f — diable, mot pour lequel on peut avoir quel- 
que aversion, on lui donne comme préfixe la même clef «arbre» et il 
devient «hoai» Æ& espèce d'acacia. Que ce soit Pavillon de l'Acacia ou 
Pavillon des Diables, le dit pavillon étant sur le canal, ce doit être 
le carrefour des diables gigantesques de Pinto. Voici ce que dit 
Matuanlin du caractère des habitants de la province de Yang-tcheou : 


1) Fang-Yü, K. 25, p. 26. 
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« Les gens sont d'humeur légère et exubérante, très portés pour 
les Esprits et aiment à leur faire des sacrifices » 1), 

« De ce carrefour, onze jours pour remonter la rivière... et nous 
oaonämes la ville de Sampitay ». C'est le trajet de Pao-Ying à Siu- 
tcheou. Pas la moindre indication de direction, mais il n'y a pas, 
non plus, de choix de route puisque, au temps de Pinto, la bran- 
che du canal qui bifurque à Nan-Yang H 4, traversant le lac 
Tchao-Yang #3 + pour aller rejoindre la rivière Kia jly #j, et abou- 
tir à Tche-ho K’eou jé Ya 1 dans P'ei-hsien 4j Æ, n'a été construi- 
te qu'à l'époque Wan-li # H# *!. Donc Pinto ne pouvait ne pas pas- 
ser à Siu-tcheou, et Sampitav doit être cherché dans son territoire. 
Et Pinto dit qu'ils s’arrêtèrent [à 5 jours pour la raison que la 
femme du Chifu était malade. Nous en concluons que Sampitay 
ne devait pas être sur la route fréquentée par la batellerie officiel- 
le pour les transports, c'est-à-dire, à Siu-tcheou même. Sur l'Atlas 
Li-tai de la dynastie des Ming, on peut lire, à l’ouest de Siu-tcheou, 
le nom de San-Sien-t'ai = f]j & dans le territoire de Siac-hsien 
fm qui est à 45 li à l’ouest de Siu-tcheou. Et à 30 li à l’est du 
dit hsien — donc à 15 li à l'ouest de la préfecture — «il y a une 
ville Long-tch'eng SE ##, au nord de laquelle il y a la montagne 
San-t'ai = $ ji: à environ 1 li, du côté est de celle-ci, il y a la 
montagne Long-P'an ÉE # 1: et à 1 li du côté ouest de la pre- 
mière montagne, il y a celle de Hou-Kiu Æ Æ 1; enfin, à un li 
au sud de l'ancienne ville il y a la montagne San-Sien-tai = 4] 
E£ LI no) 

L'ancienne ville Siao était à 10 li au nord-ouest de la ville 
actuelle; «c'est en la 5° année Wan-li qu'elle fut transportée au 
pied sud de la la montagne San-t'ai = # jlj» *). Le Hoang-ho, dit 
la Géographie & Z, «s'étant emparé du lit de la rivière Pien ÿk.. 


1) Matuanlin, K. 318, p. 3. 

2) Ann. des Ming, K. 40, p. 12. Section de la Geographie: MKÆ=+H 
6, BA Yon EL SE SE, (4 ji MK, ZE it, 3€ ot M 0, K& = FA À 4, EE 6 if PR K, = 
Fi É& 

3) Fang-Yü, K. 29, pp. 11 et 12. 

4) ibid, p. 11. 
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passait à 3 li du bac de Ki-men %# F4 ÿ#, au nord de l’ancienne 
ville Siao, et à 3 li à l’est de celle-ci se trouvait le confluent des deux 
rivières HE = I Æ ff üf I » ‘. La Géographie dit encore: «Le 
Hoang-ho de la ville Yü-tch'eng j& x# de la province Honan pénè- 
tre dans le hsien (Siao) au nord de Ki-men # F4 où sont accu- 
mulées ses eaux qui sortent par le Siao-feou K'iao /h }f de Siu- 
tcheou » 21... 

Tout cela pour démontrer que de Siu-tcheou, par eau, on ar- 
rivait à San-sien-t'ai à 15 li de Siu-tcheou. 

Que Sampitay de Pinto soit pour San-Sien<t'ai, ou pour les 
trois montagnes au nord de la ville Long-tch'eng, ce qu'on pour- 


rait traduire San-pei-t'ai = 4 # — les trois montagnes au nord, 


nous ne saurions décider et notre identification de Sampitay, dans 
la région à l’ouest de Siu-tcheou, vaut ce qu'elle vaut. 


CHAPITRES XCII — XCIV. 
Texte. 


De Sempitay nous continuâmes notre route par la rivière de Batampi- 
na jusqu'en un lieu de dix ou douze mille feux qui se nomme Lequinpau. 
Tout près une maïson fort longue où l'on fond dans cent fourneaux l'ar- 
gent et l'or qu'on y apporte de la montagne Tuxenguim située à 3 lleues. 

Nous partimes au coucher du soleil et le lendemain soir nous nous 
vimes entre deux petites villes éloignées l'une de l'autre d'un quart de 
lieue au plus, ce qui est la largeur de la rivière, dont l’une a nom Pacau, 
l’autre Nacau ; quoique petites, elles étaient néanmoins fort belles et bien 
murées ; il y avait aussi beaucoup de temples qu'on nomme pagodes, tous 
dorés avec une quantité d’inventions de clochers et de girouettes fort riches 
et de grandes dépenses. On nous rapporta là milles choses sur l'origine 
et le fondement de cet empire de Chine, ce dont les anciens écrivains 
n’ont rendu aucune raison jusqu'à maintenant. Il est écrit en la première 
Chronigue des huictante (?) qui ont été faites des rois de Chine, chapitre 
1) ibid, p. 12. 

2) ibid, p. 15. 
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13, que 639 ans après le déluge, il y eut un pays qui s'appelait alors 
Quantipocau lequel d'après la hauteur du climat où il est situé doit être 
à 720 nord et aboutit derrière notre Allemagne ( ? probablement pour A-li- 
ma-li\, En ce pays, un prince nommé Turbano dont les terres n'étaient 
pas étendues, étant jeune garçon eut trois enfants d'une femme nom- 
mée Nancaa. Sollicité de se marier par les principaux de son Etat, il 
sen excusait.… son intention était de légitimer son fils aîné afin de lui 
laisser son royaume. À cette fin, il se mit dans un temple appelé Gison, 
l’idole d'une certaine secte que les Romains ont eue en leur temps et qui 
est encore à présent en cet empire de la Chine, du Japon, de Cochinchine, 
de Combaie et de Siam... La reine, sa mère, veuve et âgée de 50 ans, 
n'y voulut consentir. Elle se maria et fit proclamer roi son mari Silau, 
ägé de 26 ans, malgré les oppositions... Turbano fut assassiné et Nancaa 
se sauva avec ses trois enfants aval la rivière à 70 lieues de là. Ils arri- 
vèérent à l'endroit où est maintenant la ville de Pequin…. 

Nancaa fit prêter serment à tous les siens de reconnaître son fils aîné 
pour Prince légitime... Le même jour que ce prince reçut le serment, il fit 
élection du lieu où il voulut qu'on bâtit la forteresse. Ce que dit le roi de Pe- 
quin à ses vassaux à cette occasion on le peut voir gravé aujourd’hui sur 
un écusson d'argent, attaché à une arcade d’une des principales portes de 
la ville appelée Pommicotay où il v a d'ordinaire une garde de 40 halle- 
bardiers quand les autres portes n'ont que 4 seulement... 

Voilà comme Pequin fut fondé par le fils aîné de Nancaa ( d’après 
Pinto, Péquin est le nom du prince). Les deux autres princes Pacau et 
Nacau fondèrent les villes qui portent leurs noms. L'on tient que leur mère 
Nancaa fonda la ville de Nanquin qui est la seconde de cette grande 
monarchie. Depuis ce premier fondateur, les rois se succédèrent..…. selon 
notre supputation jusqu'en l’année du Seigneur 1113 ans. la ville de Pe- 
quin fut assaillie et démolie 26 fois... le roi qui régnait alors appelé Xis- 
pan y fit un enclos en 23 ans tel qu'on le voit aujourd'hui, et un autre 
lumbileéylay son petit-fils en fit un autre, 82 ans après. Les deux ensemble 
ont un circuit de 60 lieues. 


_ a — = 


CHAPITRE XCV. 
Texte. 
On lit au cinquième livre de la situation de tous les lie: x remarquables 


de Cet Empire, ou de cette Monarchie — car, à dire vrai, il n’est point de si 
grand nom qu'on ne lui puisse bien attribuer — qu'un roi appelé Crisnagol 
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Dacotay qui, selon la supputation de ce livre et la façon de compter du 
pays, régnait en l’année 528 A, D., vint à faire la guerre contre le tartare 
pour quelques différends qu'il eut avec lui sur l'état de Xenxinapau. limi- 
trophe du royaume de Laos, et combattit si vaillamment qu'il défit son 
armée et demeura maitre du champ de bataille. Ce que voyant, le tartare 
ramassa de plus grandes forces, par le moyen d'une ligue et d'une allian- 
ce qu'il fit avec d'autres rois... Huit ans après, il s'en alla derechef atta- 
quer le royaume de la Chine où l'on tient qu'il prit trente-deux villes fort 
remarquables dont la principale était celle de Pamaquilor.…. Le tartare se 
désistait de ses prétentions moyennant plus de deux-mille piculs d'argent 
pour la pave des étrangers qu'il avait avec lui. 

De cette façon les choses demeurèrent pendant cinquante-deux ans, 
Cependant le roi qui régnait, appréhendant qu'à l'avenir le tartare ne vint 
à se liguer avec d'autres... se résolut d'y faire bâtir une muraille qui ser- 
vit de frontière entre les deux Empires... 

Après donc qu'on eut mis ordre à tout ce qu'on jugea nécessaire pour 
un si prodigieux chef-d'œuvre, l'on commença d'y mettre la main; au rap- 
port de l'histoire, en vingt-sept ans l'on acheva d'un bout à l'autre toute 
cette grande muraille laquelle, d’après cette même chronique, a 70 jaos de lon- 
gueur, c’est-à-dire trois-cent-quinze lieues. Et ce qu'il y a de plus étonnant et 
qui semble dépasser la créance des hommes fut que sept-cent-cinquante mil- 
le homires travaillèrent sans cesse à ce grand ouvrage dont le peuple four- 
nit la troisième partie, les prêtres et les îles d'Aynao, le deuxième tiers, 
et le roi avec les princes, les seigneurs, les Chaems et les Anchacis du 
royaume, le troisième tiers. J'ai vu quelquefois et mesuré cette muraille 
qui a six brasses de hauteur et quarante palmes de largeur dans ses par- 
ties les plus épaisses. Ainsi il y a quatre brasses de front en hauteur, 
et par le bas un talon, en forme de terre-plein, bâti à chaux et à sable, 
et enduit par le dehors d'une espèce de bitume, ce qui le rend si résistant 
que nuls canons ne le pourraient démolir. Au lieu de tours et de bou- 
levards elle a des guérites de deux étages flanquées sur des arcs-boutants 
de charpenterie, faites d'un certain bois noir, qu'ils appellent Caubesy, c'est. 
à-dire bois de fer parce qu'il est extrèmement dur; chaque étançon est 
de la grosseur d'un tuyau et d'une telle hauteur que ces cuérites sont 
beaucoup plus fortes que si elles étaient faites de pierre et de chaux. 

Or cette muraïlle qu'ils appellent Chanlacau, qui signifie /or/e résistance, 
s'étend en hauteur jusqu'à des montagnes qu'elle va joindre et qui, pour 
servir elles-mêmes de muraille, sont entaillées à pointe de pic: ce qui 
rend toute cette grande machine plus forte que la muraille mème, est qu'en 
toute cette distance sur terre il n’y a pas davantage de muraille qu'en con- 
tiennent les espaces qu'il y a de rocher à rocher, si bien que ces rochers 
mêmes servent de défenses et de clôtures. 
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Il est à remarquer encore qu'en toute cette longueur de trois-cent-quinze 
lieues que contient cette fortification il n'y a que cinq entrées par lesquel- 
les passent les rivières de Tartarie, qui se forment des impétueux torrents 
qui descendent de ces montagnes, et qui, faisant plus de cinq-cents lieues 4 
dans le pays, se vont rendre dans les mers de la Chiie et de la Cauchin- [au 
chine. Il est vrai que l'une de ces rivières, la plus grosse, se va rendre C2 
[ à la mer ] par la barre de Cuy dans le royaume de Sorna', appelé vulgai- 
rement Siam. En chacune de ces avenues le roi de la Chine entretient une F4 
troupe de sept mille hommes, et celui des Tartares une autre. | 


Notes et Commentaires. ail 


h | 


De Sampitay, c'est-à-dire, à 13 li à l'ouest de Siu-tcheou, les 
prisonniers regagnèrent la voie du transport, la rivière Batampina ni 
de Pinto, et ils s’arrêtèrent à « Lequinpau où était une fonderie de à 
cent fourneaux». Charignon dans « Marco Polo » 1!) cite le Tz’e- fl 
Yuen 2): «il y a eu un royaume de Li À] >»; ce nom est en- | 4! 
core porté sur les Atlas des Song et des Kin, c’est donc qu'il était nr 
usuel ; il se retrouve aujourd’hui dans une section du chemin de | 
fer de Tsin-p'ou à jf, située à quelque 20 Kilomètres au nord de 
Siu-tcheou et toute proche de la limite de Chan-tong. Cette région 
de Li-Kouo était autrefois réputée pour sa production du fer. « Les hit 
Han y avaient nommé des fonctionnaires chargés d’en surveiller la | 
fabrication ; les Song y avaient maintenu une Direction des fonde- 
ries { Sur leur Atlas «Li-Kouo-Kien A] Hi Æ& |». 1h 

La Géographie des Annales des Ming 3) dit: «... Au nord-est de fl 
Siu-tcheou il y a la Montagne P’an-Ma ## Æ 1] qui produit du fer et | 
Il y a encore la Montagne de Cuivre & jh; au sud-est il y a la 
Montagne Lü-Liang & ÿ% 1]; là, la rivière Se passe dans le Ta-ho 4 
4 2K Pr # X if, [| c'est-à-dire | le Hoang-ho qui vient du Siao- 
hsien 3 f% et coule au nord de la ville de Siu-tcheou, etc. ». 

La Montagne P'an-Ma, d’après le Fang-Yü 4), «est située au qi 





VE 1 D 27 

2) +, p. 325. Voir Fang-Yüù, K. 29, p. 10. T'ai-P'ing Hoan-Yü Ki, K. 45, 
D, 12. 

3) K. 40, p. 16. 

4) K. 29, p. 6. 
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nord-est de Siu-tcheou ;… elle produit du fer... Au bas de la mon- 
tagne du côté sud, il y a la rivière pour le transport du fer SE gi 
#j et sous les Yuen on établit, là-haut, le pont Æ] fi] & #. En 
ouire, à 50 li au nord-est (de Siu-tcheou ), il y a la Montagne # 
I, autrefois elle produisait du cuivre ».— « Sous les Song ‘) on y 
frappait la monnaie pendant 2 années dans la période Yuen-Fong 
(1078-1086 } ». 

«Le canal Yün-T'ié ho 3 ##% jnj 2? est au nord-est de la pré- 
fecture de Siu-tcheou ; il a été percé sous les Song, et durant la 
période Kia-tsing (Ming), il était encore utilisé ». 

Ainsi de Sampitay à l’ouest de Siu-tcheou, par un canal inté- 
rieur 5), les prisonniers Portugais regagnèrent la voie du grand ca- 
nal et allèrent stationner sur l’autre rive à l'embouchure du canal 
Yün-T'ié ho ÿÆ &#% ya où là-haut les Mongols établirent le Pont Li- 
Kouo-Kien À] 5j #7 #&, donc le canal aussi peut être appelé par le 
même nom: Li-Kouo-Kien-Keou À] FE 7 #, ce qui, sous la plu- 
me de Pinto, devait faire Lequiogau fi] Fi ÿ# tel qu'il avait dû l'en- 
tendre nommer par les gens de la localité. 

Le Linguy de Marco Polo comme le Lenzin d'Odoric sont 
également sur le même rivage que Li-Kouo-Kien, mais plus 
bas. Entre Siu-tcheou fà M et P'i-tcheou 3j M, il y avait sur la 
rive de la Se x dont le lit fut envahi par le Hoang-ho, une ville 
ancienne et célèbre, la capitale du royaume de Lü # . La Géo- 
graphie dit: «La Ville de Lù &# #£ est proche de la rivière Se, sa 
muraille est haute de 140 pieds et elle a 17 li de périmètre... La 
rivière Se, arrivée à la ville, dépose du gravier qui s'amasse là, 
et forme une barre ff 41 $ # ; pour cette raison, on l'appelle Lü- 
Liang & ÿ%. Aujourd’hui à 10 li à l’est de Lü-Tch'eng & #f, il y 


14) ibid, p. 10. 

2) ibid, p. 9. 

3) D'après l'Atlas Koang-Yü T'ou des Ming, K. 2, p. 77: un canal inté- 
rieur est dessiné partant du grand canal à l’ouest de Siu-tcheou, formant 
un demi-cercle, il rejoint plus au nord le grand canal, juste en face du 
Yün-T'ié ho 3 $ %j, qui débouche sur la rive opposée. On peut ainsi com- 
prendre pourquoi les prisonniers allèrent à Sampitay qui n'est pas situé 
sur le grand Canal. 
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a le rapide ‘) de Lu-Liang # ÿ% Zk». Et Marco Polo dit: «La 
cité de Linguy porte le même nom que la province et elle est la 
capitale du royaume» 2). Linguy serait Lu-tch'eng et on devrait lire : 
Liuguy. Cette ville Lu-tch’eng étant proche de la Se, en chinois on 
dit: lin Se-choei 65 jy zk, voilà donc le Lenzin ou Lensium d'O- 
doric. Ainsi Charignon avait parfaitement raison de placer Linguy 
dans le territoire de Siu-tcheou fou $& M ff, plutôt qu'à Lin-tch'eng 
fs #}, comme l'avait proposé Yule. Odoric et Pinto obtinrent 
tous leurs renseignements chez les gens du peuple, et le peuple 
chinois emploie rarement les noms officiels qui changent constam- 
ment avec les vicissitudes politiques; pour lui, ce sont surtout des 
termes indiquant la position géographique locale. Lenzin était sans 
toute orthographié Lenziui ou Lenzisiu pour «lin Se», ou «lin Se 
choeï ». 

Pinto dit que la montagne d’où l’on tire l'or et l'argent s’ap- 
pelle Tuxenguim, nom qui ne ressemble guère à celui de Pan-ma 
chan. Mais en examinant ce toponyme avec la pensée que la mon- 
tagne donne du minerai, nous lisons : t’ou-cheng-kin + Æ #, 
cest-à-dire : sol produisant du métal. Ainsi «l'or et l’argent qu’on 
apporte aux cent fourneaux » se trouve être la fidèle traduction par 
Pinto des termes vraiment entendus par lui: «hoang-kin» %# #& 
— métal jaune pour le cuivre et «pai kin» À & — métal blanc 
pour le fer qui poli donne un reflet blanc. Cependant parlant des 
métaux précieux, or et argent, l’on se sert des même termes. 

Partis au coucher du soleil de Lequinpau, ou du canal qui 
transporte le fer, le lendemain soir, les prisonniers se virent entre 
deux petites villes: Pacau et Nacau. Il s’agit, sans nul doute, du 
district de P’ei ÿj} où naquit le fondateur de la grande dynastie des 
Han, et au sud-est de la ville P’ei, c’est la station Se-choei 4 2k Æ, 
là Kao-tsou des Han jf # fl débuta comme chef de station # 
avant de devenir duc de P'ei ÿf Æ, puis prince de Han ÿ# F, 
enfin empereur de Chine & +. D'après Hoan-Yü Ki 3): «A un li 





1) Fang-Yü, K. 29, p.55. 
2) Marco Polo, t. III, p. 22. 
+) K. 15, D, 8. 
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au sud-est de la ville de P’ei, il y a le palais de P'ei ÿ; #7, et les 
Han-chou ÿ# =# disent que Kao-tsou y offrit un festin aux anciens 
de son village». La même source dit encore: «Se-choei t'ing est 
à un li de la ville du hsien, il y a un temple fj ». Temple et pa- 
lais, à la chinoise, sont effectivement de petites villes. Tout ici con- 
vient à la description de Pinto: «deux petites villes fort belles et 
bien murées, il y avait beaucoup de temples (beaucoup de pavil- 
lons }), tous dorés avec clochers et girouettes fort riches et de gran- 
des dépenses ». On comprendra que Pinto n'exagère nullement. La 
Chine, à cette époque, était gouvernée par une dynastie chinoise après 
une succession de dynasties étrangères: Liao, Kin, Yuen %t # 7c. Kao 
Tsou des Ming Fj 5 ml était natif de Hao-tcheou &£ J (hod. JK 
B4, Noan-Hoei}), mais ses ancêtres étaient précisément de P'ei jf, 
patrie de Kao-Tsou des Han. Il est donc naturel que les Ming aient 
fait restaurer les souvenirs du pays d’origine des deux fondateurs 
de dynasties nationales. C’est ainsi que Pinto et ses compagnons 
avaient pu contempler ces deux petites villes dans leur splendeur 
rétablie, et pour cette raison aussi, est placée ici «l'origine et le 
fondement de cet empire de Chine». Donc Pacau est pour P'ei- 
Kong jh #7, et Nacau probablement pour le temple de Se-Choeï 
ing, situé au sud du premier, et sans doute appellé Nan-Kong jf 
# par opposition au palais situé sur la rive nord, puisque Pinto 
affirme que la rivière, large d’un quart de lieue, les sépare, et cette 
rivière débouche sur le grand Canal. 

Nous n'essayerons pas de démêler tous les faits de l'Histoire 
rapportés par Pinto. Il avait dû se procurer des ouvrages histori- 
ques et géographiques, qu'il se fit probablement expliquer par quel- 
que compagnon d'infortune chinois, ou un conteur professionel sur 
une place publique. Il est certain que les récits sont tels que Pinto 
les avait compris, mais non pas nécessairement comme on les lui 
avait racontés. C'est, pour le moment, peine perdue que de recher- 
cher qui est cette reine Nancaa venue d'un pays Quantipocau — 
probablement pour hoang-ti pei'k'eou ÿé #h 4 FH — passe nord du 
pays inculte, désignant les pays des nomades au nord de la Chine— 
et qui aurait fondé la ville de Nanking, son fils aîné celle de Pé- 
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king et les deux autres fils les villes de Pacau et de Nacau !? Inutile 
de répéter que Pinto n'est digne de confiance que lorsqu'il décrit 
ce qu'il avait vu. 

Cependant, cette «Chronique de Huictante » serait, peut-être, 
l'Histoire des Liao, peuple aux «pa-pou-lo» À #5 %, ou les Huit 
Tentes ? Mais le prince Turbano a quelque chance d’être un T'ouo- 
pa # 8%. La famille des T'ouo-pa descendait des Sien-pi ‘)? qui 
habitaient le pays inculte au nord f&f & Jé AE ec: ils vinrent vers le 
sud et occupèrent l’ancien territoire des Hiong-nou fj 4x, et enfin se 
fixèrent au Cheng-lo tch'eng %# $£ Hg 2) au nord-ouest de Ta-T'ong 
k ff] (Chansi). De ce territoire au nord de la muraille, par la ri- 
vière Yang-ho 2€ ÿaf, affluent de la Sang-Kan % #f ÿnf, en descendant 
celle-ci, on parvient à l’ouest de Péking, c’est-à-dire dans le territoire 
de Ki gÿj *?, la capitale de la province de Yen 3%. Donc l'histoire de 
Pinto paraît assez vraisemblable, surtout que les T'ouo-pa s'étant 
agrandis, adoptèrent le nom de Wei, et devinrent maîtres de toute la 
Chine depuis la Mongolie jusqu'au Kiang sous le nom dynastique de 
Pei-Wei JE %ÿ, ou Heou-Wei f$ £ÿ (386-532). Pour les Wei comme 
pour les Liao, leur empire à l'occident allait jusqu'à la limite du 
Turkestan russe et quand Pinto dit que le pays inculte «aboutit 
derrière notre Allemagne », il est évident que c'est pour Alimalik 
en Transoxiane ( Breitschneider ). Lorsque les Kin chassèrent les 
Liao, Yelu Ta-che Hj ## -k 4 alla, au delà du Turkestan chinois, 
fonder un autre royaume dans la vallée de la rivière Chui #), con- 
nu sous le nom de Kara-K'i-tan ou Si-Liao j4 %#t pour les Chinois; 
c'est, pensons-nous, ce Cathay qu'en Occident on ne devait pas 


1) Fang-Yü, K, 4, p. 21. 
|: 2) Au nord-ouest de la ville de T'o-ko-t'o sur la rivière Sila Ousou, af- 
fluent de la Hei-choei ho. 

3) #j5R Au nord-ouest de la porte Tè-cheng 4 H# (Péking}, il y a ce 
qu'on appelle la porte de la muraille de terre +: :% H, ce sont les vestiges 
de la porte de Ki des temps anciens... il y avait autrefois un belvédère 
complètement disparu, seule la porte est conservée, elle constitue une des 
huit curiosités de Yen-King (Ts'e-Yuen ti, p. 85 ). 

4) riv. Chui sort du lac Issyk kul, coule entre les rivières de Ili et Sir 
Daria, puis se perd dans les sables. C'était la Soei-vé-tch'oan ÿ£ # JI| des 
T'ang; les Mongols se battirent plusieurs fois là (Ts’e-Yuen 4, p. 42). 
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ignorer qui fut cause que longtemps on chercha Khanbalik beau- 
coup plus haut, bien que Marco Polo l’eût clairement placé à 
Péking, dans le Cathay chinois. 

«Le prince Turbano», dit Pinto, «se retira dans un temple 
appelé Gison, l’idole d’une secte que les romains ont eue en leur 
temps et qui est, à présent, en cet empire de la Chine, du Japon 
de Cochinchine, de Combaia et Siam». C'est le bouddhisme dont 
il est question ; —_les Romains auraient-ils pratiqué la religion du 
Bouddha ? — Puisqu'il s’agit d’un bonze dans un temple, c'est donc 
que le chinois racontant l'histoire aurait dit: Turbano se retira dans 
un temple, où l’on jeûne, fait maigre et s’abstient de la viande, en 
chinois « Che-sou » #7 i; —en lisant « gisou », la transcription de 
Pinto est parfaite. On peut de même comprendre que chez les Ro- 
mains il y avait aussi des végétariens; Pinto n’a pas toujours tort. 

Mais Péking a été réellement fondé par les Liao, les Kin l'a- 
erandirent, les Yuen transportèrent la ville impériale dans le coin 
nord-est de l’enclos des Kin, enfin Tch'eng-Tsou (Yong-lo) y ap- 
porta quelques modifications, et la construction des palais ne fut 
accomplie qu’au bout de 18 ans !). Le roi Xispan serait-il Tch'eng- 
Tsou ? 

De la ville de Péking, Pinto passe à la grande muraille; à ce 
sujet voici une note inédite de Charignon : « Omise par Marco Polo, 
elle apparaît pour la première fois sous la plume de Fernaô Men- 
des Pinto dans son livre Peregrinacaô. L'auteur, au cours des tra- 


verses et esclavages qu'il eut à subir, fut condamné à servir le long 


de la muraille... » 

« La réalisation de ce grand œuvre et gigantesque et infiniment 
remarquable est, comme chacun sait, attribuée à Ts'in-che hoang- 
ti, le Premier empereur, et fondateur de l'unité chinoise; il y con- 
sacra la majeure partie des ressources de l'Empire et, quand il 
mourut au cours d'un voyage dans le nord-est de son Empire, son 
plus fidèle général Mong-t'ien et son fils préféré le Prince Héritier 
étaient précisément détachés à la surveillance de ces travaux. La 
conception du Premier Empereur avait été de réunir en une en- 





1) K. 11, p. 4. 
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ceinte unique les tronçons de murailles déjà existants, bien avant 
son époque, des pays de Ts’in (Chensi), de Tchao (Chansi), et 
de Yen (Ho-pei). Comment se fait-il que Fernand Mendes Pinto 
reporte la fondation de la Grande Muraille au VI* siècle A. D. et 
en parle quand il fait son voyage de Nanquin à Pequin, quand il 
est dans la province de Chantong? C’est là, en effet, qu'existait 
la muraille des Ts’i 1? encore visible sur certains points. Il fait de 
même pour l’origine de la race chinoise et la mentionne quand il 
est dans le Chan-tong. Il ne faut pas dire qu'il se trompe, lui qui 
prend toujours la peine de citer les sources sur lesquelles il s'ap- 
puie quand il ne parle pas de visu vel de auditu. » 

« De ce qu'il dit de la muraille, on ne saurait lui faire grief, car 
c'est sous la dynastie des Pei-Ts'i 4 %# (VIS A. D.) que l'histoire 
rapporte que de très importantes réparations lui furent apportées, 
en attendant que les empereurs Ming (XIV® au XVII siècle) lui 
fissent subir les remaniements que l'on voit actuellement (Voir 
Wieger ) ». 

Pinto mentionne «le livre de la situation de tous les lieux re- 
marquables de l'empire de Chine ». Il est possible que ce soit le 
Yuen-fong Kieou-vü tche x # JL &% x, qui date des Song; mal- 
heureusement nous ne le possédons pas. 

Si la date du VI° siècle est bonne, elle correspondrait à l’épo- 
que des Dynasties Septentrionales et Méridionales j 46 “} 2). Mais 
alors ce que dit Pinto est un peu surprenant, que «le roi Crisna- 
gol Dacotay fit la guerre contre le tartare pour quelques différends 
au sujet de l’état de Xenxinapau limitrophe du Laos ». Que viendrait 
faire le Laos à cette époque pour un roi de Tartarie? Ce ne fut 

1) «L'ancienne muraille commençait au nord de P'ing-Yino ZÆ FE Œ (et 
allait jusqu'à la mer à Lang-Ya-t'ai ff k # ). Le « Tchou-Chou Ki-nien » #4f 
# *L 4 dit: En la 20° année de Hoai-Wang de Liang ÿ # Æ, Ts'i construi- 
sit une longue muraille pour sa protection.— On cite encore > 1 é et 
h % (Hoan-Yü Ki, K. 43, p. 7)». 

2) Les Wei #4 avaient tout le nord de la Chine, y compris la Mongolie ; 
ils se séparèrent en Wei Occidental et Oriental. Puis ce dernier devint le 
Pei-Ts'i 4 # ; l'autre Heou-Tcheou ## H, qui par la suite s’empara du Pei- 


Ts'i. Alors sortirent les Soei qui réunirent le Nord et le Sud ( K’ang-Kien 
l-tche lou, K. 35, p. 3). 
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que sous Mangou, lorsque le Yunnan fut conquis, et plus tard sous 
Koubilaïi, lorsque les Song méridionaux furent anéantis, que les 
Tartares entrèrent en relations avec les pays des Mers du Sud. Nous 
pensons quon ne peut rien repousser tout à fait de ce qu'avance 
Pinto ; il avait bien entendu ceci, cela, mais n'avait pu saisir le 
rapport exact des choses racontées. Continuons: le tartare battu, il 
revint à la charge, et cette fois c’est la Chine qui fut vaincue, elle 
traita. Ayant payé les frais de cette guerre, pendant l'espace de 
52 ans il y eut la paix entre les deux pays. «Cependant, le roi 
qui régnait alors en Chine, appréhendant pour l'avenir, se résolut 
d'y faire bâtir une muraille qui servit de frontières aux deux em- 
pires ». Dans tout ce qui précède, il n'y a rien qui révèle l’époque. 
Continuons encore: « Après donc qu'on eut mis ordre à tout pour 
un si prodigieux chef-d'œuvre... en 27 ans l’on acheva cette grande 
muraille... Et ce qui semble dépasser la créance des hommes fut 
que sept-cent-cinquante mille hommes travaillèrent sans cesse à ce 
oerand ouvrage, dont le peuple fournit la troisième partie, les Pré- 
tres et les îles d’Aynaô le 2° tiers, et le Roi avec les Princes, les Sei- 
oeneurs, les Chaems et les Anchacis du royaume le 3° tiers.» Voilà 
qui semble indiquer l’époque des Ming; les iles d'Aynao donneraient 
à penser qu'il est question de l'Annam ( Kiao-tche }, ce qui revien- 
drait à dire que les prêtres ( bonzes) et les colonies fournirent le 
deuxième tiers. Que conclure? C'est que Pinto avait écouté avec 
toute son attention et son intelligence si curieuse et si désireuse 
d'apprendre, mais il lui était impossible de découvrir, dans le récit 
du narrateur, le passage d’une époque à une autre. Ce récit com- 
mençait — mettons au VI‘ siècle, comme l'indique la date de Pinto. 
Examinons l'histoire, 

Inutile de nous reporter à l’origine de la grande muraille: la 
note de Charignon l’a dit suffisamment. Nous ne savons pas si 
avant les Pei-Wei on y a fait des réparations. Mais en la 8° année 
3% 5% (424), les Jeou-Jang ayant violé la frontière des Pei-Wei, 
ceux-ci construisirent la grande muraille zf£ $À %£ £l #, ZE 6 & hé, 
depuis Tche-Tch’eng 5% #f (dans P'ing-Liang fou 2Æ ji Jf, à + 
{5 K, Chensi), jusqu’à Ou-Yuen % Ji (= À 4 de Yen-Ngan, 
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Chensi}), une longueur de plus de 2.000 li, avec l'établissement 
de postes gardés par les coupables condamnés au bannissement » °). 

C'était sous le règne de Ming Yuen-ti A} 36 ir ?! (409-424), 
ou T'ouo-pa Se # Ek ji ; il mourut cette année même, et T'ouo-pa 
Tao Hi B$ +, qui lui succéda, compléta la conquête de la Chine au 
nord du Kiang. «Il envahit le sud (la vallée de la Hoaïi £) en 
la 27° année Yuen-Kia (451); T'ouo-pa Jen ÿ ÿ% {= fut envoyé 
de Lo-Yang avec ordre de gagner rapidement Cheou-Yang = 
(# M, Ngan-Hoei); son petit-fils aîné envoyé à Ma-Teou Æ 5 
(ouest de Fong-Yang ); T'ouo-pa Na # 8% #5 de Ts ing-tcheou 55 }h 
(Chantong) dut descendre rapidement à P'i 4j ; le roi même de 
Tong-P'ing f (Chantong) gagna promptement Tseou-Chan fj; 
ii, afin d'attaquer P'ong-Tch'eng % ÿÿ (Siu-tcheou-fou). La ville 
ne fut pas prise ». 

Notons que T'ouo-p'a Na et le roi passèrent pas le Chantong, 
et le but commun était la ville de Siu-tcheou. C'était donc le che- 
min par lequel étaient passés les prisonniers Portugais. Donc au 
P'ei-hsien, soit Pacau et Nacau de Pinto, pays de Kao-tsou le fon- 
dateur de la dynastie des Han, on leur raconta l'histoire de la fon- 
dation de l'empire de Chine. A Tong-P'ing, la prochaine étape des 
Portugais, leur fut contée l'histoire de la grande muraille, parce 
qu’au nord-est de cette ville était le commencement de la muraille 
de Ts'i, mentionnée dans la note de Charignon. Le prince Turba- 
no serait-ce T'ouo-pa Na ? T'ouo-pa Tao le roi fut assassiné en 452; 
peut-être T'ouo-pa Na ne voulut-il pas la succession pour lui-mé- 
me, mais pour son fils aîné? Ne possédant pas les Ann. des Wei, 
nous ne pouvons vérifier le fait ; d’ailleurs, c’est surtout la géographie 
qui nous importe. Nous ne saurions non plus expliquer quel rapport 
peut avoir le Laos avec le tartare. Cependant, il est de fait que, à l’é- 
poque où T'ouo-pa Tao fit la guerre aux Song (Lieou-Song 420- 
411), Tan Ho-tche fi fit son expédition au Lin-Yi 4 à, (Annam 
central): cet épisode aurait-il été mentionné? Ce serait alors que les 

1) K'ang-Kien [-tche-lou, K. 35, p. 4. 
2) Fang-Yü, K, 4, p. 24, 
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Wei se protégèrent au nord contre les Jeou-Jang afin de poursuivre 
leur agrandissement vers le sud aux dépens des Song? 

Quant au roi Crisnagol Dacotay, nous n'essayerons pas de dé- 
couvrir quel roi il peut désigner. Il est possible que ce soit quelqu'un 
de la dynastie Kin; le fondateur s'appelait A-kou-ta [nf # FT, et un 
autre roi Hai-ling 7 f£ s'appelait Ti-kou-nai ÿh Æ# 74. Le premier 
séjournait souvent à Péking : aussi après sa mort lui éleva-t-on une 
stèle au sud de la ville 44 F3 5x hf 16, € Pr EF M 7 hi. Le second 
fit Yen-King sa capitale et l’agrandit. Crisnagol en ce cas serait le 
nom des dynasties Kin et Song méridionaux, c'est-à-dire Kin-che 
Nan-tch'ao # 5h LE GA 2 

Pinto dit encore au sujet de la grande Muraille: «Au lieu de 
tours et de boulevards, elle a des guérites de deux étages flan- 
quées sur des arcs-boutants de charpenteries faites d’un certain bois 
noir qu'ils appellent Caubesy, c'est-à-dire bois de fer, etc.» C'est 
encore une traduction fidèle de ce que Pinto avait entendu, et il 
ne se trompe que sur l'application des termes, Le chinois aurait 
dit: ce bois noir est dur comme du fer, et ces guérites — pour 
employer le mot de Pinto — sont appelées des Caubesy pour Kao- 
-p'ou-sai 5 8 %Æ, c'est-à-dire, les fortins élevés des passes, ce qui 
revient à: ces fortins sont faits de bois dur comme du fer et sont 
appelés des Kao-p ou-sai. 

Plus loin: «Or cette muraille qu'ils appellent Chanlacau, qui 
signifie forte résistance, s'étend en hauteur jusqu'à des montagnes 
qu'elle va rejoindre, etc.». La grande muraille n'a d'autre nom 
que nous sachions que celui de Tch'ang-tch'eng +45 Y£ = longue mu- 
raille, ou Wan-li Tch'ang-tch'eng — longue muraille de 10.000 li. 
De même que pour Caubesy, Pinto avait écouté attentivement, 
mais il n'avait pu reconnaître les trois mots prononcés rapide- 
ment. Celui qui racontait, probablement d'après un livre, devait 
paraphraser pour se faire mieux comprendre. Cette muraille, dit-il, 
«elle est longue et haute, et solide aussi»; en chinois: tch'ang 
eurl Kao, yeou k’ai che Æ ji 5 % && T. Pinto ne reconnut pas les 
trois premiers mots qu'il rendit par Chanlacau comme nom propre. 
Pour yeou kiai che % £k f—«et solide aussi», il avait compris: Yueh 
Kiai che F} $ Éf — qui signifie forte résistance. Tout cela ne montre- 
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t-il pas que Pinto avait voulu rendre consciencieusement ce qu'il 
avait cru comprendre et ne cherchait nullement à imaginer, car il 
n'avait qu'à regarder et à écouter pour apprendre des choses qui, 
à cette époque, pouvaient sembler merveilleuses aux premiers euro- 
péens qui traversèrent cet empire si bien organisé et d’une civili- 


sation si originale. 





CHAPITRE XCVI. 


Texte. 


Comme nous fümes partis de ces deux villes de Pacau et de Nacau, nous 
continuämes notre route amont la rivière et arrivâmes à une ville nommée 
Mindoo.… en laquelle du côté de la terre à une demi-lieue de la ville ïl y 
avait un grand lac salé avec quantité de salines. Ce lac avait flux et re- 
flux comme la mer et il s'étendait à plus de 200 lieues dans le pays, où 
tous les ans il rendait en revenus au roi de Chine cent mille taëls, ce 
qui est un tiers de ce que l'on tirait du sel, et en outre de cela, la ville 
lui en rendait autres cent mille pour les métiers de soie, sans parler du 
. Camphre, du sucre, de la porcelaine, du vermillon et du vif argent, Outre 
que cette ville a deux lieues, il y avait douze maisons fort longues où un 
grand nombre d'ouvriers, 8840, travaillaient à fondre et purifier le cuivre, 
Sur chaque enclumé, huit hommes frappent en mesure, si vite que l'œil 
ne peut distinguer les coups, et tel est le tintamarre de leurs marteaux 
que, si quelque chose pouvait représenter l'enfer, ce serait cela. La mon- 
tagne où sont les mines s'appelait Corotum boga c’est-à-dire rivière de 
cuivre, parce que depuis 200 ans qu'elle a été découverte, elle ne s’est ja- 
mais tarie. 

Environ une lieue au delà de ces maisons, dans un grand carrefour fer- 
mé avec trois rangées de grilles de fer, il y avait 30 maison divisées en 
3 rangs avec grosses tours pleines de cloches. Au delà de ce carrefour 
était la pagode qui s'appelait Bigay Potim, c’est-à-dire Dieu de cent et 
de dix mille; nous mîmes pied à terre, parce que notre Chifu s'y était voué. 
Dans le royaume de Pegu où je suis allé plusieurs fois, j'en ai vu une 
semblable qui s'appelait Ginocogiuana, c’est-à-dire Dieu de toute grandeur ; 
elle avait été bâtie par les Chinois au temps où ils commandaient aux Indes, 
ce qui fut, selon leur supputation, depuis l'an de N.S. Jésus-Christ 1013 
jusqu'en l'an 1072. En ces trente maisons il y avait tant d’idoles en bois 
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doré, étain, cuivre, laiton, fonte ou porcelaine, que je n'oserais me hasar- 
der d'en dire le nombre. 

Nous passâmes plus loin, à 5 ou 6 lieues, près d'une grande ville toute 
détruite et ruinée, d'une lieue de circuit, appelée Cobilouza ou Fleur des 
champs. Cent quarante-deux ans plus tôt, ur homme était venu là en com- 
pagnie de quelques marchands de Tenasserim du royaume de Siam. Il pré- 
chait la vérité de Jésus-Christ, et, én cinq mois, ressuscita cinq morts et 
fit d’autres merveilles. Les bonzes qui l’appelaient sorcier, soulevèrent le 
peuple contre lui, et un pauvre tisserand du nom de Jean, chez qui il 
logeait, fut tué avec les siens en le défendant, après quoi le saint homme 
fut lapidé. On jeta son corps dans la rivière, mais l'eau s'arrêta de couler 
pendant cinq jours entiers; puis la ville s’écroula. 

Comme un Chinois finissait de nous conter cette histoire, nous arrivàä- 
mes à une pointe de terre où une grande croix de pierre se dressait, et 
nous priâämes le Chifu de nous laisser descendre; mais il refusa sous pré- 
texte que nous avions encore loin jusqu'au lieu où nous devions gîter. 
Alors, comme par miracle, une lieue plus loin, il prit à sa femme le mal 
d'enfants, si bien qu'il fallut retourner en arrière au village de Xifangau, 
où elle mourut neuf jours plus tard, Pendant ce temps nous allâmes visi- 
ter la croix et trouvames que les habitants du lieu étaient chrétiens, de 
la race du tisserand ; aussi nous menérent-ils dans leurs maisons et nous 
y reçurent avec beaucoup d'affection. Ils nous dirent que le saint homme 
avait eu nom Mateus Escandel, hermite au mont Sina, qu'il était Hongrois 
de nation, d'un leu nommé Buda. Neuf jours après son enterrement il y 
eut tremblement de terre à la ville de Cobilouza qui fut surnommée Fiun- 
ganorsée, c'est-à-dire, Châtiment du ciel. 


Notes et Commentaires. 


Pinto avait passé sous silence les villes entre Pao-Ing $f J£ et 
Siu-tcheou £# Hi, mais là, il prit soin de dire qu'ils naviguèrent 
durant onze jours. Cette fois sans la moindre explication, après sa 
longue histoire sur l'origine de l'empire chinois et la construction 
de la grande muraille, il part de Pacau et de Nacau pour une 
ville nommée Mindoo, l’avant-dernière étape avant Péking. Le 
fait que, dans le voisinage de cette ville, il est question d'un 
lac salé avec flux et reflux, et aussi que la région est un centre 
important pour la production du sel, nous oblige à chercher 
Mindoo très haut, disons à Ts’ang-tcheou %#ÿj }H. A premiére vue 
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on serait tenté de s'arrêter à Te-tcheou ff A; mais, y aurait-il 
un lac salé, il est impossible qu'il puisse y avoir flux et reflux. 
Donc n'hésitons pas, et examinons la sous-préfecture de Ts'ang- 
tcheou. 

Charignon !) dans Marco Polo en parle: «La ville officielle 
n'était pas comme aujourd'hui, sur la rive orientale du Wei ff;, 
mais en était éloignée, vers l'Est, d’une trentaine de Kilomètres. 
Son port était appelé Tch'ang-lou JE j£ &%, qui est bien indiqué 
sur les Atlas des Kin et des Yuen; ce port était une ageloméra- 
tion excessivement florissante, produisant du sel, et le siège d’un 
commissariat des Gabelles ; les gens de la localité l’appelaient «un 
petit Péking» 3% 5. (Journal de Yen Koang-ta, T. P. 1915, 
p. 401 ).» 

Ts’ang-tcheou alors était sur la rivière Fou-yang ÿf 3 (c'est- 
àa-dire sur la rive nord de la riv. Fou}, le siège administratif était 
dans le hsien de Ts'ing-tch'e ÿ# }h #%. D’après le Fang-Yü 2), «au 
début de la période Yen-yeou (1314-1321), le siège du Ts’ang- 
tcheou lou }& M #$ fut transféré à Tch'ang-lou-tchen Æ j# £i ou 
Ts'ang-tcheou, le long du Canal, et le hsien de même amené ici. 
Mais il fut supprimé par les Ming, et Tch’ang-lou entra dans la 
sous-préfecture de Ts’ang-tcheou primitif». Au paragraphe de 
Tch'ang-lou tchen 3), de la même source, nous lisons: « Au com- 
mencement de la dynastie Ming, on établit dans Tch’ang-lou tchen, 
au sud-ouest de la sous-préfecture, un bureau de la direction gé- 
nérale pour le transport du sel Æ j$ 25 é& 6 ÿx 46 1. Il com- 
mandait à 24 bureaux de la Gabelle, douze dans le territoire de la 
sous-préfecture et douze autres dans le Chantong à Tsin-tcheou 
++ ff}. Chaque année, laissant de côté les mesures insuffisantes, le 
chiffre des mesures complètes se montait à 180.800 &] 4). En outre, 
il y avait à Tch'ang-lou un bureau d'inspection de la douane et un 





+1) Le Livre de Marco Polo, t. III, p. 7. 

L)oK, 15 p.25. 

3) ibid. p. 28. 

4) 5] est une mesure: 10 tchang Æ —un «in» #]., Le sel se calcule 
d'après cette mesure (Ts'e-Yuen ‘%#, p. 226). 
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de transit pour le sel dont les revenus se classaient au premier 
rang parmi tous les bureaux de la région. » 

Voilà qui convient pour la ville de Mindoo de Pinto, d'autant 
qu'il y avait une localité du nom de Mong-t'ing #4 # 1), au sud 
de la sous-préfecture, et le Hoan-Yü Ki 21 la place dans le hsien 
de Tch'ang-lou : c'était, dit ce texte, la limite entre Yen 3 et Ts'i 
#;. Mong-t'ing pourrait donc être proposé pour Mindoo. Reste à 
découvrir le lac salé ayant flux et reflux. 

Ts'ang-tcheou ÿ& M primitif était donc à Ts'ing-tch'e }$ %b, 
nom qui signifie lac aux eaux claires, et il doit ce nom précisé- 
ment au lac Ou-Ts'ing-tch'e 4 jé ÿb, situé à 19 li au sud-est du 
hsien. « Ses eaux claires ont un goût salé, et jamais on ne les a 
vues tarir. » D'après la Géographie : «au sud de la ville Fou-Yang 
(Ts’ang-tcheou ), il y a un grand lac, peu profond, aux eaux tour- 
nantes -k ÿ ŸÉ ; en 473, ses eaux débordèrent et détruisirent le 
village de Ou-Tsing #F ÿ# #f, de sorte qu'à l'endroit du village, il 
est resté un lac. A une certaine époque de l’année on y trouve le 
poisson tz'e ff (poisson de mer ayant environ un pied de long ). 
On parle d'une communication souterraine de ce lac avec la mer. » 

Tous ces détails ne conviennent-ils pas à Mindoo, au sud de 
Ts'ang-tcheou actuel? Quant à sa rivière « Corotum boga», c'est 
probablement la rivière Tchang j# qui, arrivée près de la hauteur 
de Ts'ang-tcheou (d’après Atlas Li-tai dyn. Kin), tourne brusque- 
ment pour aller rejoindre la rivière Wei 3) devenue une partie du 
Grand Canal en face de la rivière Fou ÿ$, et cette partie de la rivière 
Tchang porte le nom de Heng-Tchang-choei fkï; j# 2X ou rivière 
Tchang transversale ; le point de jonction est nommé Ho-k'eou-tchen 
# E $t, un peu au sud de Ts’ang-tcheou sur le Canal. « Corotum 


1) Fang-Yü, K. 13, p. 28. 

2) Hoan-Yü Ki, K. 65, p. 6. 

3) Les Chinois, dès la haute antiquité, furent de merveilleux canalisa- 
teurs. Les rivières ont subi tant de manipulations pour convenir à la voie 
de transport des tributs et des redevances à la Cour, selon que la capitale 
fut à Si-Ngan, à P’ing-Yang, à Lo-Yang, à K’ai-fong et à Péking,— enfin les 
déplacements du Ho qui emprunte tantôt le lit d'une rivière, et tantôt celui 
d'une autre, — cela fait qu'il est difficile de s'y reconnaître, d'autant que 
la même rivière porte, selon la localité, un nom différent. 
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boga » pourrait alors se traduire par ho-lieou-tong Ho-k'eou ÿj Xf 
#] Æ O, c'est-à-dire: le confluent de la rivière qui apporte le cui- 
vre, Car nous n'avons pu trouver aucune trace de cuivre dans cette 
région, tandis que Tcheng-Ting Ï* Æ ‘? en produit (et ailleurs), 
et sa rivière parvient à Ts'ang-tcheou par la Tchang j#. Les articles 
mentionnés par Pinto ne sont pas tous du pays, mais, sans doute, 
en transit, tels camphre, vermillon et vif-argent, etc., puisque «la 
sous-préfecture contrôle le passage des routes terrestre et flu- 
viale #X 7k PE Z ff, et par ici passent en convois le rendement 
lucratif des régions maritimes, les tributs et les redevances des pays 
du Kiang et de la Hoaï. » 

Pinto parle d’un grand carrefour fermé avec trois rangées de 
grilles de fer dans lequel il y avait trente maisons divisées en 5 
rangs avec grosses tours pleines de cloches. Et nous trouvons dans 
le Hoan-Yü Ki, après Mong-t'ing, mentionnée «la ville aux cinq 
remparts 4 # #f, située à 2 li au sud du hsien (Ts’ing-tch'e }; il 
cite la Géographie qui dit: Yong 3é, fils du prince Hien Éf de Ho- 
Kien, fut investi par Hsiuen-ti des Han, marquis de King-tch'eng 
Æ ÿÿ (au nord de Tè-tcheou); ses cinq fils se partagèrent et ha- 
bitèrent la ville [ qu’il abandonna |, c’est pourquoi on dit vulgai- 
rement la ville aux cinq remparts. » 

Pour le temple Bigay Potim, c’est-à-dire Dieu de 100 et de 
10.000, nous n'avons rien trouvé à ce sujet; mais Pinto n'invente 
pas, car le terme «cent dix-mille » est l’exacte façon chinoise pour 
exprimer 1.000.000 —- paï-wan F; . Et quand il déclare que «les 
Chinois commandaient aux Indes depuis 1013 à 1072», il répète 
encore ce qu'il avait entendu dire : il s’agit des Mongols qui avaient 
fait plusieurs expéditions en Birmanie. Et si les chiffres de Pinto 
sont inexacts, ils ont pu être déformés par les scribes ou mal lus 
d'après son manuscrit. La Birmanie est généralement appelée l’In- 
de orientale. 


L'histoire de Mateus Escandel est impossible à contrôler. Les 





1) Géographie des Ann. Kin, K. 25, p. 10. 
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détails, comme la destruction de cette « ville Cobilouza surnommée 
Fiunganorsée », c'est-à-dire « châtiment du ciel », sont peut-être dans 
le genre de Caubesy et Chanlacau, mais nous avouons ne recon- 
naître dans Cobilouza aucun mot qui puisse signifier fleurs des 
champs, ni dans Fiunganorsée, rien qui ressemble à châtiment du 
ciel: de plus la destruction de Cobilouza rappelle vaguement celle 
du village Ou-Ts'ing, en 473. Néanmoins ces noms inexplicables 
n'infirment nullement la réalité du personnage Mateus Escandel; 
car les Portugais avaient vu la croix et ils avaient rencontré des 
chrétiens, à quelques lieues de Mindoo, c'est-à-dire plus au nord. 
Ici, comme à Sempitay, les prisonniers avaient dû naviguer à l'in- 
térieur à partir de Ho-K'eou # D et ressortir ensuite pour ga- 
gner le canal à un point quelconque. 





CHAPITRES XCVII— XCVIII, XCIX. 





Texte. 


Comme nous fûmes hors des ruines de Fiunganorsée, nous arrivâmes à 
une grande ville appelée Junquinileu qui est fort riche, pourvue abondam- 
ment de toutes sortes de choses, peuplée d'un grand nombre de gens de 
cheval et de pied, où il y avait plusieurs Juncos (jonques ) et vaisseaux 
de rame. Nous y demeurâmes cinq jours, parce que notre Chifu voulut faire 
les funérailles de sa femme. Il nous donna à tous des vêtements et de 
quoi manger pour l'âme de celle qu'il avait perdue, joint qu'il nous délivra 
du châtiment de tirer la rame et nous permit d'aller à terre quand nous 
voudrions, et sans colliers, ni fers. 

Etant partis de ce lieu nous continuâmes notre route à mont la ri- 
vière, voyant quantité de belles villes fort grandes et dans les champs 
tant de bétail qu'il y en avait quelquefois à la distance de six ou sept 
lieues de terre. Sur la rivière se voyaient des vaisseaux en si grand nombre, 
amassés par centaines au long des deux rives, et les Chinois nous assuré- 
rent qu'en leur empire autant de personnes vivaient sur l'eau que dans 
les villes, et qu’aussi bien, si l’on n’eût contraint les petites gens à ap- 
prendre des métiers pour gagner leur vie, ils se fussent mangés les uns 
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les autres. Chaque sorte de commerce est divisée: par exemple, parmi 
ceux qui se mélent du trafic des canes, il y a ceux qui font couver 
les œufs pour en vendre les petits, et ceux qui les engraissent quand ils 


sont déjà grands pour les vendre morts ou salés; ceux qui font commerce 


des œufs seulement, ceux qui ne vendent que la plume, ou bien que la 
tête et les pieds, gésiers et boyaux, sans qu'il soit permis à personne 
d'entreprendre sur le commerce de son compagnon, sous peine d'être tra- 
duit devant des juges spécialement établis, et condamné à trente coup de 
fouet. 

Il y a encore le long de cette rivière de Batampina un si grand 
nombre d'engins à sucre, de pressoirs à vin et huile, de magasins et bouti- 
ques où l’on sale, sèche ou fume, de piles de jambons, gorets, lard, oisons, 
cerfs, vaches, buffles, chevaux, chiens, renards, que c’est admirable, à ne 
point mentir. 

Nous aperçûmes aussi une quantité de vaisseaux semblables à des fu- 
tes, qu'ils appellent panoures, couverts de grands rets en façon de cages 
et pleins de canards et d'oisons. Quand les maîtres des bateaux veulent 
faire manger leurs oiseaux, ou quand ils voient qu'il est temps de les faire 
pondre, ils abordent, ouvrent les cages, frappent sur un tambour et tous 
les oiseaux sortent; ensuite ils jouent à nouveau du tambour et tous les 
oiseaux rentrent dans le navire; alors deux ou trois hommes s'en vont 
avec des paniers recueillir les œufs. 

Ceux qui ont pour métier de faire couver les œufs ont des galeries avec 
des fourneaux pleins de fiente, où ils en enterrent deux-cents, trois-cents, 
cing-cents ; puis bouchanl l'entrée de chaque fourneau afin que la fiente 
soit plus chaude, ïls vy laissent les œufs jusqu'à ce qu'ils jugent qu'ils 
sont éclos. Le moment venu, ils mettent dans chaque fourneau un chapon 
à demi plumé et blessé à l’estomac et ferment la porte; deux jours plus 
tard, quand les petits sont tous hors de la coque, ils les placent en des 
caves avec du son mouillé pendant dix ou douze jours, après quoi les 
canetons et les oisons vont d'eux-mêmes aux mares. 

Ceux qui vendent du poisson en vie le mettent dans de grands baquets 
d'eau, attaché à du jonc par les narines, afin que celui qui en veut 
acheter le prenne par ce jonc et voie si le poisson lui agrée. Que si 
quelques-uns de ces poissons viennent à mourir, les marchands doivent 
les saler, car ils n'ont pas le droit de vendre du poisson frais et mort. 

Nous vimes encore le long de cette rivière des troupeaux de pourceaux 
et de haridelles que gardaient des cavaliers ; des hordes de cerfs apprivoisés, 
qu'on avait estropiés du pied droit quand ils étaient faons pour qu'ils ne 
pussent fuir, surveillés par des hommes à pied; des parcs où l'on nourrissait 
des chiens pour les vendre aux bouchers; des barques pleines de cochons, 
tortues, grenouilles, loutres, couleuvres, anguilles, limaçons et lézards, car 











10 — 


en ce pays on mange de tout. On y trouve jusqu'à des marchands 
d'excréments, dont on se sert pour fumer les terres. Ceux qui font métier 
d'en acheter vont par les rues, jouant des claquettes comme les lépreux 
de Saint Lazare, et il se fait de cette marchandise un si grand trafic, 
qu'en un seul port de mer et en une seule marée, il y a parfois jusqu’à 
deux et trois cents navires à en charger. Nous rencontrâmes plusieurs 
bateaux pleins d'écorces d'oranges desséchées qui servent à ôter à la chair 
de chien sa mauvaise senteur. Car il n'est pas possible d'imaginer la gran- 
de quantité de choses qu'il y a en ce pays-là. 

Aux fêtes solennelles de leurs pagodes, qui sont pour la plupart situées 
sur le bord des rivières, on voit des centaines de bateaux s'assembler, 
remplis et couverts de tapisseries de soie et de bannières; et l'on met 
ordre qu'il s'en forme sur la rivière comme une ville qui a parfois plus 
d'une lieue de longueur, percée de rues par où vont des barques fort 
paisiblement et sans aucun désordre. Sitôt la nuit venue, on ferme ces 
rues avec des cordes, et en chacune d'elles il y a dix ou douze lanternes 
allumées au sommet des mâts des navires, qui font le spectacle le plus 
agréable; d'ailleurs il n'en est point qui n'aient cloche et sentinelle, et 
lorsque vient à sonner celle du Chaem, qui a juridiction haute et basse 
et sans appel sur la ville des bateaux, toutes les autres lui répondent. II 
se trouve là jusqu’à des chapelles pour prier, desservies par leurs prêtres 
et établies sur de grandes barcasses en façon de galères, pour la plupart 
enrichies de tapisseries d’or et de soie. Enfin dans chaque rue on désigne 
un des principaux marchands pour faire le guet durant la nuit à son tour, 
joint que les capitaines du gouvernement font la ronde dans des barques, 
etc. etc. etc. (La description de Junquinileu occupe trois chapitres. ) 

En un mot on ne saurait citer chose au monde qui ne se trouve 
dans cette ville mouvante de vaisseaux, et voilà pourquoi je ne parlerai 
pas des autres cités situées sur terre. La raison principale pour laquelle 
cette monarchie de la Chine, qui contient trente-deux royaumes, est si 
noble et si riche, c'est qu'elle est pleine de rivières et canaux admirables. 
Les plus étroits ont des ponts de pierre fort longs et larges, et parfois 
faits d'une seule pierre de cent palmes de long et de vingt de largeur. 
Tous les chemins des cités, des villes et châteaux, ont des chaussées de 
bonne pierre aussi, avec des colonnes et des arcades au bout, décorées 
d'inscriptions en lettres dorées, et des sièges pour les passants. Il y a 
partout des aqueducs et fontaines et dans les lieux déserts, comme les 
landes et les bois, des maisons où l'on entretient de grands feux pour 
guider les voyageurs et où on les reçoit et abreuve. 

En vingt ans de temps que mes peines ont duré, j'ai traversé presque 
toute l'Asie: je ne pense pas qu'il y ait en toute l'Europe tant d'abondance 
de vivres et de provisions que dans la Chine seule. Il en est de même 
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de tout le reste dont la nature a favorisé ce climat tant en ce qui est 
du tempérament de l'air, qu'en ce qui touche la police, les richesses, les 
magnificences et les grandeurs des choses de leur Etat. Or ce qui donne 
le plus beau lustre à ceci, c’est l'exacte observation de la justice, joint 
qu'il y a dans ce pays un gouvernement si réglé qu'il se peut faire envier 
de toutes les autres contrées du monde . Et je m'étonne d'une part, de 
voir combien libéralement il a plu à Dieu de combler ces gens-là des 
biens de la terre, et de l’autre ce m'est une espèce de douleur et de 
sentiment bien étrange de considérer combien ingrats sont ces peuples à 
reconnaître de si grandes faveurs. 


Notes et Commentaires. 


Le terminus du Grand Canal, en réalité, est à T'ong-tcheou 
ïä M; néanmoins la navigation, de ce point, continuait au nord 
de la ville par la rivière Yü & ÿnf, affluent de droite de la Pei-ho, 
et on arrivait ainsi aux Tombeaux des Ming; à l’ouest de cette mé- 
me ville, par le Canal T'ong-Hoei jé # ÿn, on allait à Péking; enfin 
au sud, par le Canal Tchang-kia-wan ñ8£ % #, on entrait dans la 
rivière Sang-Kan % # ÿnj. Il semble que les prisonniers portugais 
s'arrétèrent là: «La rivière Hoen jf (Sang-Kan) se partage au 
pont de Lou-Keou J& }# # 1), [c'est-à-dire le canal Tchang-Kia 
part d'ici pour rejoindre le grand Canal | à 15 li au sud de T'ong- 
tcheou, et il est nommé d’après le wan-hou Tchang-Siuen qui du 
temps des Yuen conduisit le transport maritime jusqu'ici 5, F ñ& 
lé À M Æ Jf. Aujourd'hui les navires de transport du sud-est 
(provinces du Kiang}), de Tche-Kou jf }*# (Tien-tsin }) à Ho-si-ou 
tj PE f, parcourent une distance de 110 li, puis encore 130 li, 
ils touchent Tchang-Kia-wan, c'est alors qu'ils entrent dans le ter- 
ritoire de T’ong-tcheou. Là sont rassemblés les officiers des greniers 
publics et les vaisseaux du peuple des bateliers $& ‘ KR ff fit, À 
Ef 4 h$ JE» 2). C’est bien ce que dit Pinto. 


1) C'est le Pulisanghan de Marco Polo, d’après Charignon qui cite Ting- 
Rien, pour Koang-li Sang-kan kf f] % # : ce pont a été construit, de 1189 
à 1195, sous les empereurs Che-tsong et Tchang-tsong des Kin., — Marco 
Polo, t. Il, p. 156, 

2) Fang-Yü, K. 11, p. 17. 











— 120 


« À l'ouest de T'ong-tcheou: le hameau Kao-li-tchoang #5 FE if 
arrosé par la rivière de Lou-Keou en est à 12 li; le hameau Ta- 
hoang -k 5% dE en est à 20 li; le village Tong-Leou # Æ7 #f en 
est à 10 li. A l’est de T'ong-tcheou à 10 li est l'auberge Tchao-li 
74 H JE. Toutes ces localités sont des postes de patrouilles # # 
#4 S Hé HE . Le Fang-Yü citant le Pien-fang K'ao ÿ# F5 # dit : 
dans la région de cette sous-préfecture, il y a cinq tertres avec 
fanaux....; huit étables à la distance de 20 à 30 li de la ville, tou- 
tes au nord. Puis trois pâturages #5 #4... dans les 10 Ii au sud- 
ouest de la ville 1}, etc. ». Cela suffit pour confirmer ce qu'a décrit 
Pinto concernant la quantité de chevaux et de bestiaux à Iunqui- 
nileu, (c’est-à-dire du port de T'ong-tcheou: Tchang-kia-wan) au 
canal qui conduit à Péking. 

Que peut signifier Zunguinileu, nom qui a une syllabe de plus 
qu’un autre nom semblable /unguileu, rencontré dans la région 
de la Hoaï #£, station après Xilingau ou Ts'i-li Keou Æ H fi, située 
à 10 li au nord de Yang-tcheou, en dehors du palais de Yang-ti; 
le dit canal rejoint le Koan-ho “#5 ÿn ou Canal Officiel qui, lui, 
aboutit à l’ouest de Kao-Yeou # #f. Donc « canal officiel » équivaut 
à Canal de la batellerie du transport des tributs et redevances à 
la Cour, soit Yün-tch'oan lou 5 f#ÿz #4, donc Iunquileu de Pinto. 
Et ne serait-ce pas là l’origine de notre mot jonque, en portugais 
lunco pour yün-tch'oan ÿ# #£, par lequel les occidentaux ont spé- 
cifié les bateaux chinois et japonais? Mais comment expliquer Iun- 
quinileu ? Nous avons dit plus haut, que le canal T'ong-hoei 7), à 
l'ouest de T'ong-tcheou, qu'on appelle de même canal Ta-t'ong X jf 
ÿ, allait directement à la capitale et pénétrait dans l'enceinte défen- 
due: «Au temps des Yuen le Canal T'ong-hoei permettait à la ba- 
tellerie du transport ÿ #4 d'aller directement à Ts'i-choei-t'an ff 
3kK jé 3) (mare au nord-ouest de Péking au pont Te-cheng K$ 
#). Lorsque les Ming transformèrent la muraille de la capitale, 
cette mare fut coupée en deux et la partie nord-ouest ainsi Sépa- 
rée du canal ÿ ÿf ». /unquinileu est donc! la transcription de 

4) Fang-Yü, K. 11, p. 18. 


2) ibid. RTE 
3) Ts'e-Yuen #, p. 224. 
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Yäün-tch'oan nei-lou E #} M #, ou voie de transport jusqu'à l'1- 
térieur, soit dans l'enceinte défendue. Dira-t-on encore que Pinto 
invente pour suppléer à sa vieille mémoire ? 

On accuserait facilement Pinto d'exagération en donnant 
tant d'importance à T'ong-tcheou, cette ville étant bien déchue. Il 
convient donc de citer encore les Annales des Ming. A la section du 
Hou-pou F *#ÿ, ministère des Finances, nous lisons: « À Tchang- 
Kia-wan il y avait un bureau pour examiner et vérifier les greniers 
et la gabelle dont les chefs avaient le titre de ta-che -K fä et de 
fou-che Fi] 4 » 1). A la fin de cette même section: «En la période 
Yong-lo, lorsque la capitale fut transférée à Péking, des greniers 
officiels $ #£ furent établis à Péking et à T'ong-tcheou, un Tsong- 
tou #4 #+ en était à la tête, mais sous la direction du Hou-pou » 7). 
Enfin le Fang-yü dit: «La douane de Ta-t'ong -K if H] était à 
Tch'ang-tien Æ JE de Tchang-Kia-wan 8 % #5, là étaient rassem- 
blées une quantité de marchandises » 3), 

On peut donc concevoir que la présence des bureaux dépen- 
dants du Ministère des Finances, des greniers, de la gabelle, de la 
douane, des étables de l'Etat, de la batellerie du transport des tri- 
buts 4 des pays de l'Indochine et de l'Indonésie, des redevances 
Hi des provinces, enfin le ravitaillement pour la population de Pé- 
king avec la Cour et les troupes, tout cela suppose un monde 
dont l’activité devait être incessante, quand tout affluait ici par la 
voie du Grand Canal. T'ong-tcheou était alors ce qu'est Shang- 
haï aujourd'hui. Pinto certainement n'exagère point. 


M 


CHAPITRE C. 
Texte. 


Après que nous fümes partis de cette rare et merveilleuse ville, nous 
continuâmes notre route amont la rivière jusqu’à ce qu’enfin un Mardi 9 
Octobre en l’année 1541 nous arrivàmes à la grande ville de Pequin, et, 

LL KR 12, D: 5. 


2)" Ibid. D: 7. 
DURS AT, pi 12 








+ 





— 134 — 


LA 


attachés trois par trols, on nous mena à une prison appelée Go/anjauserca, 
où pour notre bienvenue nous furent donnés d'abord trente coups de fouet 
dont quelques-uns des nôtres se trouvèrent fort malades. 

Or comme le Chifu qui était l'huissier entre les mains duquel l'on nous 
avait livrés eut présenté à la justice de Aytao, qui est leur Parlement, les 
douze Conchalis de la Chambre criminelle auxquels échut la distribution de 
notre procès nous renvoyèrent incontinent en prison. Alors un des douze, 
assisté de deux greffiers, de six ou sept officiers qu'ils appellent Æoupes 
et qui sont presque tels que les bourreaux, nous fit belle peur comme 
l'on nous y conduisait, et nous dit: 

« — Venez çà! Je vous enjoins et commande de me dire quelles gens 
vous êtes et de quel pays.» 

Nous répondîmes par le récit que nous avions fait à tout le monde 
depuis notre naufrage, et nous le suppliàämes d'avoir égard à notre misère 
et à la grande injustice qu'on nous faisait pour n'avoir aucuns biens en 
ce pays, ni personne qui dît un seul mot pour nous. Il réfléchit un instant, 
après quoi il reprit : 

&— Il n'est pas besoin que vous m'en disiez davantage, car il me suf- 
fit de savoir que vous êtes pauvres pour que cette affaire aille par d'autres 
voies. Néanmoins, afin de m'acquitter de ma charge, je vous donne cinq jours 
conformément à la loi du IIIe livre pour choisir des procureurs qui pren- 
nent votre cause en main. Que si vous voulez me croire, vous présen- 
terez votre requête aux Tanigores de la Miséricorde, afin qu'ils prennent 
pitié de vos peines et se chargent de votre droit.» 

Avant ainsi parlé, il nous donna un taël d’aumône et nous conseilla 
de nous méfier des autres prisonniers, car il était bien assuré que c'était 
leur métier de dérober autrui. Puis il passa dans une autre chambre et en- 
voya exécuter sur-le-champ vingt-sept hommes qu'on avait jugés le jour 
précédent et qui moururent tous sous le fouet, ce qui nous mit en de si 
grandes alarmes que nous faillimes en perdre le jugement. 

Le lendemain, on nous attacha tous à une longue chaine avec des me- 
nottes et des colliers de fer; et après sept jours ayant enduré de si grandes 
afflictions, couchés par terre les uns sur les autres, ne cessant de pleurer 
notre désastre pour l'extrême appréhension qu'on ne decouvrit ce que nous 
avions fait à Calempluy ( Barin poulo }, Dieu voulut que nous fussions visi- 
tés par les Tanigores de la maison de la Miséricorde. 

A leur arrivée, tous les prisonniers se baisséreént en disant sur un 
ton lamentable: Béni soit ce jour où Dieu nous visite par ses serviteurs | 
A quoi les Tanigores répondirent: La moin puissante et divine de Celui qui 
a formé la beauté des étoiles et de la nuit vous ait ent Sa garde, comme ceux 
qui pleurent sans cesse les péchés du peuple ! Alors, s'étant approchés de 
nous, il nous interrogèrent en termes pleins de courtoisie quelles gens 








nous étions. Christovan Borralho leur présenta la lettre de la Chambre des 
Confrères de la maison de Quiay Hinarel de la ville de Nanquin. Ils la 
reçurent avec cérémonie, en disant courtoisement : Zoué soit Celui qui a créé 
toutes choses, puisqu'il veut se servir des pécheurs sur terre, afin que par ce 
moyen ils soient récompensés cu dernier de leurs jours, en leur satisfaisant 
au double de leur journée avec les r.chesses de ses saints trésors. Ce qui sera 
fait, nous le croyons, en aussi grande abondance que les gouttes de pluie qui 
tombent des nues. Puis l’un d’eux nous dit qu'aussitôt que la Chambre de 
la justice des pauvres serait ouverte, ils verraient à notre affaire et nous 
fourniraient ce dont nous aurions besoin. 

Trois jours après, puis le quatrième jour encore, ils vinrent nous 
questionner conformément à un mémoire qu'ils avaient, et nous répondîmes 
de point en point et de telle façon qu'ils furent satisfaits. Ensuite ils s'en- 
quirent auprès du greffier, fort exactement, de plusieurs choses qui nous 
touchaient, prirent même son avis et lui demandèrent de les laisser em- 
porter le procès pour l'étudier. 


CHAPITRES CI— CIl. 
Texte. 


Cette affaire dura six mois et demi avant que d’être conclue. Je ne 
m'amuserai pas à la conter par le menu; comme elle était par devant les 
douze Conchalis de la Chambre criminelle, ou Jzges en dernier ressort, les 
deux procureurs de cette maison de Miséricorde se chargèrent de faire 
révoquer l'injuste sentence qui avait été donnée contre nous. Ayant donc 
fait déclarer nulles les procédures, ils remontrèrent par une requête qu'ils 
envoyérent au Chaem qui était le Président de Chambre que pour aucun 
sujet que ce fût nous ne pouvions être condamnés à la mort, vu qu'il n’y 
avait aucun témoin digne de foi qui nous püt convaincre de nous avoir vus 
dérober le bien d'autrui, ni d’avoir été trouvés avec armes offensives contre 
la défense qui en est faite par la loi du premier livre. Au contraire, qu'on 
nous avait rencontrés tous nus, comme les pauvres égarés après un triste 
naufrage... 

Mais le procureur du roi, qui était celui-là même qui se portait pour 
notre averse partie, en certains articles qu'il fit contre nous, mit en avant 
qu'il prouverait par des témoins oculaires, tant du pays qu'étrangers, 
que nous étions des larrons publics, accoutumés à voler le bien d'autrui, 
et non des marchands tets que nous disions être. Il ajoutait à cela que 
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si nous fussions venus à la côte de la Chine avec un bon dessein et en 
intention de payer les droits du roi dans ses douanes, nous euss'ons abor- 
dé aux ports où elles sont établies par l'ordonnance de l'Aitan (- -Aytao ? ) 
du gouvernement ; mais pour punition de ce que nous nous en allions 
d'île en île comme corsaires, Dieu avait permis que nous fissions nau- 
frage afin de tomber entre les mains des ministres de sa Justice... (Cela 
étant, qu'il nous fallait condamner conformément à la loi du second 
livre... que pour être des étrangers et des vagabonds n'ayant ni lois ni 
connaissance de Dieu. cela suffisait qu'on nous condamnât à avoir /es 
mains et narines coupées et que l'on nous bannît pour jamais aux contrées 
de Ponxileytay où l’on avait coutume d'exiler tels gens que nous,— con- 
cluant pour cet effet d'être reçu dans ses articles dont il promettait de 
donner des preuves dans le terme qui lui serait prescrit. Ces articles fu- 
rent incontinent réfutés par les procureurs de la Chambre de Justice établie 
pour les pauvres, si bien que faisant pour nous, ils s'offrirent de faire voir le 
contraire dans le terme qui pour cet effet leur fut octroyé. Le Chaem 
ordonna donc là-dessus, qu’on ne recevrait les articles du procureur du roi 
qu'en cas que, par des témoignages évidents et conformes aux lois divi- 
nes, il prouvât dans les six jours de la senténce.…. Après ces six jours 
prescrits, sans que cependant le procureur du roi ait allégué aucune preu- 
ve contre nous, ni trouvé personne qui nous connût, il s'en vint deman- 
der un délai d'autres six jours, chose qui ne lui fut point accordée pour 
être directement contraire aux pauvres... Le procureur du roi se mit à 
déclamer contre nous en termes si discourtois et si infâmes que le Chaem 
se tint pour offensé de les ouïir, et se piquant contre lui pour son peu 
de charité, il lui fit effacer à l'heure même ces mots qu'il avait écrits 
contre nous. Davantage, il dépêcha à l'heure même une ordonnance qui 
disait: Auparavant de conclure cette affaire et donner la dernière senten- 
ce, je condamne le procureur du roi à 20 taëls d'argent pour l'aumône 
des étrangers puisqu'il ne peut prouver pas un des cas qu'il met en avant 
contr'eux.…. Après qu'on eut satisfait à ceci dans les 3 premiers jours de 
suite, nous fûmes renvoyés à la Chambre avec les autres raisons qui fu- 
rent appointées de part et d'autre, 

Le lendemain, si tôt qu'il fit jour, les quatre Tanigores de la maison 
des pauvres nous envoyèrent quérir à l'infirmerie; ils nous dirent que nos 
affaires allaient fort bien et qu'il fallait espérer que notre sentence aurait 
une issue... l'un d'entre eux nous fit donner deux couvertures pour nous 
couvrir la nuit parce que nous endurions un extrême froid et nous dit: 
« Ne feignez point de nous demander tout ce de quoi vous aurez besoin, 
car Dieu notre Souverain Seigneur n'a pas accoutumé d'être avare en 


distribuant nos aumônes», Durant que cela se passait, le greilier s'en 
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vint à nous et nous prononça la sentence, En même temps il nous re- 
mit en main les 20 taëls d'argent auxquels le procureur du roi avait été 
condamné et nous en fit signer le reçu. 

Douze jours entiers s’écoulèrent sans qu'il se parlât de notre procès. 


— EE ——— 


CHAPITRE CII. 
Texte. 


Il y avait déjà 9 jours qu'avec beaucoup de crainte nous attendions 
qu'on nous prononçât notre arrêt, lorqu'un samedi matin nous fümes de- 
mandés en prison par deux Chumbins de Justice. Is étaient accompagnés 
par 20 officiers, ceux qu'ils appellent des Upes | plus haut « Houpes » \, qui 
portaient des hallebardes, des épieux, des bonnets de maille et autres armes 
qui les rendent fort redoutables à regarder. Ces hommes, nous liant tous 
les neuf d'une chaîne de fer assez longue, nous menèrent au Caladigan qui 
était le palais où l'on donnaît audience et où se faisait l'exécution des 
patients, et j'avoue qu'il me serait impossible de dire par où nous pas- 
sâmes; de temps en temps nous nous arrêtions pour nous embrasser l'un 
l'autre et nous mettre à genoux en demandant pardon à Dieu de nos fau- 
tes, de quoi les Chinois sen étonnérent fort. Au milieu des injures du 
peuple qui nous suivait, nous arrivâmes au palais et l’on nous y laissa fort 
longtemps dans la première salle, où se tiennent les vingt-quatre bour- 
reaux qu'ils nomment les Ministres du bras de la Justice et où beaucoup 
d'autres gens attendent pour leurs affaires. 

Enfin, au son d'une cloche, on ouvrit des portes percées sous une ar- 
cade fort artistement travaillée et surmontée des armes du roi de la Chi- 
ne: c'est un monstrueux lion en argent qui a les pieds posés sur une 
boule de même métal. Tous ceux qui étaient 1à présents passèrent avec 
nous dans une fort grande salle, peinte du haut en bas de tableaux 
représentant d'étranges sortes de supplices, infligés par des bourreaux, et 
où des inscriptions expliquaient quels crimes étaient ainsi punis; puis dans 
une autre salle plus riche encore, car elle était toute moulue d’or. Au 
milieu se trouvait une tribune où montaient sept escaliers bordés par trois 
rangs de balustres en fer, laiton et bois d’ébène, avec des tronçons mar- 
quétés de nacre de perle. Le Chaem se tenait là-haut, sous un dais de 
damas orné de franges et crépines d'or et de soie verte. Assis dans une 
chaise d'argent, il avait devant lui une petite table d'argent aussi, et trois 
enfants parés de chaînes d’or étaient agenouillés alentour, dont l'un avait 
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pour office de lui présenter sa plume, les deux autres ses requêtes. A sa 
droite un jeune garçon de dix ou onze ans figurait la Miséricorde: aussi 
était-il vêtu d'une robe de satin blanc brodée de roses d'or, au cou trois 
rangs de perles, les cheveux aussi longs que ceux d'une femme, tressés 
d'un lacet d'or et de soie incarnadine et garnis de perles, aux pieds des 
sandales d’or émaillées de vert et couvertes de semence de perles: et il 
appuyait sur la chaise du Chaem la main dont il tenait un rameau de 
roses faites de soie, de fil d'or et de perles. A côté de lui, un autre 
enfant coiffé d'une sorte de mitre garnie de pointes semblables aux lan- 
cettes dont on se sert pour saigner, et vêtu d'un satin incarnadin tout se- 
mé de roses d’or, tenait un coutelas nu, et sa manche retroussée décou- 
vrait son bras teint de couleur de sang, car il figurait la Justice. Le 
Chaem portait une robe de satin violet fort longue, frangée d'or et de soie 
verte, avec une manière de scapulaire autour du cou, qui maintenait une 
grande plaque d'or où l'on voyait gravée une balance et cette inscription : 
La nature du très haut Seigneur est d'observer en sa j'stice le poids, la me- 
sure et de compte: c'est pourquoi regarde à ce que tu fais, car si lu pè- 
ches, {lu en porter. s la beine à jamais. NW était coiffé d'un bonnet rond 
qu'entouraient de petites verges d'or émaillées de vert et de violet, et que 
surmontait un petit lion d’or sur une boule de même métal; en la main 
droite il portait une baguette d'ivoire longue de trois empans seulement, 

Sur les trois premiers degrés de la tribune se tenaient huit huissiers 
avec leurs masses d'argent; en bas soixante Mongols, à genoux sur deux 
files, avec des hallebardes damasquinées d'or; et devant eux deux statues 
de géants de bonne mine, le coutelas à la ceinture, la hallebarde en main. 
Enfin au bas de la tribune, sur le plancher, on voyait deux tables cou- 
vertes de damas violet, brodé d'or, et deux douzaines d'hommes y étaient 
assis: juges, solliciteurs et conseillers, d'un côté pour le civil, de l'autre 
pour le criminel, portant des robes à manches en satin blanc, afin de mon- 
trer la largesse et la pureté de la justice. La table du Chaem était nue, 
hormis un petit coussin de brochat, un écritoire rond et une boite à met- 
tre la poussière pour sécher. 

Dans [a première salle, que nous avions traversée, étaient demeurés 
les vingt-quatre Ministres du bras de la Justice; aux entrées veillaient six 
portiers qu'ils appellent Æuppes ou records, avec des massues de cuivre ; 
partout ailleurs des suppliants étaient debout, sauf les femmes assises sur 
des bancs; et toutes ces choses ensemble représentaient je ne sais quoi 
de grand et de majestueux, qui donnait de l'étonnemeut et de l'effroi, 

Alors, au son d'une cloche qui frappa quatre fois, un des douze Concha- 
lis se leva et, après avoir fait une profonde révérence au Chaëem, il dit d'une 
voit forte: « Taisez-vous et écoutez sur peine d'encourir le châtiment ordonné 
par les Chaems du gouvernement.» Celui-ci s'étant assis, l'on vit un qui 











avec les mêmes cérémonies monta au haut de la tribune, et prenant les sen- 
tences de la main de celui qui les tenait, les publia tout haut l’une après 
l'autre avec des cérémonies et des compliments si longs qu'il emplova plus 
d'une heure. Quand il fut question de prononcer notre arrêt, ils nous firent 
tous mettre à genoux, le visage en terre, et les mains en haut, comme qui 
ferait sa prière au Ciel afin qu'en cet acte d'humiliation nous en ouïssions 
la publication qui fut telle: « Fifau D cabor, nouveau Chaem en ce Parlement 
où l’on rend justice aux étrangers... Vu l'appel fait devant moi par ces neuf 
étrangers dont la cause a été ici évoquée de la ville de Nanquin par les vingt- 
quatre d’austère vie, je dis par le serment que j'ai prêté en la charge que 
j'exerce pour l’Aytao de Batampina, Souverain sur les 532 qui gouvernent le 
peuple de toute l'étendue de la terre, que le % jour de la septième lune 
de la 15° année du Couronnemeut du fils du soleil m'ont été présentées 
les accusations que le Chumbin de Taypor m'a envoyées contre eux, par 
lesquelles il les charge d’être larrons et voleurs du bien d'autrui... pour 
lequel crime ils ont été déjà condamnés au fouet et à avoir les pouces cou- 
pés, dont l'un a été mis en exécution, mais quand il a été question d'exé- 
cuter l'autre, les procureurs des pauvres s'y opposant, ont allégué de leur 
part, qu'ils étaient fort mal condamnés, vu qu'il n'y avait aucune preuve, 
il a été demandé pour eux qu'on eût à produire des témoignages valables. 
et l’on a eu égard au peu de support qu'ils pouvaient avoir pour être de 
pauvres étrangers et de nations qui nous semblent si éloignées que nous 
n'avons Jamais oui parler du pays dont ils se disent nés; si bien qu'adhé- 
rant à leurs pitovables cris, le fait a été renvoyé à ce jugement en la table 
des douze... J'ordonne que ces neuf étrangers soient renvoyés absous de 
tout ce que le Procureur du roi demande contre eux, les condamnant seu- 
lement à un an d'exil durant lequel temps ils travailleront aux réparations 
de Quansy pour gagner leur vie, puis quand les huit mois de l’année seront 
échus, j'enjoins expressément aux Chumbins, aux Conchalis et Monteos et 
à tels ministres de leur gouvernement, que ce mien jugement leur étant par 
eux présenté, ils leur donnent tout aussitôt un passe-port et un sauf-con- 
duit, afin que librement et en süreté ils s'en retournent en leur pays, ou 
tel lieu qu'ils voudront. » Cela fait, un des officiers assis aux tables se 
leva et demanda par trois fois si quelqu'un faisait opposition, A quoi nul n'ayant 
répondu, les deux jeunes garcons qui représentaient la Justice et la Misé- 
ricorde rapprochèrent les insignes qu'ils portaient et dirent tout haut: Qu'ils 
soient renvoyés et absous selon la sentence qui en a été donnée fort juste. 
ment. Enfin, on sonna trois fois d'une cloche et nous fûmes détachés de 
notre chaîne et débarrassés de nos colliers, menottes et fers. 

On nous ramena pourtant à la prison afin de signer notre élargisse- 
ment, sous condition de revenir servir dans deux mois comme nous y avions 
été condamnés. Et comme nous voulions aller demander sur-le-champ l'au- 
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mône par la ville, le chifu nous conseilla de rester à la prison jusqu'au 
lendemain, pour qu'il pût nous recommander aux Tanigores de la miséricorde. 


CHAPITRE CIV. 
Texte. 


Le lendemain matin, les quatre Tanigores s'en vinrent visiter l’infirmerie 
de la prison; ils se réjouirent avec nous de l'heureux succès de notre sentence 
et nous dirent de ne pas nous mettre en peine, car le travail forcé auquel 
nous étions condamnés ne serait que de huit mois seulement, le roi nous 
faisant l’aumône pour l'amour de Dieu de quatre autres en considération 
que nous étions pauvres, car si nous étions riches et puissants, il n'y eût 
eu ni aumône, ni faveur ; qu’au reste ils nous recommanderaient au capi- 
taine ou prévôt des maréchaux de Quansy, le lieu où nous irons servir, 
afin qu’il nous favorisât et nous fit même payer salaire. Là-dessus nous 
les accompagnämes en la maison du Capitaine ou Monteo. 

Après que les Tanigores lui eurent fait plusieurs compliments et quan- 
tités de cérémonies comme c'est la coutume de ceux du pays, ils lui ré- 
pondirent : Dieu notre souverain Seigneur, source infinie de miséricorde, 
veuille récompenser avec des biens en cette vie les aumônes que tu fais 
aux pauvres pour l'amour de lui... Nous t’amenons ces neuf Portugais qui 
sont si pauvres, qu'en tout ce pays il n’y en a pas qui le soit à l'égal 
d'eux. C'est pourquoi nous te prions qu'en cette ville où tu vas maintenant 
pour Capitaine et Monteo de Justice, tu fasses pour eux tout ce que tu 
jugeras agréable à un si haut Seigneur qu'est celui de la part de qui 
nous te demandons ceci. 

Ils se retirèrent tous dans une chambre où nous n'enträmes point. 
puis ils nous commandèrent d'y entrer; alors les Tanigores leur parlèrent 
et nous recommandèrent plus qu'auparavant. Le Monteo nous fit écrire dans 
un livre qu'il avait devant lui nos noms et nous dit: Je fais cela parce 
que je ne suis pas si homme de bien que de vous donner quelque chose 
du mien, ni si méchant que de vous vouloir priver de la sueur de votre 
travail à quoi le roi vous a obligés. C'est pourquoi, dès aujourd hui, vous 
commencerez de gagner votre vie, encore que vous ne serviez point, pour 
le désir que j'ai que ceci me soit compté pour aumône, vous n'avez qu'à 
vous réjouir dans ma maison où je donnerai ordre que vous soyez pour- 


vus de tout ce qui vous sera nécessaire... 
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Les quatre Tanigores ayant pris congé nous donnèrent pour tous quatre 
taëls et nous dirent: N'oubliez point de rendre grâces à Dieu. 

Après que nous eûmes demeuré là deux mois, le terme où nous pou- 
vions être en liberté, nous partimes pour nous en aller à Quansy et nous 
alläâmes à la suite de ce Capitaine qui toujours nous traîta grandement 
bien et nous fit plusieurs faveurs Jusqu'à ce que les Tirtares entrèrent dans 
la ville. 


Notes et Commentaires. 


Enfin les prisonniers portugais atteignirent Péking et furent 
conduits à la prison appelée Gofanjauserca. La raison pourquoi 
ils furent envoyés à la ville de Péking était qu'elle seule pouvait 
prononcer sur les étrangers la peine capitale. Donc, ces étrangers 
furent écroués dans le lieu qui leur était spécialement réservé, sous 
la charge du département ayant aussi juridiction spéciale sur eux. 
Or les étrangers qui avaient relations avec les Chinois étaient géné- 
ralement ceux des frontières de l’ouest et du sud, on les appelait 
«fan-jen » Æ À, terme qui n’a pas nécessairement le sens de «bar- 
bares », mais plutôt hommes d'une civilisation différente de celle des 
Chinois, se servant aussi d’une autre écriture que la leur. Puis, au 
XVI* siècle, le même terme fut appliqué aux étrangers venus de 
pays plus éloignés, tels les Portugais et les Hollandais, du fait qu'ils 
avaient leur base dans les pays des «fan-jen » en Indonésie; les 
Chinois n'avaient encore aucune idée qu'on püt venir par mer d’au- 
delà des océans. Ne serait ce pas grâce à la mappemonde de Ricci 
qui indiqua la place des contrées de ces nouveaux étrangers que 
le terme «yang-jen » ÿf À fut désormais appliqué aux occidentaux 
des pays au delà des océans ? car on disait «fan-po» %# ff pour les 
vaisseaux de mer des étrangers, « fan-in » Æ & pour leur monnaie 
en argent, et comme terme d'insulte «fan-koei» Æ #, diables étran- 
gers ; c'est celui que connurent les premiers Portugais dans la pro- 
vince de Koang-tong. Ainsi Gofanjauser serait pour Ko-fan-jen-sse 
& x À FA] = département qui traite les affaires de toutes les clas- 
ses des étrangers; la dernière syllabe «ca» est probablement pour 
«Ça» du traducteur (?}), en chinois «souo » fjf — «le lieu» où 
était situé ce département. 
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Nous ne prétendons pas pouvoir expliquer tous les termes dési- 
gnant des fonctionnaires donnés par Pinto, il faudrait faire des recher- 
ches qui n’avanceraient pas notre géographie; cependant nous ne pou- 
vons nous dispenser d'en dire quelques mots en passant. Par exemple, 
Hupes ou Houpes et Upes: la différence dans l'orthographe est sans 
doute due aux divers copistes ou au traducteur qui tantôt garde 
la forme originale, tantôt adopte la forme française. D’après Pinto : 
«le Chifu nous permit de demander l’aumône accompagnés de 4 
hAupes armés de hallebardes, et qui sont comme des records par- 
mi nous» ; «six ou sept officiers qu'ils appellent Æoupes et qui 
sont tels que les bourreaux »; «il y avait 6 portiers qu'ils appel- 
lent Houbes, ou records, avec des massues de cuivre » ; «les Chum- 
bins de Justice tels que peuvent être parmi nous les huissiers 
étaient accompagnés de vingt officiers, de ceux qu'ils appellent 
Upes». Il est évident que les « Hupes», puisque Pinto les com- 
pare aux records, sont des officiers subalternes des yamen ff; F4, ce 
que nous appelons des licteurs ou des satellites. Mais quel terme 
chinois représente ce mot? serait-il le même que le « Hoppo» 
adopté par les anglais à Canton pour désigner l'Intendant des doua- 
nes? Yule 1) citant Giles donne: «Le terme, dit-on, est une cor- 
ruption de Hou-pou, le ministère des Finances, avec lequel le Hop- 
po ou Receveur des Impôts est en relations directes. D' Williams 
donne une autre explication, mais aucune n'est satisfaisante, » Si 
le Honpo est une corruption de Hou-pou F #f, nous pourrions sug- 
gérer qu'au début des relations sino-européennes dans la province 
de Koang-tong, les commerçants portugais ne devaient pas avoir 
affaire avec des fonctionnnaires chinois de la classe des lettrés ; on 
leur déléguait, sans doute, des hommes qui ne se laissaient pas 
facilement intimider par ces diables étrangers qui n'étaient pas tous, 
non plus, la crême de leur pays. Ces représentants de l'autorité 
locale se dirent naturellement des envoyés du Houpou, ou Ministère 
des Finances provincial. En ce temps-là, il n'y avait que la question 
commerciale, il s'agissait de réclamer le plus possible des droits 
d’entrée et de sortie des marchandises. L'homme du Houpou dans 








1) Hobson-Jobson, p. 426. 
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ces occasions, s’il n'était pas qualifié par sa condition, portait pro- 
bablement quelque insigne qui lui permit de jouer son rôle, com- 
me sous les Ts’ing, certains domestiques des personnages portaient 
à leur chapeau un bouton de cristal et pouvaient se faire: passer 
pour des mandarins. Donc, pour les étrangers, c'était le Houpou 
ou l’homme du ministère Houpou. Par la suite, l'Intendant des 
douanes traitait lui-même avec les étrangers ; il est du Houpou, 
puisque la Douane dépend de ce Ministère ; on l’appela Hoppo com- 
me ses prédécesseurs. Mais Pinto avait dû connaître les « Houpes », 
les espèces de bourreaux des premiers jours à Liampo. Il les re- 
trouva à Nanking et ces Houpes accompagnèrent les prisonniers 
portugais jusqu'à Péking. Là, le Ministère de la Justice, ou Hing- 
pou fil “ÿ, envoya ses Houpes pour les mener à la Cour d'Appel. 
Ici encore il y avait les Houpes comme portiers. Ces hypothèses 
aideront, peut-être, d'autres à trouver une explication satisfaisante. 

Le Chifu est comparé par Pinto à l’alcade, à l'huissier et au 
grand prévôt: donc il est du ministère de la Justice, c’est un ma- 
gistrat. Nous n'avons trouvé aucun fonctionnaire de ce nom au 
Ministère Hing-pou 1); mais dans le Ministère de la Cour d’Appel, 
il y a un fonctionnaire de la 6° classe qu’on nomme sse-fou # 
fl] *l: v a-t-il confusion avec tche-fou %y jf — un préfet, fonction- 
naire beaucoup plus connu ? 

Les prisonniers portugais furent conduits au «Caladigan qui 
était le palais où l’on donnait audience et où se faisait l'exécution 
des patients ». Sous les Ming il y avait le Ministère de la Justice 
ou Hing-pou 7j #$ et la Cour d’Appel ou Ta-li-se X ff # : donc 
c'est Talisigan qu’il faudrait lire pour Tali-sse ngan -k ff + Lé — pro- 
cès renvoyés au Tali-sse. Le Juge, dit Pinto, était assisté de douze 
Conchalis. Dans les ministères, le Président est généralement assisté 
par deux Che-lang f#% ff tso-veou Æ # de droite et de gauche, 
quelquefois un du centre lang-tchong ff rh et un surnuméraire 
yuan-Wai-lang FE #f ft. Si douze étaient réunis, c'était, sans doute, 
des che-lang d’autres ministères appelés à siéger pour le procès ? 





1) Ann. Ming, K. 72, p. 10. 
2) Ann. Ming, K. 73, p. 7. 
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Le Chaem, ou plutôt Chang-chou f :#, qui prononca l'arrêt des 
Portugais, commença par ces paroles : «Bitau Dicabor, nouveau 
Chaem, etc. ». Pinto, une fois de plus, montre qu'il ne savait pas 
assez bien la langue pour tout comprendre, il avait pris Bitau Dica- 
bor pour le nom propre du nouveau Chaem, et nous pensons que 
« bitau » est pour «pen-tao » Æ ÿ# — ma circonscription; il était le 
Aytao de Batampina, la première de toutes les circonscriptions ; di- 
cabor est probablement pour «di eul pou » %# = #5 — du deuxiè- 
me département; dicabor devrait se lire deabor, «ea» représen- 
terait «eul » — deux, d’après la prononciation dans le nord. Nous 
traduirions Pifau Dicabor, nouveau Chaem, etc. par : « Moi, nou- 
veau Chang-chou de cette circonscription même, du deuxième dé- 
partement, etc. ». 

Les voilà maintenant condamnés aux travaux forcés pour un 
an aux réparations de Quansy. Nous avions pensé que, par opposi- 
tion à Koan-tong Hj ÿ — l'Est de la Passe pour la Mandchourie, 
« Quansy » de Pinto, dans le Tche-li, devait être Koan-Si Fj jE — 
l'Ouest de la Passe. Mais le toponyme Caubesy nous a montré 
que la syllabe finale «sy » est assurément pour «sai» %#, donc 
Quansy n'est pas une localité et doit signifier une passe de la fron- 
tière, soit Koan-sai FH} 3% : ce pouvait être à la première ligne de dé- 
fense de la capitale ce qu'on appelle Nei-san-koan A = ff] ‘?, c'est- 
à-dire les trois passes à l'intérieur: Kiü-yong 6 Jf (Ki-tcheou fÿ 
M), Tze-King %# 5fj (Pao-ting ) et Tao-ma fs] Æ ( Pao-ting ); ou à 
la Grande Muraille: de Chan-haï-koan jlj ff Fj au Kou-pei K'eou 
EH 0, et à louest. 

Parmi toutes les dénominations des fonctionnaires militaires, 
nous n'avons rencontré aucun nom qui puisse répondre à Monteo 
ou capitaine. A Kiü-yong résidait un Tou-tche-hoei %p 45 £ *?, 
peut-être dit-on couramment Tou-t'eou %g #f : et s'il est spéciale- 
ment préposé à la cavalerie, Ma-tou t'eou Æ #f ÿ4, par contraction, 
a pu donner Mou-teo de Pinto qu'on a lu Monteo ? 

Les Portugais avaient été condamnés par le tribunal de Nan- 

1) Atlas Koang-Yü t'ou, vol. II, p. 14. 
2) Atlas Koang-Yü t'ou, vol. II, p. 15. 
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King à avoir les pouces coupés. A Péking, dans la diatribe du pro- 
cureur du roi, il avait demandé qu'on leur infligeât la peine d'avoir 
les mains et les narines coupées. Les punitions de ce genre étaient 
encore en usage, elles dataient des Tcheou !): K'ing m5, flétrissure 
à la figure ; i #], amputation du nez; vüeh FI], amputation des pieds; 
Kong #r, castration ; ta-p’i K ff, la punition capitale. Après les Han 
jusqu'au temps des Ts'ing inclusivement, les punitions étaient : 
tche #*, bastonnade avec bambou léger ; tchang gt, avec gros bam- 
bou; t’ou $£, exil temporaire; lieou jf, exil perpétuel; se Z£, la mort 
par strangulation ou décapitation. D’après les Ann. des Ming 2): 
« l'exilé temporaire condamné à un an recevait 60 coups de bas- 
tonnade avec le gros bambou; à un an et demi, 70 coups ; à 2 
ans, 80 coups; à 21/, ans, 90 coups ; enfin à 3 ans, 100 coups. 
L'exil perpétuel était à une distance de 2000 li, 2500 li, 3000 li 
(du pays du condamné}, et pour ces trois degrés, le condamné 
recevait 100 coups de bastonnade avec le gros bambou... Le banni 
à perpétuité était à demeure # #, ou transportable ÿ# #£, ou ré- 
duit au rang du peuple au delà de la frontière N 4 & Æ; ceux 
dont la peine est plus forte pouvaient être appelés aux travaux for- 
cés dans les camps % ‘#...» Ailleurs on lit: «La loi porte qu’un 
voleur pris une première fois est condamné à avoir l’avant-bras 
droit coupé; à la seconde fois, celui de gauche; à la troisième, 
on l'étrangle » 5). Au paragraphe du rachat des peines 4) nous 
lisons : «Au début de la dynastie Ming, on acceptait le cuivre com- 
me payement pour le rachat des peines; puis, durant la période 
Tch'eng-hoa (1465-1488 }, c'était le cheval; mais ces deux articles 
ne convinrent plus, on n’'acceptait que le papier-monnaie 4h &b, la 
monnaie-espèce #4 4 et l'argent fÿ 48... En la 11° année Yone- 
10, il fut ordonné que, exceptés les crimes contre le public punis 
conformément aux lois consignées, les autres pourront être rachetés 
jusqu'à la peine de mort inclusivement. Pour les cas graves on dé- 





1) Dictionnaire Giles, p. 474, 
2) Ann. Ming, K. 93, p. 2. 
3) Ann. Ming, K. 93, p. 5. 
4) Ann, Ming, K. 93, p. 7 

















— 246 — 


cidera selon les lois; pour les moins graves, le rachat de la peine 
par décapitation est fixé à 5000 Koan 4 ‘); pour celle de la stran- 
gulation comme de la bastonnade, à 6000 Koan; pour les deux 
sortes d'exil avec bastonnade, est accepté le papier-monnaie, la 
somme en rapport avec le nombre de coups remis. Ceux qui sont ché- 
tifs seront envoyés planter les arbres sur la montagne T'ien-Cheou 
K € *). En 1428, il fut fixé que, pour chaque 10 coups de baston- 
nade remis, on payera 20 Koan. L'exilé temporaire peut racheter 
20 coups par terme de 60 mois, et l'exilé à perpétuité 40 coups 
sur 100 en payant 20 Koan pour chaque 10 coups de bastonnade 
remis... En la période Kia-Ts'ing... un mémoire demanda de fixer 
la loi du rachat des peines à Péking de la façon suivante: «Le 
condamné aux, /ravaux manuels f& T rachètera la rémission de 
dix coups (10 pris comme unité) de bastonnade par un mois de 
trois ts'ien &ë en argent, et ainsi de suite jusqu'à l’xile temporaire 
de cinq ans dont le payement rachat est fixé à 18 taëls enargent. 
Le condamné au fransport des grains pour les prisons ÿK [N fa 
rachètera la rémission de dix coups de bastonnade en fournissant 
5 teou :L de rez, ou le payement de deux ts'ien £# et cinq fen #?, 
et ainsi de suite jusqu'à l’exilé temporaire de cinq ans qui fourni- 
ra 50 tan 7 de riz, ou 25 taëls en argent. Au /ransport de la 
chaux jf 1k...; des briques i& #...; de l'eau et du charbon 
de bois ÿ& 2kK fn %, etc... Le transport de la chaux étant le 
plus lourd et celui du charbon le plus léger, il y a à consi- 
dérer ceux qui sont vigoureux et ceux qui sont chétifs, les premiers 
employés au transport des grains dans Péking et les seconds aux 
travaux manuels dans Péking avec faculté de racheter par mois et 
par année, etc. ». 

Ces extraits sont uniquement pour appuyer les dires de Pinto 
si calomnié, nous ne voulons nullement surcharger les notes. 

Les prisonniers portugais employèrent les deux mois de liberté 
à visiter cette merveilleuse ville de Péking du XVI siècle, et ses 





1) Chaque Koan est 1000 sapèques. Dictionn. Giles. | 

2, Dans le nord de Tch'ang-P'ing Æ 2 , au sud-est de laquelle sont 
les tombeaux des Ming, à partir de Tch'eng-tsou 7% il (Yong-lo). Ann. 
Ming, section de la Géogr. K. 40, p. 5. 
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environs. La grande physionomie que lui avait donnée Koubilaï a 
été conservée jusque de nos jours. Mais lorsque Tch'eng-tsou j& 
ji (Yong-lo) décida que Péking redevint la capitale de l'empire, 
puisqu'il était lui-même prince de Yen jf +, il tenait à la fortune 
de ce nom qui lui fit réussir à s'emparer du trône tandis que Nan- 
king le fit perdre à son neveu Hoei-ti # 4 (Kien-Wen Æ# Æ ); il 
y apporta quelques modications dans la forme, comme à toutes 
choses au changement de dynastie ou de maison, jusqu'aux noms 
géographiques auxquels on leur substitue un seul ou les deux ca- 
ractères formant le nom, mais ayant à peu près la même signifi- 
cation, ou bien, on fait revivre un vieux nom; et la nouvelle Chi- 
ne n'a pas manqué de suivre cette vieille coutume. Donc, Tch'eng-tsou 
corrigea le contour de Ta-tou -K %x. Il jugea bon, peut-être d’après 
les conseils des géomanciens, de lui supprimer une bande au nord, 
en ajoutant un peu moins que l'équivalent au sud; de même, l'en- 
ceinte défendue fut tant soit peu déplacée de son centre primitif. 
Ta-tou devint Yen-tou 3% #5, ou Yen-King 3 x. Cependant dans 
ces petites transpositions du plan de Ta-tou, qui fut pour ainsi dire, 
sous les premiers empereurs mongols, la métropole de l'Asie, pour 
le croyant au fong-choei Jfl 7K, n’y voit-il pas le présage que les 
Ming renonceront au territoire au nord de la Grande Muraille, 
malgré les expéditions personnelles de Tch'eng-tsou jusqu’à la ri- 
vière Keroulen pour le soumettre ? et en revanche, au sud, il leur 
viendra plus de pays tributaires que leurs prédécesseurs n’en a- 
vaient vus, grâce aux voyages de l'infatigable eunuque Tseng-Ho 
fl AN. 

Des dix chapitres suivants, nous n'extrairons que quelques dé- 
tails par lesquels Pinto nous montre cette capitale du XVI° siècle 
avant l'arrivée de Ricci. Marco Polo, qui jouit de la plus grande 
fortune, vit les choses du haut de l'échelle sociale, tandis que pour 
notre pauvre vagabond et prisonnier, ce fut du dernier degré de 
cette même échelle qu'il embrassait tout. Charignon avait certes 
raison en affirmant qu'il y a encore plus à étudier chez ce dernier 
que chez le premier ; et il voulut être son premier commentateur. 
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CHAPITRE CV — CXIV. 
Texte. 


Avant de raconter ce qui nous arriva à Quansv, il me semble à propos 
de faire ici succinctement une relation de cette ville de Pequin qui peut 
être appelée véritablement la capitale du monde. Elle est située à la hau- 
teur de 410 du côté nord. 

Il ne faut s'imaginer que Pequin soit une ville comme Rome, ni Con- 
stantinople, ni Venise, ni Paris, ni Londres, ni Séville, ni Lisbonne, ni que 
pas une ville de l’Europe lui soit comparable, et je dirai davantage, c'est 
qu'il ne faut pas penser qu'aucune ville en Asie soit comparable en la 
moindre chose à la grande ville de Pequin et à plus forte raison à la gran- 
deur et magnificence de ce qu'il y a de plus excellent, j'entends ses super- 
bes édifices, ses intimes richesses, son excessive abondance de tout ce qui 
est nécessaire à l'entretien de la vie, ensemble les peup'és qui s'v voient 
sans nombre, le commerce, les vaisseaux dont il y a une infinité, la Justi- 
ce, le gouvernement, la cour pacifique et l'état des Tutons, Chaems, An- 
chacys, Avytaos, Puchancys et Bracanons qui gouvernent tous des royaumes, 
des provinces fort grandes avec de grosses pensions, et résident d'ordinai- 
re en cette ville, ou d'autres à leurs noms, lorsque par le commandement 
du roi, ils sont envoyés à des aflaires de conséquence. Mais laissant 
ces choses à part dont je me promets de traiter quand il en sera temps, 
je dirai que cette ville — conformément à ce qui est écrit dans Aquisendoo, 
un petit livre qui traite de ses grandeurs et que j'ai apporté depuis en ce 
royaume de Portugal — a trente lieues de circuit sans y comprendre les bâ- 
timents de l'autre enclos qui est par dehors (sans doute désigne le fau- 
bourg )..…… 

Parmi les bâtiments les plus remarquables est la prison nommée XIi- 
nanguibaleu, c'est-à-dire Ænclos des exilés. Elle est ceinte d'une haute mu- 
raille sans créneaux, si ce n'est quelques chardons couverts de plaques de 
plomb fort larges et grosses, et d'un fossé plein d'eau où se voient plu- 
sieurs ponts-levis. Quand on sonne les six grandes cloches de sentinelle qui 
sont au sommet des deux tours, toutes les autres leur répondent, au 
nombre de plus de cent: aussi font-elles un bruit effroyable. 

Il y a d'ordinaire là-dedans trois-cent-mille prisonniers et, comme nous 
voulûmes savoir des Chinois pourquoi il y en a un si grand nombre, ils 
nous répondirent qu'un roi de la Chine nommé Crisnago Dacotay a jadis 
ordonné que tous ceux qui seraient condamnés à être bannis travailleraient 
à la Grande Muraille dont j'ai parlé, sans gages, pendant six ans, ou moins 
s'ils faisaient quelque action remarquable ou s'ils étaient blessés trois fois, 
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Or, comme on était obligé d'entretenir continuellement deux-cent-mille 
hommes à cette muraille, dont il y avait chaque année le tiers de morts, 
estropiés ou délivrés, qu'il était besoin de remplacer, et comme ïl fallait 
trop longtemps pour assembler les condamnés et les acheminer des diver- 
ses parties de l’Empire, le successeur de Crisnago Dacotay, nommé Goxi- 
ley Aparau, ordonna de faire un grand enclos à Pequin même pour les 
y tenir, 

Les prisonniers vont librement là-dedans, sans être astreints à autre 
chose qu'à porter une planchette où sont inscrits leurs noms et la date où 
ils sont entrés dans la prison, car ils sont envoyés à la Grande Muraille 
selon leur ancienneté, et le temps qu'ils passent à Xinanguibaleu ne leur 
est compté pour rien. 

On y fait chaque année deux foires, en juillet et janvier, dont nous 
vimes l'une, et qui s'appellent Æiches foires de la prison des condamnés ; et 
comme elles sont franches et libres, sans que les marchands y payent au- 
cun droit, on assure qu'il y vient jusqu'à trois millions de personnes, Aussi 
pour que ceux qui entrent dans l’enclos soient reconnus, y a-til aux por- 
tes des gens qui, avec des cachets de plomb, leur marquent le poignet 
droit à tous, sauf aux femmes ( puisqu'il n'y en a point de condamnées 
à ce travail de la muraille }, d'un mélangs d'huile, de bitume, de laque, de 
rhubarbe et d'alun qui, une fois séché, ne peut s’effacer que par du vinai- 
gre et du sel fort chauds. Si quelqu'un est si malheureux que ce signal 
s’efface, il lui faut demeurer avec les prisonniers. 

Cette prison est traversée par des rues en arcades semblables à celles 
de l'hôpital de Lisbonne et fermées par de bonnes portes avec leurs clo- 
ches et leurs sentinelles. Deux d’entre elles, où l’on trouve à vendre tout 
ce qu'on peut désirer, tant en vivres que des plus riches marchandises, 
mènent au logement du Chaem qui se compose de plusieurs belles maisons, 
avec jardins, étangs, basse-cours : un roi y logerait à son aise. Il y a 
aussi dans cette prison plusieurs bois et divers ruisseaux, des prisonniers 
ont là leurs femmes et leurs enfants, et le roi donne à chacun un logement 
convenable à son ménage ou à sa famille. 

Hors des murailles de la ville, nous vimes un autre bâtiment appelé Na- 
capirau ou Reine du Ciel. je parlerai seulement des cent-quarante cou- 
vents dont est formé cet édifice, habités par cinquante-six mille hommes 
ou femmes, sans compter les frères servants. Les religieux sont vêtus de 
violet avec des étoiles vertes, les cheveux, la barbe et les sourcils rasés, 
ils portent des chapelets au cou. Le roi des Tartares se logea dans ce 
grand édifice en l'an 1544, quand il mit le siège devant la ville, et il y 
fit trancher la tête à trois mille personnes dont mille cinq-cents femmes 
et le surplus de jeunes demoiselles, filles des pricipaux seigneurs du royau- 
me... 
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Dans cet édifice il en est enclos un second dont les murs sont bâtis 
sur des arcades ou voûtes de pierres, et au-dessus, dans des galeries, des 
cloches suspendues en nombre infini se meuvent continuellement à la brise 
et à grand bruit. On passe entre deux statues difformes qui sont celles 
des portiers de l'enfer, sous une chaîne qui va de l'estomac de l'un à 
celui de l’autre, et l'on pénètre ainsi dans une grande rue que bordent 
des arcades peintes diversement et surmontées par plus de cinq mille ido- 
les dorées, sur deux rangs. Elle mène à une grande place carrée, pavée 
de carreaux noirs et blancs, environnée de quatre rangs de géants de 
bronze à la barbe dorée, ce qui fait un objet assez agréable aux yeux; 
et à l'extrémité se dresse Quiay Hujam, Dieu de la Pluie, qui touche de 
la tête aux créneaux de la tour où ïl s'appuie, et verse vingt-six ruisseaux 
par sa poitrine, lesquels Iui viennent par des canaux secrets. 

Ayant passé entre les jambes écartées du dieu, qui forment le por- 
tail, nous nous vimes dans une grande salle aussi longue qu'une église 
où il y avait trois nefs montées sur des colonnes de jaspe fort grosses et 
hautes et au bas des murailles de laquelle se trouvent une foule d'idoles 
grandes et petites, toutes dorées. Elle se termine par une tribune ronde où 
l'on gravit par quinze escaliers; il y avait un autel à proportion de cette 
tribune sur lequel se voyait la statue de Pacapirau sous la forme d'une 
femme fort belle, les mains levées au ciel, et si bien dorée de fin or, que 
l'éclat ne s'en peut supporter à cause que les rayons qu'elle dardait 
éblouissaient les veux comme ferait un miroir. À l'entour de cette tribune, 
aux premiers quatre escaliers, étaient 12 rois de la Chine avec des 
figures d'argent, des couronnes sur la tête et des masses d'armes sur les 
épaules. Sortis de ce lieu nous nous rendimes en une grande place fort 
large où il y avait 82 cloches de métal, fort grandes, attachées à de gros- 
ses chaînes de fer, De 1à nous arrivämes à une porte qui se vovait entre 
quatre tours fort hautes, en laquelle il y avait un Chefu avec trente hal- 
lebardiers et deux greflers qui écrivaient sur des livres les noms de tous 
ceux qui y entraient comme aussi les nôtres et nous leur donnämes en- 
viron quatre sols pour notre sortie. 

Mais le plus remarquable des bâtiments que nous vimes est situé au 
milieu de la rivière de Batampina, dans une ïle fermée par un mur de 
pierre, haut du dehors de quatre-vingt-trois empans, mais au dedans à fleur 
de terre, et entouré par deux balustres de laiton, dont les premiers, fai- 
sant saillie à l'extérieur, sont plus bas que les seconds qui, ornés de lions 
d'argent sur de grosses boules, avancent en dedans pour la commodité de 
ceux qui veulent s'y asseoir. 

Ce mur enclôt cent-treize chapelles rondes, en chacune desquelles il 
y a un tombeau d'albâtre porté par deux serpents tout entortillés ( dra- 
gons ? ) qui ont des têtes de femme et des cornes, et éclairé par treize 
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flambeaux à sept lumignons. Au milieu d'une grande place où l'on ac- | 
cède par trois rangs d'escaliers bordés d'idoles sur deux files, s'élève une qai 
tour à cinq clochers (ou-t'à #f # ) peints et surmontés de lions d'argent. i 
En bas de la tour, dans une chambre garnie de plaques d'argent, des | 
statues argentées aussi représentent ces cent-treize rois, dont les osse- ee 
ments y sont enchâssés..….…. 

Plus loin nous allâmes dans un couvent de religieuses où l'on nous Ixe 
dit que vivait la mère du roi de la Chine alors régnant; mais on ne nous 
en permit pas l'entrée, parce que nous étions étrangers. Alors nous pri- pl 
mes une rue en arcades qui nous Mena à un qual où se pressaient en 
quantité les vaisseaux des pèlerins qui venaient chercher en ce temple 
une indulgence plénière. 

Il y a diverses maisons dans la ville, où l'on recueille les enfants | 
trouvés et où des nourrices les allaitent, puis on les instruit à quelque DR) | 
métier dans une des cinq-cents maisons qu'on nomme Æcoles des pauvres. 
Ceux qui sont infirmes sont employés selon leurs moyens: aux aveugles, 
par exemple on fait tourner des meules. Quant aux incurables ou même 
aux pauvres qui sont gens de bien, on les place dans des couvents spé- os 
ciaux. Et si quelqu'un veut ouvrir boutique et passer maître, il ne le fi 
peut sans la permission de la maison de ville, qui la lui donne à con- 
dition qu'il entretiendra un ou deux de ces pauvres ou estropiés, et leur 
apprendra son métier. 

On lit dans les chroniques chinoises, imprimées à leur mode, qu'un 
roi ordonna qu'il v eüt en toutes les villes des greniers de blé et de 
riz, afin qu'en temps de stérilité le peuple eût à se nourrir, et donna 
pour cela la dixième partie des droits de son royaume. Pour pourvoir 
ces greniers, on distribue tous les vieux grains aux habitants du pays, 
moyennant qu'ils rendent autant deux mois plus tard et 6 pour cent du 
surplus pour le déchet. Mais quand l'année est stérile, on donne en au- 
mône tous les grains au peuple, et le coût est pris sur le montant des 
impôts. L'on peut voir qu'en cette grande Monarchie le gouvernement y 
est si excellent, et que les lois y sont si exactement observées, joint 
qu'on y est prompt et soigneux d'y mettre en exécution les ordonnances 
du Prince, que toutes ces choses étant fort bien remarquées par le bien- 
heureux Père M. Francois Xavier (qui fut en son temps la vraie lumière 
de tout l'Orient, dont la sainteté de vie et les admirables vertus l'ont si 
| bien fait connaître par tout le monde, qu'il me serait inutile de parler 
| de lui plus au long), il s'étonna si fort de ces choses comme des autres 
| merveilles qu'il vit par ces contrées, qu'il soulait dire que si Dieu lui 
faisait jamais la grâce de retourner en Portugal, il demanderait au roi 

de lui faire cette aumône que de voir les règlements et les ordonnances 
de ces gens-là, et de quelle façon ils se gouvernaient en temps de guerre 








et en leur commerce; ajoutant à cela qu'il tenait pour une chose infail- 
lible que tous les Romains n'avaient jamais été si bien policés au temps 
de leur plus grande félicité. Et qu'en matière des maximes politiques, les 
Chinois surpassaient toutes les autres nations dont les anciens auteurs 
ont traité. 

Je crains fort qu'à lire ces choses merveilleuses que j'ai vues, d'au- 
cuns ne les mettent en doute, et il faut avouer que j'en demeure par- 
fois confondu moi-même, encore que je n'aie rien dit de la pompe et 
de la magnificence avec laquelle le roi est servi: car dans le seul enclos 
de son palais, qui s'appelle Minapau, il y a cent mille ( quelques cents 
à mille ? } eunuques, 5 mille femmes, douze mille hommes de garde, dou- 
ze Tutons, que le peuple appelle Rayons ou Clartés du Soleil parce que 
leur dignité est souveraine sur toutes les autres, quarante Chaems ou vice- 
rois, et d’autres dignitaires jusqu'au nombre de cinq cents dont pas un 
n'a moins de deux cents soldats à sa suite; à vrai dire, ceux-ci sont 
pour la plupart des étrangers, parce qu'on ne se fie point au courage 
de ceux du pays. 

Les Chinois, en effet, sont de complexion faible et peu guerrière, 
quoique ingénieux en ce qui touche la mécanique et le ménage des champs, 
et très vifs d'esprit. Les femmes ont plus d'inclination au travail que les 
hommes. Malheureusement ce peuple infidèle reconnaît si mal les grands 
bienfaits de Dieu. Leurs prêtres leur donnent certains certificats ou let- 
tres de change afin qu'après leur mort ils soient récompensés au ciel cent 
fois pour une; et ces misérables s'ôtent de la bouche le boire et le’ 
manger pour payer ces maudits préires. 


Notes et Commentaires. 


Notre prétention n'étant que de donner quelques ébauches d'é- 
claircissement au livre de Pinto, d'après les indications de Chari- 
gnon, nous avons laissé de côté les édifices du gouvernement, de 
même les temples, sauf celui en dehors de la ville, parce que Pin- 
to annonce que le roi des Tartares s'y logera lorsqu'il fera le 
siège de Pékin. 

Qui ne dira pas, après avoir lu notre extrait, que Pinto, ce 
méridional, exagère vraiment! Admettra-t-on que la Chine était su- 
périeure à l'Europe, du moins à certains égards? C'est ce que Jac- 
ques Boulenger !} a reconnu: «La civilisation chinoise était alors 


1) Les Voyages adventureux de Fernand Mendez Pinto, Introduction, p. XV. 
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fort en avance sur celle des nations européennes; c'étaient bien 
celles-ci les « barbares » en ce temps-là. » 

Nous avons déjà suggéré que les termes: Tutons, Chaems, An- 
chacys, et Aytaos sont pour: tou-tou ff #f, chang-chou fi %#, 
an-tch'a-che 4j #£4{ÿ, et haï-tao ff 1). Pinto en mentionne encore 
deux: Puchancys et Bracanons; le premier est certainement pour 
pou-tcheng-che #5 É£ HE et le second, peut-être, pour p'ing-tchang- 
tcheng-che Æ # É£ Æ#, puisque les fonctionnaires de cette classe 
«gouvernent tous des royaumes, des provinces fort grandes et ré- 
sident d'ordinaire en cette ville ( Péking})». Ce sont les «barons » 
de Marco Polo, et Charignon ?), sur ce chapitre, mieux qu'aucun 
de ses devanciers, a pu expliquer minutieusement tout le méca- 
nisme du gouvernement. 

« L'Aquesendoo, le petit livre qui traite de ses grandeurs », est 
donc un ouvrage qui décrit les choses remarquables dans Péking. 
Cette résidence permanente de l'empereur est située dans la provin- 
ce de Yeou jf 5), dans le district de Ki gj; elle est la capitale des 
capitales, soit la divine capitale «chen-tou » jh 4j; c’est pourquoi 
le livre a pour titre Yeou-Ki Chen-tou ff 4j mi #6 — la divine capi- 
tale de Ki dans la province de Yeou. Son nom de Yen 3% lui vient 
de la montagne Yen-chan 3% |] située au sud-est de Ki-hsien 4j %. 
Elle donna son nom au pays lorsque le duc Tchao 3 Æ de Tcheou 
FH reçut l'investiture de Ki, et dès lors son territoire prit le nom de 
pays de Yen 3% Æ. On voit que les noms géographiques sont com- 
me les caractères cycliques : ils passent et reviennent sous une 
combinaison qui ne sort pas d'un cercle. 

1) Nous avions affirmé plus haut que le terme Haï-tao ne se trouvait pas 
dans la section des divers ministères ; c'est que nous avions parcouru trop 
rapidement les en-têtes, car j# :# est mentionné parmi les Siun-fou ik ##, 
K. 75, p. 4 au verso. Ann. des Ming. 

2) «Le livre de Marco Polo», chap. XCVI, pp. 114-121. 

3) Yeou-tcheou 4 }] fut l’une des douze provinces de l'antiquité. A l'ori- 
gine il n y en avait que neuf, alors Yeou était comprise dans la grande pro- 
vince de Ki # qui comprenait le Tche-li, le Chansi, le nord du Honan et la 
province de Fong-tien # % ( Moukden \. L'empereur Choen ( 2255 }, succes- 
seur de Yao, la partagea en deux: la partie nord-est, c'est-à-dire le Tche-li 
et le Fong-tien, reçut le nom de Yeou. Ainsi, dès cette époque reculée, la 
Mandchourie occidentale fit partie intégrante de l'Empire chinois. 
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«La prison de Xinanguibaleu, c'est-à-dire l’enclos des exilés ». 
Malheureusement rien n'indique sa situation dans notre texte. A en 
juger par le toponyme Conxinacau, dans lequel xi7a est pour si- 
nan y # — sud-ouest, il est probable que Xir7an a le même sens, 
et puisqu'il est question de prisonniers et d’exilés, nous pourrions 
voir dans gui la transcription de ts'ieou [N — prison, et il faudrait 
lire giu ; dans baleu pei-lieou Ab jf — exilés pour le nord; ce qui 
donnerait à entendre que cet enclos des exilés était situé au sud- 
ouest. Donc nous traduirions Nirzangiubaleu par si-nan-ts'ieou pei- 
lieou — prison située au sud-ouest pour les exilés du nord. Même 
de nos jours les deux cours de la justice sont dans le sud-ouest 
de la Ville Jaune et les lieux d'exécution et la prison moderne 
sont, de même, dans l'ouest et le sud-ouest de la ville extérieure. 

«Le roi Crisnago Dacotay »: ce nom ne rappelle en rien ce- 
lui de T'ai-Tsong Æ # ou Tch'eng-tsou j& Hi des Ming, dont le 
nom personnel était K’ang ff. Ailleurs nous avions suggéré qu'il 
est possible que ce roi füt de la dynastie Kin #, l'usurpateur 
Hai-ling jf F£ dont le nom personnel était Ti-kou-nai 5h # 74 !?. 
C'etait un roi, dans le genre de Yang-ti des Soei, qui ne savait recu- 
ler devant aucune entre prise colossale. Avec lui, nous pourrions pro- 
poser son nom personnel Ti-kou-nai pour Dacotay ; comme les Kin 
étaient contemporains des Song Méridionaux Nan-Tch'ao 4h, tels 
qu'ils sont ordinairement désignés, l'ouvrage qui traite cette époque 
de l'Histoire portait, sans doute, le nom de Kin-che Nan-Tch'ao 
Æ 1h 6h, ce qui sous la plume de Pinto fait Crisnago ou Crisna- 
gol. Nous avons déjà constaté que Pinto, avec sa connaissance de 
la langue pratique chinoise, pouvait difficilement distinguer les noms 
propres, et ce qu'il ne comprenait pas, il en faisait aussi un nom 
propre; mais 1l y a toujours un fond de vérité chez lui, parce quil 
n'invente pas, et rapporte sincèrement ce qu'il avait cru comprendre. 
Donc examinons l'Histoire, d'abord Haï-ling, uniquement au sujet de 
Pékmg. La 5° année T'ien-Te (1152) un décret parut ordonnant de 
transporter la capitale à Yen-Kine 22 jE #h tt 51 2. Au flatteur qui 


1) Ann. des Kin, K. 5, p. 1. 
2) ibid, p. f. 
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approuva la décision impériale énumérant les avantages physiques 
de Péking, Hai-ling répondit très judicieusement: « Le présage heu- 
reux ou malheureux d'une dynastie réside dans la nature de la vertu 
de l’homme et non dans celle de la terre 4 % # IX] 4 ff Æ E H. La 
terre pronostiquée excellente, si elle est habitée par un Kie Æ£ 1) ou 
un Tchou #f 2), quel avantage en aurait-elle? et si elle est habitée par 
un Yao et un Choen, qu'est-il besoin de présage pour elle? *)» Ti-kou- 
nai fut, lui-même, le plus mauvais des mauvais souverains. Péking fut 
alors agrandie et appelée Ta-Hing fou X fi fj (aujourd'hui Choen- 
Tien fou JE Æ HF). Un autre ouvrage 4) dit: «Les ministres re- 
curent ordre de transporter à Yen-King les portefaix et les artisans 
de toutes les provinces pour la construction des palais et des maïi- 
sons d'habitation, entièrement d’après les dispositions de Pien-King 
ft 5 (= Kaïi-fong, capitale des Song et qu'ils venaient de perdre). 
Un seul palais avait coûté 100 millions f& # ; à peine terminé, on 
le démolit pour le reconstruire ; il était d’une beauté et d’une élé- 
gance extrême». Nulle part sous ce règne il n’est-fait mention d'’é- 
change de condamnation pour les travaux forcés. Tandis que sous 
Tch'eng-tsou il en est question: «En la 13° année Yong-lo, 1e lune, 
ordre de fermer l'entrée nord de la passe de Kiü-Yong %Æ 6 Jf 
JE F& D.» Douze jours après, un nouvel «ordre de remettre les 
peines à tous les coupables officiers civils et militaires, soit en dette 
envers l'Etat (en fuite ?}), soit accomplissant sur place leur condam- 
nation de tous les bureaux des pardonnés (de la peine capitale) 
de l'intérieur comme de l'extérieur 5)», « En la 15° année, 3° lune, 
les divers coupables condamnés à mort comme à l’incarcération, 
rachèteront leur peine en payant par leur travail à Péking #f 36 Æ 
JE LA FIN ét #E dE DR HA JE » ‘2. 

Il nous semble, avec les textes cités dans les chapitres pré- 
cédents, que les preuves sont suffisantes pour démontrer que Pinto 





1) Le dernier empereur de la dynastie Hia “. 

2\ Le dernier » » Yin ; ou de Chang jf. 
2) Ann; des Kin, KE. 5, p. 7. 

4) Kang-Kien-l-tche-lou, K. 81, p. 12, 

3) Ann. Ming, K. 7, p. 1. 

6) Ann, Ming, K. 7, p. 2. 
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dit la vérité et que c'est de visu et par expérience personnelle qu’il 
donne ces détails si précis sur la prison et les exilés; autrement 
sa mémoire, fut-elle si extraordinaire, ne saurait se rappeler tant 
de choses ; — comme l’a dit Bernard Figuero, un de ses défenseurs 
portugais : «on n'oublie jamais les prospérités et les disgrâces 
qu'on peut avoir essuyées ». 

Pour le Temple de la Reine du Ciel, nous en parlerons plus 
tard ; signalons seulement que Naca ou Paca doit être pour Xaca 
dérivé de ÇCakia, désignant la Koan-vin #f 4 des Chinois, leur 
déesse de Miséricorde, et que pirau doit être une mauvaise lecture 
de miau pour «miao » Jéj — temple. 

«L'enclos des Palais qui s'appelle Minapau » est vraisembla- 
blement pour Ming-nei-pou HH A #5 ou la partie de la ville défen- 
due où se trouvaient certains ministères, et «les fonctionnaires que 
le peuple appelle Rayons ou Clartés du Soleil» sont sans doute 
ceux du Nei-Ko A j — le Grand Secrétariat ou le Conseil de l’Em- 
pire, dont le premier était appelé Ko-lao j #, le Colao des Pères 
Jésuites. 

Et Pinto a parfaitement raison quand il dit: «je crains fort qu'à 
lire ces choses merveilleuses que j'ai vues, d'aucuns mettent en 
doute ». En effet, qui croira à voir la Chine d'aujourd'hui, qu'il y 
avait des hommes tels que les Tanigores ou Confrères de la misé- 
ricorde qui visitèrent les prisons, et prirent même la cause des 
étrangers; qu'il y avait des maisons dans Péking pour les enfants 
trouvés à qui on apprenait des métiers dans les cinqg-cents Ecoles 
des Pauvres; qu'il y avait des greniers, qu'on distribuait les grains 
aux pauvres dans les années de disette ? Qu'on se reporte à l'état de 
la France à l'époque de S' Vincent, l'initiateur de tant de belles 
œuvres : les choses sont renversées pour la Chine et la France ; 
et aujourd'hui, pour neuf étrangers jadis secourus, c'est une armée 
d'hommes charitables qui secourent les pauvres et qui ont créé les 
écoles modernes en Chine. 
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CHAPITRE CXV. 
Texte. 


Il y avait deux mois et demi que nous étions en cette ville de Pé. 
quin lorsqu'un samedi 13 Janvier l'an 1544 nous fûmes conduits en la ville 
de Quansy. Nous n'v füûmes pas plus tôt arrivés que le Chaem nous fit 
venir devant lui et, après nous avoir fait quelques demandes, il voulut que 
nous fussions du nombre des S0 hallebardiers que le roi lui donnait pour 
sa garde; ce que nous primes pour une très grande grâce que Dieu nous 
faisait, car cette charge n'était pas pénible et la paye en était bonne. Ain- 
st il y avait déjà bien plus d'un mois que nous vivions là fort paisible- 
ment et fort contents de ce qu'il nous était arrivé une meilleure fortune 
que celle que nous attendions, quand le diable s'avisa de semer entre deux 
des nôtres une querelle qui nous fut grandement dommageable à tous. Elle 
provint d’une certaine vanité assez familière à notre nation portugaise : 
deux des neuf que nous étions s'étant fortuitement piqués sur l'extraction 
des Madurevyras et des Fronsecas pour savoir laquelle de ces deux maisons 
était en plus grand honneur à la cour du roi de Portugal, les choses allè- 
rent si avant qu'ils en vinrent à des mots de harengère, se disant: « Qui 
êtes-vous ? — Et vous-même, qui êtes-vous encore ? » (et il est probable que 
tous deux étaient peu de chose au logis du roi!}, si bien que le premier 
donna un soufflet au second, qui lui rendit la pareille avec un coup d'’estra- 
maçon dont il Jui abaïtit la moitié de la joue. Le blessé porta la main 
sur une hallebarde dont il perça le bras de l’autre, et là-dessus la que- 
relle s'alluma si fort entre nous que de neuf que nous étions nous nous 
trouvämes sept blessés. Le Chaem accourut à ce tumulte avec tous les An- 
chacys de justice, lesquels, nous ayant empoignés, nous donnèrent sur-le- 
champ trente coups de fouet qui nous mirent plus en sang que n'avaient 
fait nos blessures. Puis ils nous enfermèrent dans un cachot sous terre, 
où ils nous tinrent quarante-six jours avec des colliers de fer un peu bien 
pesants, des merottes et des chaînes aux pieds. L'affaire fut renvoyée de- 
vant un des commissaires... 

De cette prison nous fümes menés au Pitau Calidan de Justice qui était 
le tribunal où tenait son siège l’Anchacy avec une grandeur majestueuse 
et fort redoutable. Là on nous donna encore trente coups de fouet et nous 
fûmes menés en une autre prison où nous n’eûmes pas tant mal qu'à celle d’où 
nous étions sortis. Nous y demeurâmes plus de deux mois où nous guéri- 
mes des coups de fouet et après lesquels notre Chaem nous prit en com- 
passion; Car, un jour où ils ont accoutumé de faire de grandes aumônes 
pour leurs défunts, il ordonna : «Qu'ayant égard à ce que nous étions 











étrangers et d'un pays si éloigné du leur qu'on n'avait aucune connaissan- 
ce de nous, joint qu'il ne se trouvait ni livre ni écriture qui fit mention 
de notre nom, et que nul n'entendait notre langage; vu même que nous 
étions comme endurcis à la misère et à la pauvreté, qui bien souvent met- 
tait en désordre les gens de bien et les plus pacifiques», il voulait que, 
par une manière d’aumôûône du roi, la peine du crime que nous avions 
commis fut réduite au fouet qu'on nous avait déjà donné par deux fois, 
à condition que nous serions retenus là esclaves à perpétuité jusqu’à ce 
que le Tuton en ordonnât autrement. 

Cette sentence nous fut incontinent prononcée. Nous fûmes donc tirés 
de prison et attachés trois par trois, puis menés en certiines forges de fer 
où nous passâämes six mois entiers, tous nus que nous étions, sans avoir où 
nous coucher et presque morts de faim. Tellement qu'à la fin nous tom- 
bâmes malades d'une léthargie qui, étant contagieuse, fit qu'on nous mit 
dehors jusqu'à ce que nous fussions guéris. 

Nous fûmes bien quatre mois malades, demandant l'aumône de porte en 
porte; malheureusement il v avait alors la famine dans le pays: et cela 
fit que nous nous vimes contraints de nous réconcilier et de nous pro- 
mettre par serment solennel qu'à l'avenir nous vivrions en bonne intelli- 
gence et qu'à chaque mois nous choisirions un chef auquel nous obéirions 
comme à notre supérieur, ce que nous couchämes par écrit. 


CHAPITRE CXVI. 
Texte. 


Il y avait déjà quelques jours que nous vivions en grande paix et tran- 
quillité, lorsque notre chef de ce mois-là, qui était Christovan Borralho, 
nous fit servir par semaine deux à deux: les uns de mendier, les auires 
d'aller à l’eau et d'apprêter à manger, les autres de se rendre à la corvée 
de bois. 

Un des nôtres, nommé Gaspard de Meirelez, était bon musicien et ac- 
cordait fort bien la guitare à sa voix qu'il n'avait pas mauvaise, de façon 
que les Chinois aimaient à l’entendre et l'appelaient souvent à leurs ban- 
quets dont il ne revenait jamais sans quelque aumône. Un jour que c'était 
mon tour d'aller au bois avec lui, nous renconträmes dans la rue quantité 
de gens qui portaient enterrer un mort, au milieu il y avait un grand 
concert de musique. Or le maître de cette musique reconnut Gaspar de 
Meirelez : il l'arrêta, lui mettant une guitare en main et lui dit: « Oblige- 
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moi, je te prie, de chanter le plus haut que tu pourras afin d’être oui 
de ce défunt, car il s’en va fort triste d'être séparé de sa femme et de ses 
enfants qu'il a beaucoup aimés durant sa vie». Si bien qu'il partit avec 
eux, moi je m'en allai seul dans la forêt. Rentrant sur le soir mon faix 
sur les épaules, je rencontrai un vieillard vêtu d'une robe de damas noir 
doublée d'une fourrure d'agneau toute blanche, Sitôt qu'il me vit il se re- 
tira un peu à l'écart où il m'attendait. Mais comme je passai sans le re- 
garder, il cria tout haut, et je portai la vue du côté où il était et pris 
varde qu'il me faisait signe de la main, « Pourquoi m'appelles tu ?» lui 
dis-je en langue chinoise. Il me fit signe qu'il m'appelait, en effet. N'en 
pouvant penser autre chose que quelques voleurs qui me voulaient ôter ma 
charge de boïs, je la jetai par terre pour être plus prèt à me défendre, 
et tenant mon bâton, je m'en allai lentement à lui, et il se mit à doubler 
le pas en suivant un sentier, ce qui me confirma mon idée que c'était un 
voleur : alors je rebroussai chemin et remis mon fardeau sur mon dos avec 
l'intention de gagner promptement le grand chemin qui conduit à la ville. 
Mais cet homme devinant ma résolution se mit à crier, ce qui me fit tour- 
ner la tête, et je le vis à genoux, me montrant de loin une croix d'argent. 
Il haussa les deux mains au ciel et je le regardai étonné. Lui me faisait 
signe pitoyablement de venir à lui; un peu revenu à moi, je m'acheminai 
donc vers lui. M'étant approché, jusqu'alors je le prenais pour un chinois, 
quand il se jeta à mes pieds avec beaucoup de sanglots et il me dit: « Béni 
soit le doux nom de notre Seigneur Jésus-Christ! puisqu'après un si long 
exil il m'a fait la grâce de voir un homme chrétien. » — « Je te conjure de 
me dire qui tu es ? » — L'’inconnu redoublant de larmes: « Mon frère, je suis 
un pauvre chretien, portugais de nation, je me nomme Vasco Calvo, frère 
de Diego Calvo, capitaine du navire de Dom Nuno Manuel, natif d'Alco- 
chète, que l’on fit esclave dans ce pays, il y a zvingt-sept ans, avec un cer- 
tain Tomé Pirez que Lappo Suarez avait envoyé pour Ambassadeur en ce 
royaume de la Chine et qui depuis mourut misérablement par un accident 
d'un capitaine porlugais. » 

Là-deéssus nous nous assîmes et il me conta ce qui lui était arrivé 
depuis son départ de Portugal : la mort de Tomé Pirez et de tous les autres 
qui avaient été laissés à Canton pour aller en ambassade vers le roi de la 
Chine; mais il le fit d'une façon qui ne s'accorde pas avec ce que les 
historiens en écrivent. Puis nous prîmes le chemin de la ville et, m'ayant 
montré sa maison, il me pria d'aller de ce pas chercher mes compa- 
gnons. 

Je les trouvai tous ensemble dans la pauvre loge où nous nous reti- 
rions et où ils m'attendaient. Je leur racontai ce qui venait de m'arriver. 
Ils s'en vinrent incontinent avec moi à la maison de Vasco Calvo qui nous 
attendait et qui avait déjà fait servir sa table. Il nous mena dans une 
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chambre où était sa femme avec deux petits garçons et deux jeunes filles, 
laquelle nous fit un fort bon accueil. Nous nous mîmes à table, après 
qu'il nous eut lui-même donné à laver. Enfin, le souper fini, sa femme 
ouvrit un oratoire avec une clé qu'elle avait à son bras et rendit grâces 
à Dieu en vraie chrétienne, Ces choses achevées, comme il était plus de 
trois heures du matin, nous retournâmes à notre gîte. 


Notes et Commentaires. 


«En cette ville de Quansy ». Quansy, comme nous avons dé- 
duit, ne doit pas être un nom particulier de ville, mais un terme 
général appliqué à un endroit où il y a une passe défendue. La 
ville en question possède certainement un nom historique; le peuple, 
comme il a été constaté, préfère l'indication géographique au nom 
officiel. Quelle que soit donc cette ville de Quansy, il est évident 
que les prisonniers se trouvaient au nord de Péking, près de la 
première ou de la seconde muraille. Notons que le Monteo à qui 
les Tanigores avaient recommandé les étrangers était le capitaine, 
tandis qu'à Quansy, c'était le Chang-Chou, un fonctionnaire de 
erade élevé, Il est donc indispensable d'examiner où résidaient les 
fonctionnaires préposés à la défense au nord de la Capitale. D’après 
l’atlas Koang-vu-t'ou Ff fi Fi !?, ouvrage qui date de la période 
même de Kia-tsing, nous lisons: (le 1‘ fonctionnaire) le K'in- 
tch'a Tsong-tou de Liao et de Ki, le Tou-Yü-Che résidait à Ki-tcheou 
BR DE EE PE EE 2, 80 #0 de EE &j M. Donc la ville de Ki était le sie- 
ve de la défense de Péking; il y avait encore en cette ville, le gé- 
néral en second chargé des troupes de Mi-Yün %# Æ Æ fm &l 4, 
tandis que le général commandant ## ‘4 #ë 4 4x lui-même résidait 
à la ville de Mi-Yün, de même qu'un lieutenant-colonel #4 ##, et 
nous savons qu'à Kiü-Yong il y avait un Tou-tche-hoei 4j 4 #f. 
La suite du récit déterminera quelle est cette ville de Quansy. 

Pour la seconde fois, les Portugais furent menés au tribunal 
de Calidan, c'est-à-dire Tali t'ang -k FE % — Salle de la Haute Cour 
de Justice: Zitau est pour pen-tao Æ jt — de cette circonscription. 





4) t. IE, pp. 11-12. 
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Pourquoi à Péking était-ce au Caladigan et ici au Calidan pour le 
même tribunal? Pinto une fois de plus donne la preuve qu'il est 
fidèle en transcrivant les termes tels qu'il les avait entendus, car il 
n'était pas assez lettré pour les inventer. C'est qu'à Péking il s'a- 
gissait d'un procès renvoyé de Nanking au Ministère de la Justice 
Ta-li sse -XK FE lequel seul avait juridiction sur les étrangers, pour 
les cas graves; tandis qu'à Quansy c'étaient des condamnés aux 
travaux forcés jugés par le tribunal de la Haute Cour locale ou 
Ta-li-t'ang -X FE # ; en conséquence, le tribunal de l'endroit les 
condamna à être retenus esclaves à perpétuité et envoyés « er cer- 
taines forges de fer ». Il importe de découvrir où étaient situées 
ces forges. 

C'est assurément au nord entre les deux murailles. D’après le 
Fang-Yü: «A 8 li au nord-est de Mi-Yün % Æ, il y a la Montagne 
Ye x 1h — montagne des fonderies.... A l’est de celle-ci est la ca- 
verne Wang-fou Æ ff; là, on voit encore des traces indiquant que 
jadis on y exploitait le métal » 1). La ville de Mi-Yün, sous les Han, 
appartenait au territoire du Pai-T'an hsien F4 ff #% ?) dont le siège 
était à Tcheng-Tè hsien 7x ff (Jehol); sous les Wei Posté- 
rieurs ce siège fut transporté à Mi-Yün ; les Soei modifièrent le nom 
en Tan-tcheou Hÿ M. Et «à 15 li au sud de la ville, il y a la monta- 
gne Mi-Yün # Æ ji, à 20 li, celle de Pai-T'an fj ff du, puis au 
nord de la même ville, une autre, la montagne Ta-Yü-tchoei & jf 
#£ 1 — les Aiguilles du grand ravin; d’après les Yuen-che 5 5, 
la montagne produit du minerai de fer jly € &t #%. En 1277 on y 
installa quatre fonderies. Mais en 1289, on supprima la population 
des fonderies de T'an-tcheou. Sous les Ming, au commencement, 
ces fonderies furent rouvertes, par la suite on les ferma » 3). 

Ainsi nous pouvons inférer que les prisonniers portugais, sinon 
dès le début, du moins après la seconde condamnation, furent re- 
légués dans le territoire de Mi-Yün. C'était aussi dans cette même 
région qu'était exilé Vasco Calvo. S'il faut croire le Fang-Yü, dès 





LCR CEE D, 
2) Tz'e-Yuen, #, p. 98. 
SU Ko AE p.41, 
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la haute antiquité, au temps des empereurs qu’on se plaît à qua- 
lifier comme légendaires, « Choen 3% (2255 av. J. C.) bannit en 
ces lieux Kong-kong # T, et à 50 li au nord-est de Mi-Yün 1), il 
y aurait eu une ville Kong-tch'eng 3% }ÿ. 

Ici nous sommes bien placés pour examiner le toponyme Ba- 
tampina{ «Cette ville (Nanking }» dit Pinto, «est située le long 
de la rivière nommée Batäampina. … qui vient de la Tartarie..……, 
elle passe par le milieu de cet empire de la Chine en longueur 
de 360 lieues et s'engolfe dans la mer par lanse de Nanquin à 
36°». Lorsque les prisonniers portugais étaient en liberté pendant 
deux mois, ils en profitèrent pour visiter Péking et ses environs. 
Etant «hors des murailles de la ville», ils allèrent au Temple 
de Nacapirau (Xacamiau?}) ou Reine de Ciel, et en sortant de 
ce temple Pinto dit: «Mais le plus remarquable des bâtiments 
que nous vimes est situé au milieu de la rivière de Balampina 
dans une île fermée par un mur de pierre, etc. ». 

Nous avons déjà démontré que la rivière en question est un 
vaste système de rivières reliées par des canaux permettant ainsi 
le transport par eau, à l’intérieur, depuis Hang-tcheou jusqu'à Pé- 
king 2); puis de T'ong-tcheou cette voie continue jusqu'aux Tom- 
beaux des Ming d’une part, et de l’autre, elle continue encore plus 
au nord par deux rivières dont les sources sont au-delà de la gran- 


1) K. IE p. 41. 

2) Ou pourrait dire que ce système fluvial commence à Canton: c'est le 
Saru de Ibn Batoutah, Comme à Meiling le véhicule remplace le navire, il 
serait plus juste de traduire «saru» par «choei-lou » 7kK FE — par eau et 
par terre, que par «choei-lou » 7 #4 — voie fluviale, ce dernier terme con- 
venant mieux au trajet depuis Hang-tcheou à T'ong-tcheou, et cela depuis 
Yong-lo; car le Canal de Jonction de Koubilaï dès la fin des Mongols fut 
hors d'usage € ji K.… 56 À E FX M (Ann. Ming, K. 85, p. 2). Tandis 
qu’en 1466, grâce aux travaux immenses, le transport de Nanking se fit 
directement jusqu’à T'ong-tcheou; dès lors les voies par mer et par terre, 
toutes deux également, furent délaissées f4 HE ÿff jUe UC GE 6 MI do de PE ME TI SE 
(ibid, p. 3). Batoutah dit encore: « Sa source (au fleuve Saru ) est sur 
des montagnes situées azprès de la ville de Khanbalik»; rien de plus exact, 
puisque les Ann. des Ming font commencer le transport au Tch'ang-P'ing, 
par la Siao-Yü-ho /} ki %f qui sort de la Montagne Divine Æ 2 fh I A. 
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de muraille ; la plus connue est la Paï-ho F4 ÿf ) ( Peiho ), qui 
porte en outre le nom de Kou-ho }£ ÿn. Sa source est au nord- 
ouest de Tou-che k’eou #3 75 O1, on l'appelle vulgairement la Ta- 
Yü-ho -X Ki ÿnj. Cette rivière arrivée au sud de Mi-Yün est rejointe 
par la Tch'ao-ho jf jf qui descend du nord-est dans le voisinage 
de la limite de Fong-Ning @t # du territoire de Jehol. Du point 
de leur jonction, la Paï-ho tourne vers l'ouest jusqu'au nord de 
Nieou-Lang chan 4: F4 jy, puis elle se dirige vers le sud pour ga- 
oner T'ong-tcheou, etc. Voilà donc la rivière de Batampina, et dans 
la première moitié du toponyme, on reconnait sans peine Pai-T'an, 
nom de la dernière ville importante en deçà de la muraille dont 
la passe est nommé Kou-Pei K’eou Æ 4 EF. Pour les habitants de 
la région, elle est la ville Paï-T'an en dedans de la frontière, soit 
Pai-T'an pien-nei À ff ;# A ; et puisque Jehol avait d’abord porté ce 
même nom et que son territoire se trouve en dehors de la muraille, 
le peuple pour les destinguer ajoute «pien-nei» :#  —en dedans, 
et «pien-wai» ;# #k —en dehors. Si les Portugais n'avaient été re- 
légués dans le territoire de la ville de Paï-T'an, Pinto n’eût pu con- 
naître ce terme tout à fait local de Pai-T’an pien-nei; et s’il l’a ap- 
pliqué à la voie entière depuis Nanking jusqu'à Mi-Yün, ce n’est pas 
pour en avoir entendu parler, mais parce qu'il avait navigué sur 
cette rivière Batampina d’un bout à l’autre. Enfin, que peut être 
« cette île au milieu de la rivière Batampina », située en dehors de la 
ville de Péking, dans laquelle Pinto et ses compagnons avaient vu 
«le plus remarquable des bâtiments... des chapelles rondes en 
chacune desquelles il y a un tombeau d’albâtre (table sacrificiel- 
le ?).. des serpents tout entortillés avec des têtes de femme et 
des cornes ( dragons ? }...?» La rivière Batampina ici n’est autre 
que le petit affluent de droite de la Paï-ho qui descend de Pata- 
ing À  %%,; elle s'appelle Yü-ho K& ÿÿ, ou pefite Yü-ho, par op- 
position à Pai-ho qui est la grande Yü-ho. Cette petite Yü-ho a, 
elle aussi, un affluent de gauche, de sorte que Tch'ang-P'ing & 
se trouve entouré d'eau par trois côtés et au nord par la monta- 
gne Kiun-tou  #ÿ 1. Ce sont donc les Tombeaux des Ming dans 





1) Fang-Yü, K. Il, p. 17. 
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cette île ‘). Au temps de Pinto, il n'y avait alors que sept empe- 
reurs des Ming enterrés là, mais n'v a-t-il pas d’autres tombeaux 
que les leurs ? 

Au sujet de l’histoire que lui raconta Vasco Calvo, un des mem- 
bres de l'ambassade de Fernand d'Andrada, Pinto dans sa sincérité 
déclare que «sa façon ne s'accorde pas avec ce que les historiens 
en écrivent». Nous pensons que les historiens n'ont pas été des 
acteurs dans cette malheureuse ambassade, puisque d'après les Tex- 
tes Historiques 2), «Thomas Pires qui avait été mandé à la capi- 
tale... fut renvoyé aux Mandarins de Canton... ils se vengèrent sur 
lui et ses douze compagnons des méfaits de leurs compatriotes. 
Cinq périrent dans les tortures ou en prison. Enfin Pirès et les sur- 
vivants furent conduits dans l'intérieur et disparurent.» Donc, les 
historiens ne tenaient pas les faits directement des acteurs du dra- 
me, ni des documents du jour. D'après Inez de Levria : « Tomé 
Pirez ayant été pris pour un espion avait été arrêté et deux hom- 
mes avec lui». Le père d'Inez serait l'un, exilé à Sempitay (Kiang- 
Sou}, et Vasco Calvo l'autre, exilé à Mi-Yün. Quant à Tomé Pirez 
lui-même, nous pouvons déduire qu'il avait dû être exilé dans la 
province de Koang-tong ; étant plus important que les deux autres, 
son lieu d’exil fut donc plus rapproché du pays (peine moins sé- 
vère }, soit de Liam-po, car.en ce temps-là, la Chine n'avait pas enco- 
re entendu le nom de Portugal ÿf #45 Æ& % que l'Histoire mention- 
na pour la première fois en la 44° année Kia-Tsing (1566). La 
preuve, si c'en est une, est dans l'affaire de Nouday, lorsque Pinto 
raconte : «Nous trouvâmes le mandarin à la tête de six cents 
hommes monté sur un bon cheval, avec we cuirasse garnie de 


4) Ii ne faudrait pas trop se presser d’accuser Pinto d'avoir vu les cho- 
ses avec les veux de son imagination, si ce qu'il signale ne se retrouve 
plus ; Car, s’il faut croire les racontars populaires, les tombeaux des Ming— 
à part celui de Yong-lo—auraient été profanés sous K'ien-long, le grand bà- 
tisseur de palais et de pagodes splendides. Il aurait utilisé les matériaux 
des salles pour ses constructions à lui dans le Yuen-Ming-Yuen, puis au- 
rait fait rebâtir ces pavillons démolis dans des dimensions réduites, Aussi 
le peuple considère-t-il la profanation récente de son tombeau, comme 
une juste rétribution pour avoir pillé les sépultures des Ming, Et que reste- 
t-il de son Yuen-Ming-Yuen ? 

2) p. 2033. 
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velours violet à l'antique que nous sûmes depuis avoir été à un 
Portugais nommé Zomé Pirez, etc.». Tomé Pirez avait éfé appelé 
à la capitale, sans nul doute ses bagages l'accompagnaient. kRen- 
voyé à Canton, les bagages de même avaient dû le suivre. Donc, si 
le mandarin de Nouday était en possession de cette cuirasse «que 
le roi Dom Emmanuel avait envoyée pour l'Ambassadeur à la Chi- 
ne », il n'est pas impossible que Pirez avait été exilé dans le Koang- 
tong, peut-être, dans le but de mieux le surveiller ou de trouver 
l'occasion de le faire disparaître. 


CHAPITRE CXVIIT. 
Texte. 


Il y avait huit mois et demi que nous étions en cette captivité, quand 
un mercredi 13 Juillet de l'année 1544, un peu après minuit, il se fit parmi 
tout le peuple une si grande émotion, qu'à ouïir les cris et le bruit qui se 
faisait de toute part, l’on eût dit que la terre s'allait bouleverser. Nous 
courümes chez Vasco Calvo. Il nous répondit avec les larmes aux veux 
qu'on avait eu des nouvelles certaines que le roi de la Tartarie s'en venait 
fondre dessus la ville de Pequin avec une si grosse armée, que jamais aucun 
autre roi depuis Adam n'en avait levé une semblable, En cette armée, di- 
sait-on, il y avait 27 rois qui tous ensemble menaient dix-huit cent mille 
hommes dont il y en avait six-cent mille de chevaux qui étaient venus par 
terre de la ville de Lancame, de Famstir et de Micuv, d’où ils étaient partis 
avec S0 mille rhinocéros !} qui tiraient les chariots où était le bagage 
de l'armée; et quant au douze-cent mille hommes de pied, on les tenait 
ètre arrivés par mer (2) en dix-sept mille vaisseaux Laulees et Jangas 
( Juncos } aval la rivière de Batampina. Le roi de Chine, se sentant trop 
faible pour résister à de si grandes forces, s'était réfugié avec peu de gens 
dans la ville de Nanquin; et tenait-on pour certain, qu'un nauticor Capi- 
taine tartare s'était venu loger en la forêt de Malincataran, éloignée de 


1) «Les dictionnaires traduisent bada ou abada par rhinocéros; Bernard 
Figuier fait de même. La traduction est certainement inexacte, puisque la 
bada nous est donnée plus loin et à diverses reprises, comme une bête de 
somme» ( J. Boulenger, Voyages adventureux de Mendez Pinto, p. 147 ). 
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Quansy d'environ une lieue et demie seulement; qu'au reste son armée était 
composée de soixante-dix mille chevaux, avec lesquelles forces il s'ache- 
minait contre cette ville (Quansy}), de manière qu'il devait arriver dans 
deux heures au plus. 

Cette nouvelle nous troubla de telle sorile que nous en demandâmes les 
moyens à Vasco Calvo, qui fort triste et ennuyé nous répondit : « Que ne som- 
mes-nous, Mes frères, dans notre pays entre Lava et Curuche, où nous 
saurions nous mettre en sûreté dans les broussailles! Tout ce que nous 
pouvons faire, c'est de nous recommander à Dieu. A cette heure on ne 
peut se sauver d'ici, car les portes et les murailles sont pleines de soldats 
que le Chaëm y a mis.» 

Le lendemain, un peu avant le jour, les ennemis se firent voir avec 
une contenance effroyable, divisés en sept gros bataillons, portant des dra- 
peaux écartelés de vert et de blanc, qui sont les couleurs du roi de Tar- 
tarie, et précédés de chevaux-légers qui couraient lances baïissées., Jouant du 
tambour à leur manière, ils arrivèrent à une pagode nommée Petilau Na- 
mejoo qui était fort logeable ayant beaucoup de chambres et guère éloi- 
gnée des murailles. Il s'arrêétèrent à quelque distance et se formérent en 
demi-lune, de manière à envelopper la ville; puis, arrivés à portée d'ar- 
quebuse, ils se précipitèrent de toutes parts en criant horriblement, dres- 
sèrent plus de deux mille échelles et donnèrent l'assaut. Au commencement, 
les Chinois firent quelque résistance, mais les Tartares enfoncèrent les 
portes à l’aide de béliers ferrés et passèrent d'abord au fil de l'épée tous 
les habitants qu'ils trouvèrent. Puis la ville fut incendiée, les temples les 
plus somptueux rasés, et ils y demeurèrent là sept jours, puis retournèrent 
à la ville de Pequin où était leur roi qui les avait envoyés à cette exécu- 
tion, emportant l'or et l'argent seulement, et brülant la marchandise par- 
ce qu'ils n'avaient pas de quoi la transporter. 

Or, après deux jours de marche, ils s'arrêtèrent devant un château 
nommé Nixiamco où le nauticor de Lancame, général de ces barbares, assit 
son Camp avec l'intention de le prendre par escalade pour se venger de 
ce que, passant en ce même endroit pour aller à Quansavy, les Chinois lui 
avaient taillé en pièces cent hommes des siens, en embuscade. Le premier 
jour après leur arrivée, ils donnèrent l'assaut sans succès et avec grandes 
pertes. Comme la nuit approchalt, il fut décidé qu'on tiendrait conseil le 
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CHAPITRES  CXVIIT — CXIX. 
Texte. 


Ainsi qu’un grand nombre d'esclaves échappés comme nous à l'embra- 
sement de la ville, nous étions comme prisonniers de guerre sous la garde 
d'un de ceux qui avaient été présents à l'assaut. Il revint accompagné de 
trois autres qu'il avait invités à souper et ils se mirent à s'entretenir du 
mauvais événement du jour, combien le Mitaquer (ainsi se nommait le 
nauticor } en était fâché, Etant dans un coin de la tente attachés ensem- 
ble à une grosse chaîne, par hasard un des convives nous remarqua et 
nous demanda quel était notre pays et comment les Chinois nous avaient 
faits esclaves. Nous le lui dîmes, et il s'enquit de nous, si l’on combattait 
en notre pays. À quoi George Mendès répondit que dès notre enfance on 
nous élevait à la milice. Un de ceux qui semblait plus curieux que les 
autres s'adressant à George Mendès: « Puisque vous avez vu tant de cho- 
ses, si l’un de vous savait quelque stratagème de guerre pour prendre ce 
château, je suis sûr que le Mitaquer vous donnerait la liberté. » Alors Geor- 
ge Mendès, sans considérer en quel danger il s'allait mettre, lui dit hardi- 
ment: Si le Seigneur Mitaquer, nauticor de Lancame, veut nous signer de 
sa main un sauf-conduit pour nous en aller librement par mer en l’île d'Ai- 
nan, possible suis-je bien homme à lui faire prendre le chäteau avec fort 
peu de travail.— Pense bien à ce que tu dis, repartit le Tartare, car si tu 
le fais, on t'’accordera ce que tu demandes, et bien davantage. 

Alors, voyant que George Mendès s’engageait à la légère et que les 
Tartares commençaient déjà d'y fonder quelque espérance, nous lui mon- 
trâmes qu'il nous mettait en danger de perdre la vie. Etonnés de nous 
entendre disputer et parler fort, ce qui ne leur est pas ordinaire, les 
Tartares nous firent observer qu'il était séant aux femmes de parler haut 
parce qu'elles ne savent mettre frein à leur langue ni clé à leur bouche, 
mais non à des hommes accoutumés à porter l'epée. 

Or, la même nuit, le Mitaquer nous fit amener dans sa tente. Appre- 
nant que depuis trois jours rien n'était entré dans nos corps, il nous fit 
apporter deux grands: plats de riz et des canards fumés sur lesquels nous 
nous jetämes avidement. Puis, quand nous fûmes bien repus, il s’entretint 
avec George Mendès et lui fit des promesses qui passaient la mesure. George 
Mendès répondit sagement qu'il lui fallait tout d’abord examiner de ses 
yeux le château et qu'à cet effet le lendemain matin il ferait sa ronde alen- 
tour ; ensuite il verrait s'il y a quelque moyen de le prendre. Sur quoi 
le Mitaquer nous envoya loger dans une tente assez proche de la sienne. 

Nous passämes la, nuit en grande appréhension, sachant que, si 








A. 
rat 
LE 
le 
Lt 

| 
| 





—_ 10 


les choses ne réussissaient pas, ces barbares nous tailleraient tous en 
pièces. Un peu après 9 heures du matin, George Mendès et deux des nôtres 
désignés pour l'accompagner s'en allèérent reconnaitre la place avec trente 
cavaliers; après quoi George Mendès exposa au Mitaquer son plan pour 
prendre le château. Là-dessus le Tartare ravi fit ôter nos fers, jurant par 
le riz qu'il mangeait, que sitôt rendu à Pequin, il nous présenterait au roi 
et accomplirait sa promesse, ce qu'il fit mettre par écrit en lettres d'or. 
Puis il nous fit manger et asseoir auprès de lui, Hélas! nous avions bien 
grand'peur que la fortune ne nous füt pas favorable! 

Le plan de George Mendès réussit, il fut le premier avec deux d'entre 
nous pour planter le guidon sur la muraille, ce qui fit dire au Mitaquer 
que, si notre roi assiégeait Pequin, sans doute, il le prendrait plus vite que 
ne le faisait le leur. Les Tartares ne tardèrent pas à Suivre les trois Por- 
tugais, de sorte que bientôt il y eut sur la muraille cinq mille d'entre 
eux et qu'une demi-heure plus tard le château se trouva pris. 

A peine entré, le Mitaquer envoya brûler les drapeaux des ennemis et 
meltre les siens à la place. Puis il arma chevaliers quelques-uns des plus 
valeureux en leur mettant à la main droite un bracelet d'or, ce qu'il 
nous fit également à tous les neuf. Il commanda de démanteler la muraille, 
d'y mettre le feu au son des instruments, d’arroser le château du sang 
des ennemis et de couper la tête à leurs morts, tandis qu’on ensevelis- 
sait les siens, 

Enfin il se rendit dans sa tente, George Mendés à cheval à côté 
de lui. 


CHAPITRE CXX. 
Texte. 


Le jour d'après, le Mitaquer se résolut de continuer son chemin vers 
la ville de Pequin où était le roi; environ midi, il fit logement sur le bord 
d'une rivière dont la situation est grandement agréable, tout à l'entour se 
voyaient des arbres fruitiers en quantité. Le soir il alla loger à un assez 
bon bourg nommé Lantimay. Le lendemain cette armée brüla tout le bourg 
et plusieurs autres lieux qui étaient le long de cette rivière; ce qu'il y eut 
de plus déplorable fut qu'une grande campagne nommée Bumxay, dont l'e- 
tendue était de plus de six lieues, pleine d'une grande abondance de grains 
qu'on était sur le point de recueillir, fut presque consumée par le feu qu'on 
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y mit. Ainsi ravageant tout, nous arrivâmes à une montagne nommée Pom- 
mitay où l'on demeura cette nuit. Le lendemain, marchant plus vite que 
de coutume afin de pouvoir arriver de jour à la ville de Pequin qui était 
éloignée de cette montagne de sept lieues, à trois heures de l'après-midi 
nous abordâmes la rivière Palamxitau où nous vint recevoir le capitaine 
Tartare accompagné de quelques cents chevaux. Depuis cette rivière jusqu'au 
quartier du roi, il pouvait avoir 2 lieues de chemin. Nous arrivames au 
château de Lautir qui était le premier des neufs forts du camp. Là nous 
trouvâmes un jeune prince fils du roi de Perse, envoyé par le roi des Tar- 
tares. 

Arrivé à sa tente, le Mitaquer envoya un de ses hommes nous dire 
qu'il nous présenterait au roi plus à loisir. 
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CHAPITRES CXXI— XXII. 
Texte. 


Ce ne fut pourtant que quatorze jours plus tard. Montés sur des che- 
vaux bien équipés qu'il nous avait envoyés, nous nous joignîimes à son 
escorte qui était de soixante hallebardiers. Le roi s'était logé dans le grand 
et somptueux édifice de la déesse Nacapirau dont j'ai déjà parlé amplement. 
Arrivé à une galerie assez basse et fort longue, le Mitaquer descendit de 
sa litière et nous dit de l’attendre. 

Enfin il revint en compagnie de quatre garçons vêtus de jupes à la 
Turque à bandes vertes et blanches. Tandis que nous tenions le chef incli- 
né vers la terre, un des jeunes garçons nous débita un compliment, à 
quoi nous répondimes dane le même style, et l'on nous mena vers le roi. 
Nous passämes par une galerie élevée et entrâmes dans une grande salle 
Où il y avait quantité de gentilhommes et parmi eux plusieurs Mogores, 
Perses, Berdios, Calaminhans et Bramaas de Sornau roi de Siam. Nous 
arrivaämes bientôt sur une place carrée comme un cloitre, où se voyaient 
des statues de géants en bronze, faits en façon d'hommes sauvages, avec 
lés cheveux crépelus comme ceux des Cafres; elles avaient été transportées 
là d'un grand temple appelé Angicamoy en la ville de Xipaton, afin qu'il 
füt connu du monde qu'il avait rendu prisonniers jusqu'aux dieux du roi de la 
Chine. Continuant notre chemin, nous nous trouvâmes enfin dans une salle 
basse, faite en façon d'église, gardée par des huissiers, le roi de Tartarie sur 
son trône, en compagnie de plusieurs princes tant étrangers que du pays, 
entre lesquels étaient les rois de Pafua, Mecuy, Capimper, Raia Benan, An- 
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chesacotay, etc., fous assis au pied de la tribune. Un peu à l'écart se 
voyaient des femmes fort belles. Le roi était âgé d'environ 40 ans, d'une 
haute taille, assez maigre, Quand nous eûmes fait dix ou douze pas dans 


la salle, nous fimes notre compliment baisant la terre trois fois et fîmes 


les autres cérémonies que nous enseignérent les interprètes; puis le roi 
commanda à la musique de cesser et s'adressant au Mitaquer: Demande 
à ces gens du bout du monde s'ils ont un roi et comment s'appelle 
leur pays et de combien il est éloigné de ce royaume de la Chine où je 
suis maintenant. Nous répliquâmes que, pour venir du Portugal à Pequin, 
il y avait bien trois ans de chemin. Le prince étonné nous fit signe d'ap- 
procher jusqu'au premier degré de son trône où étaient assis les quatorze 
rois. Il voulut savoir pourquoi nous nétions pas plutôt venus par terre 
que par mer, Nous répliquâmes qu'il y avait trop grande étendue de terre 
commandée par des rois de diverses nations. Il nous posa quelques autres 
questions, puis il se retira. Rentrés dans notre tente, le mitaquer nous fit 
dire qu'il ferait en sorte que le roi se souvint de nous. 


CHAPITRE CXXIEL. 
Texte. 


Il y avait 43 jours que nous étions dans ce camp, il y eut plusieurs 
combats et escarmouches entre les assiégeants et les assiégés, plus deux 
assauts en plein jour sans succès, Le roi des Tartares, voyant qu'il ne pou- 
vait s'emparer de Pequin, que cependant l'hiver approchaît, que les deux 
rivières débordées avaient déjà ravagé ses retranchements, qu'en outre ses 
gens ne trouvaient plus à se nourrir et que les maladies les faisaient mou- 
rir en foule, réunit son conseil et décida de lever le siège. Il fit embarquer 
son infanterie et ses munitions; puis, ayant mis le feu à son camp, il s'en 
alla lui-même avec 300.000 hommes de cavalerie et 20,000 rhinocéros. Et 
comme il avait toujours soin d'envoyer devant ses espions et ses éclaireurs, 
et qu'il faisait garder son bagage par des troupes spéciales, son armée 
cheminait avec bien plus d'assurance que ne font les nôtres. C'était un 
lundi 17 Octobre que le roi de la Tartarie partit de cette ville de Pequin 
devant laquelle il fut six mois et demi (2? plus haut, c'était un mercredi 
13 Juillet de 1544 que le roi de Tartarie s'en venait fondre sur Pequin ). 
Ce jour même, environ la nuit, il s'en alla loger près d'une rivière appelée 
Quaytragun.…. le lendemain soir il arriva à une ville Quiampa... Marchant 
à grands pas, il s'en alla loger au pied d'une montagne appelée Liampeu, 
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Ainsi l’armée marcha 17 jours, à huit lieues par jour, et arriva à une bon- 
ne ville nommée Quanxitim. Afin de se ravitailler il assaillit la ville, la mit 
à sac avec un si cruel massacre des habitants, que mes compagnons et 
moi, nous en demeurâmes pâmés d’étonnement. 

Il se garda d'attaquer Caixilo parce qu'elle était forte et défendue par 
les Mongols, Cochinchinois et Champas, soldats plus aguerris que les Chi- 
nois. De là, passant outre, il arriva aux murailles de Singrachirau qui di- 
visent les deux empires de la Chine et de la Tartarie. Là ne trouvant au- 
cune sorte de résistance, il s'en alla loger de l'autre côté à Panquinor qui 
était sa première ville située à 3 lieues de cette muraille de Singrachirau, 
et le jour d'après il se rendit à Psipator (Xipator ) où il congédia la plu- 
part de ses gens. Il y resta sept jours afin d’achever de payer les soldats. 
Enfin il s'embarqua avec peu de gens, comme un homme qui n'était point 
content, et prit la route de Lancame, n'ayant que vingt-six Laulees de rame 
dans lesquelles ne pouvaient s’embarquer que dix ou douze mille hommes. 
Ainsi six jours après il arriva à la ville de Lancame. 


Notes et Commentaires. 


Cette irruption des Tartares en la ville de Quansy ne peut pas 
être une pure invention de Pinto. Sous le règne de Che-tsong 4 
Æ (1522-1567), les Tartares Siao-Wang-tze 4 Æ + et Yen-ta 4 
#% violèrent constamment la frontière. Donnons donc la version 
de l'Histoire avant de commenter, mais seulement à partir de la 
22° année Kia-tsing (1544), d'après les Annales des Ming ‘|. 

Or, cette année 1544, il fut bien question d’une violation de 
frontière par Yenta, cependant nulle mention de Péking. L'année 
suivante au printemps ce fut encore Yenta, et Siao-Wancs-tze à l’au- 
tomne ; Péking cette fois prit des mesures rigoureuses, mais il n’y 
eut point de siège. Les deux années suivantes, les mêmes violations 
par Yenta. En la 26° année, aucune mention de la frontière; quant 
aux années 27° et 28°, Yenta ne manqua pas de franchir la muraille 
sans s'aventurer loin. Enfin, en la 29° année, à la 6° lune, au jour 
TJ Æ, Yenta pénétra dans le territoire de Ta-T'ong - fi]. Puis, à 
la 8° lune, au jour T 4j, Yenta fit un grand soulèvement et entra 
pour le pillage. Il attaqua Kou-Pei-K’eou, les soldats du district 
de Ki &j && se débandèrent; au jour jk #, T'ong-tcheou fut pillé, 


1) K. 18, p. 1. 
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et Yenta campa sur la rivière Pai-ho Et F1 nf: ses soldats, par 
bandes séparées, pillèrent les sous-préfectures et les districts dans 
le domaine impérial %} 4 # fa] M #% et la Capitale dut prendre 


des mesures sévères pour se défendre. Tcheou-Loan {4 ##, le 


LT 


général commandant à Ta-Tong -K fi] #& 4 ‘&, et les troupes 


du Honan et du Chantong furent appelés à venir en aide; au jour 
Æ “ la ville capitale fut assiégée jf #5 ÿk.…. au jour Fi Hh les 
bandits se retirèrent.. au jour fj Fk la capitale reprit son calme... 
au jour JT % Tcheou-Loan fut battu à Peïi-Yang-K'eou Ê # ni. | 

Prenons maintenant la biographie !) du Ministre de la Guerre 
de l’année du siège de Péking : 

« En la 28° année Kia-tsing (1549 ou 1556), Ting Jou-K'oei 
TT ÿk x fut promu Président au ministère de la Guerre... C'était 
l'époque où Yenta faisait tous les ans des incursions en deçà de 
la frontière ; coup sur coup arrivèrent des express à la Cour. L'em- 
pereur en ce temps-là résidait dans le parc à l'ouest de la Ville 
Intérieure, les affaires militaires lui répugnaient et le Grand Secré- 
taire d'Etat Yen-Song jf # s'était approprié tout le pouvoir; com- 
me il touchait de l'argent des chefs à la frontière, ceux-ci ne res- 
taient pas à leur poste, de sorte que les affaires allérent empirant. » 

« La 8° lune de l’année suivante, au jour Hi Æ, Yenta passa 
la frontière de Siuen-fou ‘& Jff ; tous les généraux lui opposant ré- 
sistance, il ne put avancer. Ting Jou-K'oei fit savoir en haut lieu que 
Yenta, ayant échoué à Siuen-fou, ne renoncera pas à l'entreprise, 
que certainement il se précipitera vers le territoire de Liao % et 
de Ki &ÿj; il pria donc qu'on ordonnäât à tous les généraux de veiller 
rigoureusement dans la vallée de la Tch'ao jf nf JI] 2), puisque 
c'est là la porte des Sépultures impériales comme de la Capitale, 
et qu'il conviendrait de transférer une armée du Liao-tong ÿ%t # 
à la passe de Paï-ma À Æ 4j *?, une autre de Pao-ting à Kou- 
Pei-K'eou. Ces demandes furent accordées ». 


1) Ann. des Ming, K. 204, p. 5. 

2) 3 jf Ji] rivière indiquée sur la carte Richard comme Île cours supé- 
rieur de la riv. Pei-ho qui à Ta-Kou X jÿh# se jette dans le G. du Tche-li. 

3) à 6 H sur la rive droite de la riv. Pei-ho des Chinois, nord-ouest de 
Hoai-Jeou. 





En effet, les bandits s'étaient dirigés vers l'Est et s’arrêtèrent dans 
le Ta-Hing-tcheou -X fi M !), éloigné de 700 li de Kou-Pei-K’eou. 
Tcheou-Loan, le général commandant à Ta-T'ong, ayant eu connais- 
sance de ce mouvement, arriva en toute hâte au sud de Kiü-Yong 
F5 JK (Nan-K'eou ). Wang Jou-hiao, le Gouverneur de Choen-T'ien 
NE Æ (Péking), mais résidant à Ki-tcheou, avait mal compris les 
rapports des espions; il dit à Ting Jou-K'oei que les bandits étaient 
au Nord-ouest, ce dernier le crut, en conséquence il pria qu'ordre 
füt donné à Tcheou-Loan de retourner à Ta-T'ong et de ne pas 
venir vers l'est. Le décret se fit attendre; lorsqu'arriva la nouvelle 
que l'ennemi avait atteint Hing-tcheou fi MM 2), à cette nouvelle 
on commanda à Tcheou-Loan de barrer le passage de Kiü-Yong, 
et à Wang Jou-hiao de garder Ki-tcheou. Bientôt les bandits, en 
longeant la vallée de la Tch'ao, descendirent vers le sud jusqu’à 
Kou-Pei-K'eou et mirent le siège à la Passe jf F3 hk ; les généraux 
commandants fä Æ *# ne purent les repousser ; aussi les troupes 
de Wang Jou-hiao se débandèrent. Les bandits, alors, du camp de 
Che-hia Z fi # *) parvinrent à Mi-Yün et, tournant sur Hoai- 
Jeou *), ils pillèrent le district et assiégèrent Choen-I Jf 3% *) ; 
apprenant que les troupes de Pao-ting se trouvaient dans l'inté- 
rieur, ils levèrent le siège, allèrent vers le sud et arrivèrent à T'ong- 
tcheou jf A. Arrêtés par la rivière 5) qu'ils ne purent traverser, 
ils campèrent sur la rive gauche, à la montagne Kou & 11 7”, de 
là, ils Se dispersèrent dans Tch’ang-P’ing F 4 $) et San-ho = 





1) :X Si}, territoire de Jehol, et 4 Æi }H celui de Mi-Yün: comme pour 
le nom ff }H ou F i,— nous ne retrouvons pas la source de ce renseigne- 
ment, 

2) fi M] idem. 

3) 4 # sur le bord de la rive droite de la riv. Tch'ao, au nord-est 
de Mi-Yün. 

4) Hoai-Jeou sur la rive gauche du cours supérieur de la Pai-ho des Chi- 
nois, au sud-ouest de Mi-Yün. 

5) Choen-Il, sur le bord de la rive droite de la riv. Tch'ao. 

6\ T'ong-tcheou est située sur la rive droite. 

7) Montagne limitrophe entre les territoires de T’ong-tcheou et de San-ho. 

8) Æ nord-ouest de Péking; et les Tombeaux des Ming sont au nord- 
ouest de ce hsien. 
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nf ), massacrant, pillant et violant les Sépultures impériales. Leur 
déprédation et leur massacre sont inénarrables. La capitale prit des 
mesures rigoureuses... » 


«La cavalerie volante sortit de tous les côtés, elle était à 30 
li de la muraille de la ville de Péking. Au jour # F4, elle traversa 
la rivière à T'ong-tcheou et se dirigea vers l’ouest, son avant-garde 
composée de 700 cavaliers s'arrêta au champ des manœuvres en 
dehors de la porte Ngan-Ting #% *# FH 2), et le lendemain toutes 
les troupes vinrent camper pour le siège de la ville et le pillage aux 
Collines de l'Ouest ÿE jy, aux villages Hoang-ts’uen %# &f, et Cha- 
ho ÿ}; ÿnf et sur les rives de la grande et de la petite Yü-ho - /h 
Ya *). La commotion fut grande dans le domaine de la capitale 
#& fn À x... Les bandits, pendant huit jours, le parcoururent dans 
tous les sens, tandis que les troupes régulières n'osèrent faire partir 
une flèche ». 

Comme, à l'origine, les bandits n'avaient nulle intention d'atta- 
quer la ville, de plus le pillage ayant dépassé leurs espérances, ils 
rangèrent leur bagage et s'en allèrent tranquillement à Paï-Yang- 
K'eou » 4)... 

Ting Jou-K’'oei avait été trompé par le Grand Secrétaire Yen- 
Song. Condamné à être décapité sur la place du marché, compre- 
nant alors son erreur, il prononça ces paroles: «J'ai été trompé 
par le Gouvernement... je meurs sans haîne ». Tous ceux qui l'en- 
tendirent eurent les larmes aux veux. Le Siun-fou j$ ## de Pao- 
ting qui eut le même sort dit: «Le Ciel comme la Terre connais- 
sent mon cœur, et pourquoi haïr de mourir!» Tous ses subalternes 
pleuraient. 

D'après la monographie des Tartares *): 

«…. Lorsque l'ennemi allait sortir par Pai-Yang-K'eou À “£ 1, 


4) = ÿj à l'est de T'ong-tcheou. 

2) Æ # M porte nord-est de Péking. 

3) -k /h ff - les rivières Tch'ao-ho et Pei-ho. 

A) 1 Æ 11 au sud-ouest de Kiü-Yong ( Nan-k’eou}), par là Yenta pou- 
vait arriver plus vite à Tuymicam sa capitale. 

5) K. 327, pp. 1-14. 
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Tcheou-Loan le poursuivit. Soudain il revint vers l'Est, et Tcheou- 
Loan de sortir sans méfiance, ses soldats surpris se débandérent ; 
il y eut plus de 1000 morts et blessés. Alors l'ennemi |[ gagna la 
rivière Tch'ao | et s’en alla lentement par X’ou-Pei-K’eou k 7 À 
H # dé D HÆ». 

D'après Ming-Kien I-tche-lou EF} 4 & 4 $4 ‘| : 

«... L'empereur manda Yen-Song f% # et Siu-Kiai  Æ le 
Change-chou du Ministère des Rites à Si-Yuen pE 4b ?) et leur dit: 
«Les choses en sont arrivées là !—N'est-ce pas perpétuellement, répli- 
qua Yen-Song, la question que les bandits demandent à manger, 
est-ce assez pour s'en désoler ?— Et pourquoi consentir à les lais- 
ser faire?» Yen-Song ne put rien répondre. L'empereur donna l’or- 
dre au Ministre des Rites de convoquer les ministres et de déli- 
bérer.….. » 

«Yenta gorgé de butin et de captifs s’en retourna, Tcheou- 
Loan avec toutes les troupes du district le poursuivit. Yenta, empé- 
ché par un obstacle, ne put sortir, il se débarrassa quelque peu du 
surplus des bagages et marcha vers le sud-est. Parvenu à Tch’ang- 
P'ing, soudain il rencontre les soldats de Tcheou-Loan, et ordonne aux 
cavaliers de lâcher bride et de fondre sur eux. Tcheou-Loan lui-même 
faillit être pris. Ainsi donc les Tartares sortirent de la Passe en sui- 
vant l'ancienne route de Kou-Pei-K'eou 5% ff #5 À 0 fit 1H GE ». 

D’après la Géographie historique ?). 

«En la 29° année, lorsque Yenta entra pour le pillage, les 


Es 


troupes officielles lui résistèrent à Kou-Pei-K’eou. Alors l'ennemi 
envoya l'élite de sa cavalerie, par un chemin détourné, à l'Est de 
la Passe 4 FH Æ, par le ruisseau Hoang-Yü %#% K X#, et tomba 
sur l'arrière de l'armée qui était sortie (envoyée au secours de la 
Passe assiégée ) ; celle-ci se débanda, de sorte que de Kou-Pei-K'eou 





LINE D. 7: 

2) pu #b est à l'intérieur de la Ville défendue, au nord-ouest de la porte 
Si-Hoa ji M; c'étaient les anciens palais des Yuen, commencés par les 
Kin. Les Yuen et les Ming les transformèrent et les embellirent. A l'inté- 
rieur sont les lacs nommés T'ai-Il tche -K ÿ£ äh, l'île K'iong-Hoa Fi # & et 
la Terrasse Ying jé # (Tz'e-Yuen #1, p. 183 ). 

3) Fang-Yü, K. 11, p. 42. 








jusqu'à sept étapes au nord de la ville de Péking, cette cavalerie 
se répandit et, ne rencontrant aucune troupe en observation, elle se 
précipita d'un trait vers le sud. Grande fut l'émotion à la capitale. 
À la fin, en suivant les Collines des Sépultures impériales et tour- 
nant vers le nord, elle remonta la vallée de la Tch'ao qui est à 
l'est pour sortir par Kou-Pei-K'eou 3 Æ 4 D H ». 

D'après tous ces extraits, retenons : 1° que la ville de Péking ne 
fut assiégée qu'en la 29° année Kia-tsing, soit 1550 plutôt que 1551, 
comme il sera prouvé par la suite; 2° la passe assiégée et forcée, 
cette année-là, est celle de Kou-Pei-K’eou, et les envahisseurs ressor- 
tirent encore par cette même passe, avant trouvé celle de Pai-Yang- 
Keou fermée. Donc Quansv F4 %# de Pinto est assurément dans le 
Mi-vün-hsien, si ce n'est pas la ville elle-même. 


Comparons maintenant le récit de Pinto avec l'Histoire. Ce fut, 
d'après Pinto, «au mois de Juillet que le roi de Tartarie s'en vint 
fondre sur Pequin », tandis que les Annales donnent la 8° lune, c'est- 
à-dire notre mois de Septembre. Or, septembre ne signifie-t-il pas 
ie mois quand l’année commençait en mars, et na-t-0on pas con- 
servé l’habitude d'écrire 7° pour indiquer septembre ? On peut donc 
supposer que le nom Juillet, qui est notre 7° mois, a été substi- 
tué au chiffre sept du manuscrit de Pinto. 

Lorsque la ville de Quansy apprit l'approche des Tartares, Pin- 
to dit qu'ils venaient «aval la rivière de Batampina », et le texte : 
«en suivant la rivière Tch’ao 4f 4 ja JI] »; donc ce que nous avons 
avancé pour l’étymologie de ce toponyme se trouve confirmé. Et 
Pinto d’ajouter : «le roi de Chine se sentant trop faible pour résis- 
ter... s'était réfugié avec peu de gens dans la ‘ville de Nanquin »; 
ce qui est en contradiction avec l'Histoire qui dit que le roi était à 
Si-Yuen jf %5, le parc à l’ouest de la Ville Intérieure de Péking. 
Pinto a souvent tort lorsqu'il rapporte ce qu'il a entendu dire. Ici, 
il a pris Nang-haï pour Nanking. Nous avons déjà mentionné le lac 
T'ai-I tch'e -k %% jh dans le parc Si-Yuen; ce lac à trois noms 
particuliers : Pei-haï 4x jé pour la partie nord, Tchong-haï rh ÿff 
pour celle du milieu et Nan-haï # ff pour la partie sud. L'erreur 
de Pinto est bien pardonnable, et c’est là encore une preuve qu'il 








rapporte fidèlement et n'invente pas. Pour les villes Lancame, 
Famstir et Micuy, nous les étudierons quand nous serons en Tar- 
tarie. 

D'après l’atlas Koang-vü-t'ou, la passe Kou-Pei est indiquée sur 
la rive gauche de la rivière Tch’ao, assez éloignée du rivage, tan- 
dis que le Camp Che-hia 7; [5 #, la ville de Mi-Yün et celle de 
Choen-I sont situés proche de la rive droite. Les conditions étant 
telles, Yenta, dès la chute de la Passe, put se diriger droit sur T'ong- 
tcheou, mais il fut arrêté par la rivière Pai-ho, car toutes les em- 
barcations avaient été placées en sûreté sur la rive opposée. Il dut 
camper sur la rive gauche à Kou-chan ff jlj, d'où il envoya le nau- 
ticor de Lancame attaquer la ville de Mi-Yün ou Quansy de Pinto. 
Après le sac de cette ville, le général tartare, revenant vers le camp, 
prit d'assaut, grâce à George Mendes, le château de Nixiamco. 
Pour l'Histoire ce fut la ville de Choen-I qui fut assiégée, mais 
Pinto n’a pas tort; car c’est ce qu'il avait vu, et il n'avait pas été 
au siège de Choen-I, puisque le siège de l’une et l'assaut de l’autre 
peuvent être de temps différents: «Le nauticor, dit-il, assit son 
camp avec l'intention de prendre le château par escalade pour se 
venger de ce que, passant en ce même endroit pour s'en aller 
a Quansy, les Chinois lui avaient taillé en pièces cent hommes des 
siens en une embuscade ». Le nauticor a pu être envoyé à Quansy 
pendant que d’autres assiégeaient la ville. Donc de Mi-Yün, pour 
aller rejoindre le roi à son quartier général, il fallait traverser le 
territoire de Choen-I. Or, au nord de cette ville, à 20 li est le point 
Stratégique de la montagne Nieou-lan 4: f4 1): «Ce nom, sous 
les Ming, fut changé pour celui de montagne de Choen-Il JF # 1. 
Il y en à une autre petite à environ 1 li au nord de celle-ci, nommée 
Ling-Tsi-Chan $# &# il». Celle-ci, étant aux abords de l'entrée de 
la passe de Nieou-lan, peut donc être appelée Ling-Tsi chan-k’eou 
æ RE 1 D; c'est là, probablement, le Nixiamco de Pinto. 

Partant de ce château la route, dit Pinto, était le long d’une 
rivière : c'est «la Pai-ho À ÿj qui vient de la limite du Hoai-Jeou 


L. 


hsien et passe à Ling-tsi chan; plus au sud, elle coule à l’est du 





1) Fang-Yü, K, 11, p. 37. 
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pied de la montagne Nieou-lan pour rencontrer ensuite la Tch'ao- 
ho » 1), Avant dépassé, dit encore Pinto, la montagne Pommitay (?), 
à sept lieues de Péquin, on aborde la rivière Palamxitau qui cou- 
le à 2 lieues du camp du roi, installé au Temple de Nacapirau. 
Selon les textes historiques cités plus haut, Yenta, n’avant pu tra- 
verser la Pai-ho, campa sur la rive gauche à Kou-chan Æ li : 
«Cette montagne est située à 40 li à l’est de T'ong-tcheou, sa ci- 
me élégante et solitaire se dresse au milieu d'une plaine déserte... 
Durant la période Kia-tsing, lors d'une incursion de Yenta, c’est là 
qu'il campa » 2). Ailleurs: lorsque Yenta, en la 29° année, entra 
par un chemin détourné et avançait, le Tou-Yu che #f #4 4 de la 
sous-préfecture de T'ong-tcheou... vint en toute hâte faire amarrer 
les vaisseaux sur la rive ouest de la rivière Lou ÿ ÿ (nom local 
de la Paï-ho}), afin que l'ennemi ne pût s’en servir. Yenta alors 
campa à 20 li du rivage opposé, à l'embouchure de la rivière Jou 
#n de la Kou-chan; de toute part il était arrêté par les rivières, et 
aucun moyen pour les traverser » 5), Encore: «La rivière Jou 
coule à l’ouest de San-ho hsien = jnj #, venant de la montagne. 
Che-tch'eng 71 #% (sud-est) du Mi-Yün hsien, passe dans San-ho 
hsien, et au sud-est elle se jette dans la K'iü-ho ÿ4 nf (affluent 
de gauche de la Paï-ho}). Durant la période Kia-tsing, lorsque 
Yenta se poussa en avant dans notre territoire, il campa à Kou- 
chan à l'embouchure de la rivière Jou jy (affluent de la rivière 
K'iü )}» ‘). C'est, sans doute, ici la Palamxitau qu'on peut traduire 
pei-lou si-tao 4b #4 y à, la rivière ayant cette direction. 

On peut donc être fixé pour la situation de cette Montagne 
Kou, au nord de San-ho, au point de jonction des rivières K'iü et 
Jou. Voilà pour l'Histoire ; mais pour le récit de Pinto, cest le 
Temple de Nacapirau dans une grande plaine, évidemment celle de 
la vallée de K'iü; en effet, la ville sur son rivage est nommée 
P'ing-Kou Æ& # — vallée plate. Mais, quel peut être le nom en chi- 





4) Fang-Yü, K. 11, p. 36. 
2) Fang-Yü, K. 11, p. 16. 
3 Fang-Yü, K. 41, p. 17. 
4) Fang-Yü, K, 11, p. 19. 
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nois de Nacapirau? Nous ne l'avons trouvé nulle part. Pinto ne 
dit-il pas, ce qui obligea le roi à lever le siège de Pequin, c'était 
que «les eaux des deux rivières étaient déjà débordées avec tant 
de force qu'elles avaient ravagé la plupart des tranchées et des pa- 
lissades du camp » ? Donc, le camp de Yenta se trouvait à l'angle 
formé par les rivières Jou et K'iü. «Le roi, ajoute Pinto, résolut 
d'obéir à la nécessité, il envoya embarquer son infanterie et les 
munitions, puis ayant mis le feu au camp, il s'en alla par terre, 
etc.». Le temple Nacapirau fut donc incendié en 1550; rien d'éton- 
nant qu'il soit complètement oublié, cependant non sans laisser une 
vague trace. Les Annales locales de T'ong-tcheou jf M & !? disent: 
«La montagne Kou-chan est à 30 li à l'est de la ville de T'ong- 
tcheou à la limite de San-ho, elle a 20 tchang (200 pieds) de 
haut. D’après les anciennes traditions cette montagne est parmi les 
huit paysages remarquables, c'est /a cime solitaire de la plaine 
sauvage jù Æ& " Æ Ef fi € El JÉ. Sur son sommet se dresse une 
tour, mais on ignore l'époque de sa construction. La partie supé- 
rieure est entièrement détruite, restent encore quelques étages du 
milieu et de la base. L'ancien temple Æ = était sur le côté de cette 
tour, mais on na aucun détail sur son nom # #, E %#. Les an- 
ciennes Annales mentionnent la montagne, sans parler de la tour 
ni du temple. Cependant le Je-hia kieou-wen cite un certain Ma 
Tchong-si Æ 1 &ÿ qui fit l'ascension de la montagne et traça des 
vers sur le mur de Pao-Fong sse $f # +; en outre, le Yen-chan ki- 
veou ji jl À ÿ dit qu'à P'an-chan ## jy ( montagne sur la rive 
gauche de la rivière K’iü}, la veille du jour de l'an, la procession 
des lanternes part de la Kou-chan de T'ong-tcheou. Donc la tour 
et le temple avaient une origine déjà ancienne ». 

La description de ce temple par Pinto, pour les amateurs des 
monuments anciens, nen sera que plus précieuse: nous n'avons 
donné que des extraits. Ainsi donc, ce « Peqguin » où était le roi 
tartare n'était pas la ville de Peking proprement dite, mais le ter- 
ritoire dépendant de la capitale, ce que les textes appellent K'i- 
tien $ fa] — domaine impérial. Si donc T'ong-tcheou, pour Pinto, 


1) Section 11 Ji}, K. 1, p. 9. 
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est encore la ville de Péking, y a-t-il alors de quoi se moquer de 
lui pour avoir affirmé qu'il fallait une journée de marche pour aller 
d'un bout à l’autre, tant cette ville est étendue ? Il n'avait fait qu'un 
séjour de deux mois en cette «ville merveilleuse» et pouvait ne 
pas avoir eu une conception bien nette de tout l'ensemble, quoique 
le souvenir des choses vues était très clair dans cette mémoire extra- 
ordinaire. Lorque, étant sorti des murailles de la ville, il visitait 
le temple de Nacapirau, il avait dû questionner, et la réponse devait 
être que ce temple dépendait de Péking; en fait, c'était sous la juri- 
diction de la capitale. Avant de rire, il faudrait savoir ce qu'un 
écrivain entend par ce qu'il énonce. 

Nous ne suivrons pas Yenta étape par étape. L'Histoire dit qu'il 
essaya de sortir par la passe de Pai-Yang K'eou; mais elle était fer- 
mée, il dut suivre alors l’ancienne route de Kou-Pei-K'eou 4f Æ& 
Je D fc it HE. Pour Pinto ce sont «les murailles dé Singra Chi- 
rau qui divisent les deux empires de la Chine et de la Tartarie »; 
donc, c'est la partie de la grande muraille au nord de Mi-Yün avec 
la passe Kou-Pei. Cependant comment raccorder ce nom avec ce- 
lui de Pinto? D'après la carte de l’atlas Koang-Yü-t'ou, on peut lire 
au nord de Kou-Pei-K'eou le nom d’une autre passe: Sir-Pei-K'eou 
#f A ND ‘) — nouvelle passe du nord. Si, à vue d'œil, on compare 
la distance indiquée entre Mi-Yün et Kou-Pei K'eou, laquelle est 
de 120 li, on peut évaluer celle de Kou-Pei à Sin-Pei, à environ 
50 li. Et au lieu de « Singra » il faudrait lire Singau pour Sin-K'eou 
#i D, et « Chirou » pour Si-lou jx  — route de l'ouest; mais nous 
serions porté à admettre la traduction sié-lou ff # — route de tra- 
verse, puisque cette route part de la vallée de la Tch'ao et con- 
duit à celle de la Loan #k, notre rivière de Jehol qui descend du 
nord-ouest ( Lancame est au nord-ouest ). 

La passe Kou-Pei, dit la Géographie historique, au paragraphe 
Mi-Yün tchong-wei # Æ h ffj 2), «est appelée poste à l'arrière %# 
Æ $ f, et cette place forte occupe un périmètre de plus de 4 Ni 

1) Atlas Koang-Yüù t'ou, t. 11, p. 10, 
Z) Fang-Yü, K. 11, p. 45. 
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hÿ F4] pu E # #ÿ, assise majestueusement sur le sommet d'une 
montagne très escarpée ». La ville de Quansy fj %# serait-elle là ? 
Il semble que, si les prisonniers portugais avaient séjourné dans cette 
place forte, Pinto eût laissé une description de ce site d’un sauva- 
ve et d'une grandeur bouleversante. Dans tous cas, les forges de 
fer de la Montagne Ta-Yü-tchoei ‘) se trouvent au nord de la ville 
de Mi-Yün ou Pai-t'an. 

Nous ne saurions prouver la navigabilité de la rivière Tch'ao 
au delà de la grande muraille, mais Pinto affirme que les «douze-cent 
mille hommes de pied, on les tenait être arrivés par 7er en dix- 
sept mille vaisseaux Laulees 2) et Iangas aval la rivière de Ba- 
tampina ». Sans tenir compte de l’exagération des chiffres, signa- 
lons que Pinto dit d’abord «arrivés par mer», puis «aval la rivière 
de Batampina » : c'est qu'il fait descendre cette rivière d'un lac ap- 
pelé Fanostir (ou Famstir) à neuf lieues de Lancame; en chinois 
«hai jf» s'emploie pour mer comme pour lac. Sa rivière de Ba- 
tampina ici ne peut être que la Tch'ao-ho, mais en la faisant des- 
cendre du lac à neuf lieues de Lancame, il y a certainement une con- 
fusion que la suite nous montrera. En attendant nous lisons dans 
la Géographie historique 3! : « Durant la période Kia-tsing, la popu- 
lation de la frontière ;# Æ&, les ha-tcheou-eul #4 f} 5 conduisaient 
souvent Yenta par la rivière Tch'ao qui pénètre jusque dans le ter- 
ritoire à l'est de la capitale  #, en forçant Kou-Pei-K'eou ». Le 
terme « Ha-tcheou-eul » aurait-il le sens de bateliers, puisque le 
deuxième des trois caractères est celui de « bateau » ? 

Il reste à démontrer où passait cette ancienne route de Kou- 
Pei-K'eou À 4 E fx j$ que prit Yenta pour rentrer dans sa capi- 
tale Tuymicam. Voici ce qu'on peut lire dans la Géographie histo- 
rique #): «....Chen-K’oa 7x #f (savant de l’époque des Song }) dit: 


1) Voir supra, 

2) Laulees est certainement pour lanteas comme Jangas pour Iuncos.— 
Yule dans Hobson-Jobson (p. 504) dit: «une sorte de navire rapide sou- 
vent mentionné par F. M. Pinto et d’autres écrivains anciens sur la Chine ; 
mais il ne nous est pas possible d'identifier ce mot ». 

5) Fang-Yü, K. 11, p. 42. 

4) ibid., p. 45. 
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« Kin-Keou-Koan Æ#& ÿ# #5 l'auberge du Fossé Doré, ou du Ruisseau 
Doré, est à 50 Ii au nord-est de T'an-tcheou (Mi-Yün}); un peu à 
l'est de cette auberge, on marche vers le nord sur une distance 
de trente li, tantôt sur un plateau, tantôt sur un terrain maréca- 
geux (— cest ce qu'on nomme Kin-Keou-tien Æ jf ŸE —); ainsi, on 
arrive au milieu du col Æ rh j# !!. Passé ce col, #3, allant par 
un détour et vers le nord, on traverse dans un défilé les eaux de 
la Loan ff {ff 46 fr 6 da fé EM 2K; c'est un chemin d’une longueur 
de plus de 30 li en crochet, où se présente une fissure ‘à passer 
HE = + Ê8 EE © Ur + 1 Fi JA Æ: voilà ce qu'on appelle Kou-Pei- 
K’eou, car cette ancienne route part de l’auberge de Kin-Keou-Koan 
Re Hé 6 ù #5 dE D Hi & fé fé» 

C'est par ce chemin que Yenta gagna la rivière Loan (de Jehol) 
«comme un homme qui n'était point content, et prit la route de 
Lancame, n'ayant que six laulees (lanteas) de rame, et six jours 
après, il arriva à la ville de Lancame ». Et vers quelle ville allait-il 
en remontant cette rivière de Jehol, si ce n'est à la ville de Chang- 
tou de Koubilaï ? aussi, pour les cartes chinoises, c'est la rivière de 
Chang-tou E #f ÿa. — C'est là que, sur sa fiche, Charignon avait 
placé Lancame. 

Il s'agit maintenant de fournir les preuves à l'appui. Citons 
d’abord Charignon ?1: «En 1256 Mangou-khan avait chargé son 
frère Koubilaï de construire pour la Cour une résidence qui fût 
proche des frontières mêmes de la Chine, et servirait ainsi de ca- 
pitale d'hiver en même temps que d'entrepôt pour le commerce 
entre la Chine et la Mongolie, etc. ». 

« Rasée par le fondateur de la dynastie Ming, cette ville n'offre 
plus que des ruines qui sont portées sur la carte allemande par 
116° 10° Long. et 42° 36’ Latit. etc. etc. ». C'est le Poste de K'ai- 
P'ing abandonné des Ming. 





1) Nous avions pris ft ff pour un nom propre: Col central ; mais, com- 
me il n’est nullement question soit de ff ft, soit de pi ff, le terme signi- 
fie: au milieu du col, surtout qu'immédiatement après 1" ff, le texte dit 
1 Hit. 

2) «Le Livre de Marco Polo», t. 1, p. 261-265. 
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D'après la Géographie historique 1): «L’Ancien Poste de K'ai- 
P'ing F4 Æ fx f#; était: à l'est éloigné de 450 li de T'ai-Ning -k # 
(nord-est de Jehol); au sud-est de 400 li de Kou-Pei-K’eou ; au sud- 
ouest de 700 li du poste de Siuen-Fou ‘+ Jff #&; au nord de 470 li 
du désert; enfin il y a 630 li du poste Éj f;; au territoire de la 
capitale 5% jh... Les Ming transformèrent ce territoire en K’ai-P'ing 
kou-wei, mais en 1431, à cause de la grande distance et des dif- 
ficultés pour le ravitaillement, le poste fut descendu à Tou-che #ÿ 
41 ?) (mais avec le même appellatif), en conséquence l’ancien 
poste fut supprimé. Cet ancien Poste de K’ai-P'ing, par le nord, 
contrôlait le désert; par le sud, protégeait les montagnes et les val- 
lées de Yen-Ki 3 4j: il occupait fermement et fièrement une cir- 
conférence de 1000 li. Che-tsou des Yuen ordonna à Lieou-Ping- 
tchong #] % Æ de venir créer la préfecture de K’ai-P'ing F4 Æ ff 
à 45 li de la ville de Hoan-tcheou #5 M ÿ): Au nord se dressent 
les collines Long-Kang ÉË ff *?— crête du dragon, au sud coulent 
les eaux de la Loan, et à 10 li au nord-est se développent autour 
du poste les grandes forêts de pins denses; il v a abondance de 
bois dans les montagnes, quantité de poissons et de crustacés dans 
les rivières et une profusion de toutes sortes de denrées salées, les 
bestiaux sont élevés au large et le peuple tire profit de tous ces 
produits... » 

Ainsi, une fois de plus, par le toponyme Lancame, Pinto don- 
ne la situation exacte de la localité mentionnée, car Lancame n'est 
autre que Long-Kang SE F] pour la Chang-tou de Koubilai — du 
moins pour ce qui en restait : la place forte. Donc les portugais 
étaient vraiment venus jusqu'à Dolonnor & ff # ff par la rivière 
de Jehol. Mais comment expliquer que cette rivière est la rivière de 


ne —  ——…—…—…—…—…—…—…—…—…—…——…—…—…— —  ———"  " "  — 


1) Fang-Yô, K. 18, pp. 24, 25. 

2) Dans l’angle le plus septentrional de la grande muraille entre Tche- 
tch'eng Æ Hé et Long-men ff M. Ce sont préciséments ces fréquents dépla- 
cements de postes et de sièges administratifs, conservant toujours les mé- 
mes appelatifs, qui rendent les identifications si difficiles. 

3) A l'angle ouest de la boucle de la rivière de Chang-tou. 

4) C'est la Wo-lang-chan KE # IL d'autrefois. hod. Bakan Houlahou 
2e NE ME (1 (Tz'e-Yuen %#, p. 144 }, 
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Batampina que Pinto fait commencer à Nanking ? comment la rac- 
corder avec celle de la Tch’ao-ho qui passe à Kou-Pei-K'eou et qui 
va au sud rejoindre la Pai-ho? Un coup d'œil sur la carte nous 
montre que la rivière Tch'ao, depuis sa source à Kou-Pei-K’eou, 
a Son cours qui se trouve être parallèle avec la rivière de Jehol; 
Pinto, ayant quitté la première à la passe, suivit un chemin en forme 
de crochet vers le nord, tomba sur la rivière Loan (de Jehol)}, pro- 
bablement à un point de son cours, aux environs du méridien de 
la Tch'ao-ho à Kou-Pei-K'eou, car rappelons-nous que Pinto était 
marin ; aussi conclut-il qu'il retrouve à une autre latitude la même 
rivière, et tout concourt pour le lui faire croire: la Tch'ao-ho des- 
cend du nord-ouest et la rivière de Jehol aussi, et qui plus est, 
l’une et l’autre région portaien!l le même nom de Pai-t'an. Pinto 
certainement n'avait pas manqué de questionner, et on lui avait 
assurément répondu : c’est la rivière de Paï-t'an pien-wai, et lui con- 
naissait la Paï-t'an pien-rei. Donc, de même que, parce qu'il con- 
naissait la ville de Nanking, lorqu'il entendit dire que l'empereur, au 
moment de l’irruption des Tartares, était dans sa résidence de Nan- 
haï (le son de l'h initiale pour les gens du nord est presque com- 
me celui de la lettre K), pour lui, c'était à Nanking ; de même, 
étant familier avec le nom de Paï-t'an pien-nei, il n’avait pas entendu 
que dans Paï-t’an pien-wai la dernière syllabe était différente. Voilà 
pourquoi il fit sortir sa rivière de Batampina de Nanking du lac 
Fanostir de la Tartarie. Cette erreur ne démontre-t-elle pas que 
Pinto avait réellement navigué jusque sur la rivière de Jehol, car 
aurait-il inventé cette erreur afin de se faire passer pour un men- 
teur, quand il était si simple de signaler que les deux rivières por- 
tent le même nom, l’une en decà, l'autre au delà de la grande mu- 
raille ? 

Ce lac Fanostir tel que Pinto le décrit n'est porté sur aucune 
carte, ni mentionné nulle part. Cependant, après tant de témoigna- 
ges vrais dans son récit, il n’a pu imaginer ce lac; il s'est trompé 
peut-être, mais certainement # avail vu ce qu'il rapporte. Est-il 
chose impossible, dans la région lacustre au nord-est de Dolonnor, 
depuis le lac Ta-li-po j£ #1 jf jusqu'au sud-ouest, qu'au lieu des cha- 
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pelets de petits lacs, et des lacs disséminés, à une époque des 
hautes eaux extraordinaires, cette région ait semblé une seule 
nappe d'eaux? Les prisonniers portugais au XVI° siècle avaient dû 
être témoins d’un tel spectacle; car Pinto dit que le lac avait 28 
lieues de long et 12 de large, ce qui convient à la disposition des lacs 
depuis Tali po jusqu'à Dolonnor. Il dit, sans donner de chiffre, que 
le lac avait une grande profondeur, mais il n'avait pu sonder 
que la partie près de la rivière; or ce sont les parties profondes 
qui sont encore aujourd'hui de petits lacs, et tout près de la rive 
nord de la ville de Dolonnor est indiqué un groupe de petits lacs 
portant le nom de Kou-kou-po jf fi }h. 

Cette région lacustre avec son grand lac Tali po j£ H ÿh déci- 
de la signification du toponyme Fanostir. Tout d'abord nous pro- 
posons de remplacer la lettre initiale f par la lettre t, ce qui nous 
donne Tanostir, que nous traduisons en chinois Ta-no-eul-tche-ti 
k #6 FE Z Hh, «no-eul» étant la transcription chinoise du mot 
tartare «nor » — lac; le terme signifie donc: ferriloire du grand 
lac. En Mongolie les villes étant rares, presque tous les termes 
géographiques se terminent par 7% #Hh ou simplement #h. Cette 
région, cependant, a un nom historique, c’est la province de Ying- 
Tch'ang J£ E S% des Yuen, et non loin du lac était la ville du 
même nom. Cest là que mourut le dernier empereur mongol 
ayant régné sur la Chine. «Le général Li Wen-tchong Æ % 5, 
de K'ai-ping, alla attaquer Ying Tch'ang, il s'empara de la ville et 
Captura Mai-ti-pa-la le petit-fils de l’empereur Choen-ti, son père 
ayant réussi à s'enfuir, accompagné de quelques dizaines de cava- 
liers » 1), 

Quand Pinto dit que l'armée formidable du roi de la Tartarie 
venait de la ville de Lancame et de Fanostir etc., c’est donc des 
territoires du Chang-tou E #p #% et du Ying-tch'ang JÆ FE x. 


1) D'après Fang-Yü (K. 18, p. 27), la ville était à 200 li au nord-est 
de K'’ai-p'ing kou-wei ou de Dolonnor. 
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CHAPITRE CXXIV. 


Texte. 


Le roi séjourna en cette ville de Lancame jusqu'à ce que tous les hom- 
mes tant de pied que de cheval furent arrivés, ce qui fut dans 26 jours. 
Ainsi ayant toute son armée avec lui, il passa en une autre ville beaucoup 
voisins, et par les ambassadeurs de plusieurs autres rois des plus lointai- 
nes contrées dont les principaux ceux de Xatamas, roi des Perses; du 
Siamon, empereur des Gueos, dont le pays confine à ceux de Brama et de 
Tangu ; du Calaminhan, qui se fait appeler Seigneur de la force indomptable 
des éléphants de la terre; du Sornau de Odia qui se fait nommer roi de 
Siam, dont le royaume s'avoisine de sept-cents lieues de côte avec celui de 
Tanauserin et du coté de Champa avec les Malayos, Berdios et Patanes, et 
par le cœur du pays avec Passiologue, Capimper et Chiammav, ensemble 
avec les Lauhos et les Gueos et règne sur dix-sept rovaumes, pour cette 
raison il s'intitule en plus haut degré Seigneur de l'éléphant blanc. L'autre 
était du roi des Mogores dont l'Etat est dans le cœur du pays, près 
des Corazones, province proche de Perse: et des royaumes de Dely et 
de Chitor; enfin d’un empereur nommé Caran dont la souveraineté s'é- 
tend jusqu'aux montagnes de Goncalidau et dont les sujets, qu'on nom- 
me Moscovites, sont blonds, de haute taille, vêtus de hauts-de-chausse, ca- 
saques et chapeaux comme les Flamands et les Tudesques, si ce nest 
que les plus honorables ont des robes fourrées de martres zibelines. Ils 
portent de larges épées et usent dans leur langage de quelques mots 
latins. Leur ambassadeur était précédé de cent-vingt hommes armés d'arcs, 
vêtus de peaux de tigre comme en a coutume de peindre les sauvages, dont 
chacun tenait en laisse par une chaîne d'argent un lévrier portant une mu- 
selière à clochettes d'argent et bossettes dorées. en façon de têtière de 
cheval. Douze pages en satin cramoisi, des chaînes d'or au col et si bien 
faits que je n’en ai jamais vu d'aussi accomplis, précédaient son char à 
six roues, garni d'argent, qu'escortaient par ailleurs des valets de pied 
vêtus de rouge, de vert et d’incarnat, avec des souliers bouclés à l'ancien- 
ne mode portugaise, des épées larges de plus de trois doigts, des cors 
de chasse et des chapeaux à plumes, garnis de papillottes d'argent. Quant 
à sa tente, elle était tendue de tapisseries de haute-lisse comme on en 
trouve dans nos contrées, munie d'un grand brasier d'argent d'où s'exha- 
laient des parfums, d'une table à notre mode où se voyaient une cuiller 
et une fourchette d'or, et mille autres somptuosités. 
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Notes et Commentaires. 


Nous ne nous occuperons pas de tous ces ambassadeurs. Ce 
tableau montre que les Tartares, malgré la perte de la Chine, a- 
vaient conservé leur prestige. D'ailleurs, la Perse et ses dépendan- 
ces, l'Inde septentrionale, la Russie de la Horde d'Or étaient le patri- 
moine des gengiskhanides. Mais ce qui peut surprendre, c'est que 
les pays de l'Indo-Chine, tributaires des Ming, soient représentés 
là. Ces derniers, nous les étudierons, lorsque les prisonniers por- 
tugais, en route pour Usangué, nous y conduiront. 

Il s'agit présentement d'identifier Tuymicam «ville beaucoup 
plus belle» que Lancame. N'oublions pas que cette magnifique ré- 
sidence, la Chang-tou de Koubilaï, fut rasée par le fondateur des 
Ming. 

Le roi de Tartarie de l'année du siège de Péking étant Yenta, 
Tuymicam était une de ses résidences, située dans le territoire dont 
la Chine avait perdu le contrôle. Consultons donc la monographie 
des Tartares dans la Géographie historique !) où nous lisons : 

«En la XI° année Kia-tsing (1533)... Siao-wang-tze € + 
étant riche et puissant aimait moins la guerre. C’étaient les tartares 
des autres tribus qui, tous les ans, pénétrèrent loin en deçà de 
la frontière nord-ouest de la Chine: celles de Ki-nong = 4 et de 
Yen-ta ff Æ, tous deux oncles de Siao-wang-tze.. Ki-nong campa 
dans la bouche du Hoang-ho, dénommée Ao-eul-tou-sse ff 53 #6 
( Ordos), au-dessus du Koan-tchong #4 1 (—prov. de Chensi }). 
Yen-ta campa au Fong-tcheou-t'an 4% Jf\ jé (hod. Koei-hoa-tch'eng ), 
au dessus de Tai-tcheou 4 }j et de Yün-tchong 4 rh (hod. Ta- 
t'ong ). Les deux frères eurent chacun neuf fils, et chacun des fils 
avait dix-mille cavaliers. Lao Pa-tou # #7 %p, leur frère puîné, avait 
aussi quelques dix-mille cavaliers, il était campé à Tchang-kia-k'eou 
k $ D (Kalgan ) au-dessus de Siuen-fou ‘## Jff (hod. Siuen-hoa ). 
Les trois frères avec leurs fils étaient au nombre de 110, chacun 
possédait des terres et commandait dans les incursions à la fron- 
tière de la Chine. Siao-wansg-tze, lui, gorgé de biens, et ne pou- 





1) Fang-Yü, K. 45, p. 4. 
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vant imposer son autorité sur ses oncles et cousins, se transporta 
à l'est, au dessus de Ki-tcheou 4j MH] et de Liao % ( Liao-Yang ) 
et prit le titre de T'ou-man + ##. En outre des Tartares, il y avait 
les Hoang-mao % Æ (poils jaunes, probablement les ancêtres des 
Hong-hou-tze d'aujourd'hui ?}), ceux-ci profitaient de toutes les oc- 
cassions pour piller et empiéter sur les terres d'autrui. Aussi les 
Tartares se réunirent pour les anéantir, Ces Hoang-mao subjugués, 
en la 13° année Kia-tsing (1535 ) commencèrent les grandes incur- 
sions sur la frontière, de sorte que du Kan-sou à l’ouest jusqu’à 
Ta-t'ong et Siuen fou à l'est, le Chansi v compris, plus de 40 
sous-préfectures et districts furent complètement dévastés..…. » 

Yen-ta seul nous intéresse. Son territoire s'étendant de 111° 
à 115° longit. est donc situé au sud des In-chan f£ y, à l'ouest 
de la source de la rivière de Chang-tou ou de Jehol. Ces monta- 
gnes portent aussi le nom de Tsing-ling 5x # ou Ta-tsing chan X 
+ qu. Les mongols emploient plutôt le mot Kang ff] pour mon- 
tagne, comme dans Long-Kang FE ff — Lancame. Aïnsi Tuymicam 
est vraisemblablement pour T'ai-tsing-kang -k 5 ff qui indique 
exactement l'emplacement du territoire, occupé par Yenta. Donc, 
c'est dans cette région qu'était la ville en question. 

Pinto, au chapitre XLV. lorsque Faria se trouvait dans le G. du 
Tonkin à la pêcherie des perles, avait mentionné «la ville de Tuy- 
micam qui était métropolitaine de tout son empire» (du Tartare); 
et pourtant il affirme d'autre part que «Lancame était la capitale 
de la Tartarie». C'est que l'une et l'autre ville étaient résidences 
impériales dans la circonscription métropolitaine de K'ai-Ping ff 
Æ en dehors de la grande muraille. Nous avons déjà donné, plus 
haut, l'étendue de cette circonscription. La Géographie historique 1) 
mentionne, après K’ai Ping, «la ville Hing Ho ft fl hf, située à 
plus de 400 li au sud-ouest de la première, à plus de 500 li de 
Siuen-fou #7 jf. C'était l'ancien Fou-tcheou $# M] des Liao et des 
Kin. Les Yuen en firent leur Long-Hing FÆ fi ÿ&, puis Hing-Ho lou, 
Cette ville fut prise en 1371 par Li Wen-tchong; mais en 1425 le 
Mongol A-lou-tai fn #& Æ s'en empara et le poste de Hing Ho fut 





1) Fang-Yü, K. 18, p. 25. 
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descendu dans le territoire de Siuen fou, comme celui de K’ai P'ing 
le fut à Tou-che K'eou #$ 41 1 tout en conservant les mêmes ap- 
pellatifs. «Les souverains mongols en allant et en revenant de 
Chang-tou y séjournèrent. De même Tch’eng-Tsou ( Yong-lo ), dans 
ses expéditions au nord, ne manquait pas de s'arrêter là». En 
conséquence, Hing Ho était une résidence impériale qui fut entre- 
tenue au début de la dynastie Ming, c’est pourquoi, au temps de 
Pinto, elle était plus belle que Chang-tou, ville saccagée et délaissée. 

D'après la Géographie des Annales des Kin !?, quatre hsiens 
dépendaient du Fou-tcheou ; dans le premier, Jeou-yuen Z£j#, sont 
nommés entre autres le Palais de Passage du Lac de la grande Pé- 
cherie -X Ji Éé fr # et le lac An-ki 5, Æ # (— Anguli), ou son 
nom chinois Yuan-vang-loan ## Æ É&; ce lac Anguli fixe le Hing- 
ho à Tchagan Balgassoun, qu'il ne faut pas confondre avec le 
Tchagan-nor de Siuen-tcheou Æi JH du Chang-tou, la résidence de 
Koubilai sous Mangou. ( Voir Charignon, Marco Polo, t. [, pp. 255- 
291). 

La situation de Tuymicam, toponyme qui, sous la plume de 
Pinto, devait avoir été « Taysincam»—pour T'ai-tsing-kang, ou la 
chaîne T'ai-tsing — étant déterminée, on comprend que Yenta ait 
attaqué d'abord Siuen-hoa. Puis, gorgé de butins, il essaya de s'en 
aller par Paï-yang k'eou ( à l'ouest de Nan-Kk’eou ); mais il fut obli- 
gé de reprendre la route de Kou-Pei Kk'eou, c’est-à-dire de rentrer 
chez lui en faisant le grand détour. 

En la 5° année Long-ch'ing ?) (1572) Yenta se soumit, et reçut 
en investiture la principauté de Choen-I Ji #6. Il bâtit la ville de 
Fong-tcheou tan (hod. Koei-hoa-tch'eng }, il y habita et la nomma 
Pai-cheng # #f. Il avait livré à la Chine les chefs des 100.000 re- 
belles chinois qui vivaient en dehors de la grande muraille sous sa 
protection ÿ),. 





1) K. 24, p. 14. 

2) Tz'e Yuen ÿ#, p. 67. 

3 ) Durant la période Kia-tsing, les rebelles qui s'enfuirent au-delà de la 
Grande Muraille, construisirent une palissade de planches autour d'un enclos 
d’une étendue de 400 li nord-sud, et plus de 1000 li d'Est en Ouest: au 
nord cet enclos atteignait les montagnes Tsing #f 11, au sud, il touchait à 
la Grande Muraille, à l'est il arrivait à Wei-ning haï 5% # ÿ& (sur le mé- 
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Ces trois régions en Tartarie, avec leurs toponymes qui indi- 
quent précisément leur position géographique : la chaîne de Long- 
Kang, le district du lac Ta-li po et la chaîne T'ai-tsing kang, sont 
un témoignage irrécusable que les prisonniers portugais avaient été 
réellement emmenés par les Tartares et que Pinto n'a pas inven- 
té ce récit, pas plus que tout le récit de ses aventures. Il avait, 
comme les hommes de son temps, quelques fausses conceptions 
de la Géographie, mais pour ce qui concerne les pays visités par 
lui il est, dans son genre, aussi véridique que Marco Polo. 


CHAPITRES CXXV— CXXVI. 
Texte. 


Apprenant que le roi des Tartares se proposait de retourner au siège 
de Péking pour réparer son echec, nous allämes prier le Mitaquer de lui 
faire souvenir des promesses qu'il nous avait faites; il nous dit que son 
maître comptait envoyer un ambassadeur au roi de Cochinchine, qui ac- 
compagnerait celui de ce même roi, et nous expédierait avec lui. George 
Mendez avait préféré rester au service du roi des Tartares, Sa Majesté nous 
envoya pour huit que nous étions 2000 taëls et nous donna à son ambas- 
sadeur qu'il envovyait à la ville d'Usangué en la Cochinchine., C'est ainsi 
que nous repartimes, le 9 mai 1544 (1551) de cette ville de Tuymicam, 
embarqués dans le même vaisseau où était l'ambassadeur de Tartarie. 

Ce même soir, nous couchämes dans une université appelée Guatipa- 
mor, où les deux ambassadeurs furent bien reçus par le recteur, et le len- 
demain tous deux continuèrent leur route à val la rivière chacun dans son 
navire, et dans deux autres étaient leurs hardes. Vers 2 heures du soir nous 
arrivämes à une petite ville nommée Puxanguim bien fortifiée de tours et 
ridien de Ta-t'ong X [4] ), à l'ouest au rivage du Hoang-ho. Le sol est 
entièrement plat, sans aucun accident de terrain, aucun torrent n'offrant obs- 
tacle. Là, les rebelles bâtirent des maisons d'habitation, des jardins maral- 
chers où les produits se vendaient dans des marchés ; ils avaient même des 
établissements de plaisirs tout comme s'ils étaient en Chine. Chaque grou- 
pe était commandé par un chef. Yenta en se soumettant à la Chine lui livra 
les chefs. Dès lors, les « Pan-cheng » # 3: Z & (le parti des dresseurs de 
planches ) déclinèrent ». (Fang-Yü K. 44. p. 13). Le P'ing-ti-tchoan # # Ji] 
d'aujourd'hui est, sans doute, le territoire des Pan-cheng. 
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de boulevards à notre mode, et de fossés fort larges avec de solides ponts 
de pierre de taille. Il y avait des canons de bois faits comme des pou- 
pes de navires, au derrière desquels on mettait des boîtes de fer qui por- 
taient leur charge, étant posées et arrêtées par des bandes de fer; les bou- 
lets qu'ils tiraient étaient pareils à ceux des fauconneaux et demi-noirs. 
Etonnés de voir cela nous demandämes aux ambassadeurs qui avait in- 
venté cette manière de bâtons à feu? Ils nous répondirent que c'étaient 
certains hommes nommés Alimanis, d'une contrée nommée Muscoo, qui 
par un lac d'eau salée fort grand et profond étaient venus aborder en ce 
lieu dans 9 vaisseaux de rame en la compagnie d'une femme veuve chas- 
sée d’un lieu qui s'appelait Gaytor, par un roi de Dannemarq; s'étant ré- 
fugiée avec trois de ses enfants, le bisaieul de ce roi de Tartarie les fit 
tous trois grands seigneurs et leur donna en mariage des filles de sa fa- 
mille. 

Le lendemain matin nous partimes et fûmes coucher en une autre ville 
plus noble nommée Euxcau. Les 3 jours suivants nous continuâmes notre 
voyage à val de cette rivière et arrivâmes à un grand temple nommé 
Singuafatur. C'était un enclos de plus d'une lieue de tour, qui contenait 
cent-soixante-quatre maisons pleines de têtes de mort et au delà desquel- 
les on voyait des piles d'ossements si vastes que les maisons y semblaient 
ensevelies. Sur une plate-forme où l'on montait par des escaliers de fer 
s'élevait le plus haut, le plus difforme, le plus épouvantable monstre de 
fer fondu que les hommes puissent imaginer. Il sontenait de ses deux mains 
une boule de fer de trente-six palmes. 

»— Si vous saviez, nous dit l'ambassadeur de Tartarie, quelle est la 
pussance de ce dieu, vous feriez tout votre pouvoir afin de l'avoir pour 
ami. Son nom est Pachinarau Pinanfaque. Les aumônes qui lui sont faites 
montent à deux cents mille taëls de rente par an sans compter les re- 
venus de ses chapelles et autres fondations: aussi est-il servi par douze 
mille prêtres. » 


CHAPITRE CXXVII. 
Texte. 


Le jour suivant, nous arrivämes à une fort belle ville appelée Quangi- 
nau qui est sur le bord de la rivière, les ambassadeurs y demeurèrent trois 
Jours entiers. On y donnait des fêtes en l'honneur du Talapicor de Lechu- 
ne, qui est leur pape, lequel s'en allait consoler le roi de Tartarie de 
son échec devant Péking. 
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Nous l’entendimes prècher en un temple de religieuses, où il exhorta 
tout le monde à se montrer charitable, à donner aux pauvres. A la fin 
il s’échauffa de telle sorte que c'était merveille de le voir, nous autres 
Portugais étonnés de l'extrême dévotion de tous ces gens-là, comme 
haussant les mains au Ciel ils répétaient de temps à autre: Taiximida, 
c'est-à-dire : nous le croyons ainsi, que l'un de nous, nommé Vincent 
Morosa, voyant qu'en certains endroits, les auditeurs usaient du mot de 
Taiximida, il se mit à les imiter disant: « Telle soit ta vie» avec tant de 
componction, sans qu'il parût en aucune façon qu'il se moquât, qu'il n'v 
eut personne dans l'assemblée qui pûüt s'empêcher de rire. Lui cependant 
demeurait toujours sérieux jusqu'au point de feindre de pleurer par ex- 
cès de piété, et comme la prieure même et ses religieuses s'imaginaient 
que ses grimaces étaient sincères, elles ne pouvaient reprendre leur gra- 
vité. Or, comme il avait avait toujours les veux du côté de Talapicor, lorsque 
celui-ci se mit à Le regarder, il ne put s'empêcher de faire comme les 
autres, de sorte que tous ceux qui lécoutaient se mirent à rire. Possible 
que si l'on eût vu que ce qu'il en faisait était par raillerie, il en eût été 
si bien châtié qu'il ne s'en fût plus moqué! 





CHAPITRE CXXVIIE 
Texte. 


Le jour suivant, partant de la ville Quanginau, nous continämes notre 
voyage à val la rivière durant quatre jours, nous vimes sur les deux ri- 
ves quantité de villes et de grands bourgs, jusqu'à ce que nous arrivames 
à une ville nommée Lechune, capitale de la fausse religion de ces paiens. 
En cette ville se voit un termple fort somptueux où il y a plusieurs édi- 
fices remarquables où sont ensevelis 27 rois ou empereurs de cetle mo- 
narchie de Tartarie. Leurs tombeaux, tout couverts de lames d'argent, sont en 
des chapelles d'une grande richesse, tant pour l'excellence de leur ouvrage 
qui est d’une dépense incroyable. Au nord des chapelles, un peu à le- 
cart du temple, est un enclos remarquable pour son étendue et pour sa 
fortification, il contient deux-cent quatre-vingts monastères tant d'hommes 
que de femmes, servis par quarante-deux mille religieux et ornés de statues 
de leurs saints, plus ou moins riches et dorées selon les vertus de celui 
qu'elles représentent. Dans l'un de ces monastères, un édifice fort riche, 
était une sœur du roi, veuve de Raïa Benan Prince de Pafua. Les ambas- 
sadeurs lui furent baiser les pieds comme à une sainte, et elle s'enquit de 
quel pays nous étions, à quoi ils répondirent que nous venions d'une con- 











— 293 — 


trée du bout du monde, dont on ne savait pas le nom; alors elle nous 
posa elle-même plusieurs questions auxquelles nous répliquämes de telle 
facon qu’elle dit: «ls parlent comme des hommes qui ont vu plus de 
pays que nous», et nous fit donner 100 taëls d'aumône. 

Les ambassadeurs, ayant pris congé d'elle, continuérent leur voyage 
à val la rivière, si bien qu'au bout de 3 jours, nous arrivâmes à une 
grande ville nommée Rendacalem située aux confins du royaume de la 
Tartarie. 


Notes et Commentaires. 


Les prisonniers portugais quittent enfin la Tartarie, c'est-à-dire, 
le domaine de Yenta, situé à l'Est de l'Ordos au Chahar sud-occi- 
dental. Leur itinéraire vers lIndochine via le Yunnan se peut devi- 
ner, mais Charignon n'a laissé aucune indication à ce sujet. Ce- 
pendant, dans son Marco Polo !), il avait étudié les expéditions de 
Mangou et de Koubilai pour la conquête du Sse-tch'oan et du Yun- 
nan. Mangou, d'après les Annales des Yuen, partit, en 1259, de 
Tong-cheng tou-ho %£ #$ JÆ ÿnf, le gué près du confluent des rivières 
Hei-Choei ho Æ 7k ja (— rivière de Koei-hoa ) et Hoang-ho. Il se 
reposa au mont Lieou-P'an ;< ## jly situé entre Kou-vuen [#] Ki et 
Long-te FÆ f& (Kan-sou), au versant sud duquel sort la rivière 
King ## qui rejoint la Wei au nord-est de Si-Ngan. Pour Koubilai 
les Annales donnent Lin-Tao f& ä% (hod. 4k jä ) pour point de 
départ vers Tali. Ce sont là des preuves que nos prisonniers qui, 
eux, voyageaient par eau, avaient dû remonter le Hoang-ho jusqu’à 
Lan-tcheou Éf M, puis remonter la rivière T'ao JE ÿnj jusqu'aux 
montagnes Min |K 1}. Pinto en s'embarquant dit «à val la rivière», 
ce qui est exact pour la Hei-Choei ho; mais de même que pour 
monter de Nanking à Péking, il a constamment dit «à mont la 
rivière Batampina », il dira toujours maintenant «à val la rivière » 
en allant vers le sud-ouest de la Chine. Donc au Min chan, ils 
passèrent du bassin du Hoang-ho dans celui du Yang-tze, cepen- 
dant nulle mention n'est faite du passage de cette ligne de sépa- 
ration des deux grands bassins. Dans le chapitre LXXXVIIL, en 


1) t. Il, p. 201-203, 
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décrivant la situation de Nanking, Pinto avait déclaré que cinq gran- 
des rivières sortent du lac Fanostir. Nous avons identifié ce lac 
avec celui de Tali p’o au nord-est de Dolonnor. La seconde rivière, 
qui sort de ce lac d’après la conception de Pinto, «est appelée Le- 
chune, elle pousse son courant avec une grande impétuosité le 
long des montagnes de Pancruum !) qui séparent le pays de Cau- 
chin de l'Etat de Catebenan, borné du royaume de Champa à la 
hauteur de 16°». 

Inutile de dire que c'est une conception purement imaginaire, 
et cela démontre que les Portugais n'avaient pas fait le trajet en- 
tièrement par eau. Arrivés au coude de la rivière T'ao à Min-tcheou 
YR M, ils durent abandonner momentanément la navigation pour 
passer la chaîne de Min |E ji et chercher ensuite la rivière qui 
porte le même nom, le Min-Kiang |K ir, et passe à Song-pan #à 
#. Cette rivière comme la T'ao descend des montagnes à l'ouest, 
et les villes Min-tcheou et Song-pan, points où les voyageurs dé- 
barquèrent et se rembarquèrent, se trouvant pour ainsi dire sur 
la même longitude, Pinto fut donc sous l'impression qu'ils retrou- 
vaient là la rivière T'ao. On a pu aussi lui avoir dit qu'ils avaient 
quitté celle-ci parce qu'elle se détournait du chemin, fait qui est 
tout à fait exact; ainsi il pouvait conclure que la rivière, à Song- 
pan, est la même que celle qui à Min-tcheou s'écartait de leur 
route, d'autant que cette seconde rivière suit vers le sud la même 
direction que la T'ao depuis son confluent jusqu'au coude. Nos Por- 
tugais étaient des marins, sur terre comme sur mer c'est le ciel 
qu'ils observent et ils tirent ensuite leur conclusion. Cette erreur est 
identique à celle de plus haut pour les rivières Tch'ao et de Jehol. 

Sugoérons quelques hypothèses sur les toponymes de ce trajet 
de la Tartarie au Yunnan. En s'embarquant, le soir même, les voya- 
geurs couchèrent dans «une université » — sans doute, un mo- 
nastère, une sorte de séminaire bouddhiste. Le lendemain ils arri- 
vèrent à «une petite ville nommée Puxanguim bien fortifiée... », 





1) Lorsque les voyageurs seront dans le pays de Cauchin, nous identi- 


fierons ces montagnes. 
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celle-ci selon toute apparence est le poste abandonné de Tong-cheng 
de 4% JÉé f&r, là où Mangou traversa le Hoang-ho; et sous les Ming !), 
il est marqué sur la rive gauche au nord-est du confluent de la 
Hei-choei ho Æ 7k Yf. 

Nous ne ferons pas cas, dans tout ce trajet, des nombres de 
journées donnés dans le texte, étant convaincu que le récit de 
Pinto tel qu'il nous est parvenu a été remanié, trente ans après 
sa mort, lors de sa première publication; par conséquent certains 
détails, qu'on ne comprenait plus, avaient été supprimés, tout com- 
me Jacques Boulenger, dans son texte de 1952, a laissé de côté 
«les renseignements d'ordre topographique et historique, etc... » ; 
seulemement, lui, il prend soin de nous en avertir, tandis qu'au 
XVII: siècle, ou n'avait pas tant de scrupule avec les manuscrits 
des auteurs disparus. Le fait manifeste est celui-ci: partant de la 
Tartarie au nord-est de la bouche du Hoang-ho, pour la destination 
de 1'Indo-Chine vers le golfe du Tonkin, nos voyageurs durent des- 
cendre par les territoires à l'ouest de la Chine comme les conqué- 
rants mongols avaient fait. 

Si nous indiquons « Puxanguim » au poste de Tong-cheneg, c'est 
que celui-ci est sur le chemin, puis c'était là une place fortifiée, chose 
qui peut concorder avec la description que donne Pinto. Quant à 
l'histoire qu'il rapporte par ouï-dire, elle a certainement un fond 
de vérité, comme l'histoire du Roi d'Or de Marco Polo, ce qui ne 
sera pas impossible à démêler. 

Prenons d’abord le toponyme «Alimanis» déjà rencontré au 
chapitre LXXIUI ( p. 146) comme « province d’Alimanie où il y a de 
hautes montagnes toute l’année couvertes de neiges », d’où descend 
une des 4 rivières aboutissant à Calindanco. Nous avons démontré 
que là, Alimanie est sans doute pour Yélimali, situé au nord de 
Karakorum. Mais Pinto, au chapitre LXXXIV (p. 181), dit encore: 
«Nous rencontrâämes un Allemand prisonnier... il nous répondit 
qu'il était de Moscovie ». Muscoo du présent chapitre doit être iden- 
tique à Moscovie de l’autre, comme « Allemand » était probablement 
« Alimani» dans son texte manuscrit. Et nous soupçonnons qu'Ali- 


1) Sur la carte de l’atlas des Ming des Li-tai. 
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mani doit être pour Alaini ou les Alains du territoire entre la Cas- 
pienne et la Mer d’Aral, plutôt qu'Alimani désignant /a vallée de 
l'IlI. Au temps de Gengis et de Koubilaï, ce nom parut plusieurs 
fois dans l'histoire; Alimali touche au territoire de Haï-tou, aussi 
le prince Nan-mou-ho #j À #& !?, fils de Koubilaï, reçut l’ordre en 
1269 d'aller s'établir à Alimali ff 7j fx BH. Tch'ang-Tch'oen Æ % 
et Lieou-Yü #1] #5 mentionnent de même Alima ou Alimali dans leurs 
itinéraires. La province d'Ili étant alors dans l'empire Chinois, il 
n'y a aucune raison de la rapprocher de Moscou. Il s'agit donc 
bien des Alains qui étaient au service des Mongols. Mais la 
femme veuve, chassée par un roi de Dannemarq, qui vint se réfugier 
avec ses enfants, c'est encore une autre histoire. Pour venir «en 9 
vaisseaux de rame», ce n'est certes pas du pays des Alains, mais 
de la région lacustre au nord de Ning-Yuen fi j# d'où l’on peut 
gagner, par un des affluents, la rivière Hei-choei ho. Peut-être avait- 
on raconté aux Portugais l'histoire de Alahush de la tribu des On- 
gouts, lequel refusa d'aider Naïman contre Gengis qui le récom- 
pensa en lui donnant une de ses filles pour son fils aîné, et par 
la suite les chefs de cette famille ongoute épousèrent toujours une 
princesse de la maison impériale. Les descendants d’Alahush 2) 
étaient Nestoriens, et Jean de Montcorvin convertit le prince George 
dont parle Marco Polo qui le confondit avec Wang-khan Æ ff ÿf 
de la tribu des Kéraïtes établie à Karakorum. La tribu Wang-kou 
€ #5, ou Ongout, était chargée par les Kin de défendre la Grande 
Muraille. C'était Wang-khan qui était un descendant du fameux 
Prêtre Jean. Quant au roi de Dannemarq, c'est assurément une 
simple déduction de la part de Pinto du fait que «Alimani» est 
supposé être pour l'Allemagne, et comme Alahush et son fils aîné 
avaient été assassinés par les partisans qui voulaient que leur chef 
se mit du côté de Naïman dont le territoire était situé au nord- 
ouest de celui des Ongouts, tel est le cas du Danemark par rap- 
port à l'Allemagne. 
1) Hsü Song: Si-Yü Choei-tao Ki, K. 4, p. 352. 
2) Charignon: Marco Polo, t. 1, p. 248-250. 
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«Le lendemain», continue Pinto, «nous partimes et fûmes 
coucher en une autre ville plus noble nommée Euxcau ». Ce nom 
nous suggère Ho-si k'eou ÿnf px 1 pour Ning-Hia # 5j, située en 
face de la brèche de la Grande Muraille sur la rive gauche du 
Hoans-ho, le côté ascendant de la boucle qui porte le nom de Ho- 
si= fleuve occidental, par opposition au côté descendant de la 
boucle, nommé Ho-tong ÿnj #. Ning-Hia, étant juste au point où 
le fleuve sort de la Muraille, est donc une des ouvertures — 
K’eou r1. 

De Tong-cheng à Ning-Hia, il est certain qu'il faut plus d'une 
journée. Comme nous avons déjà affirmé que le texte de Pinto a 
subi des retouches, on a dû éliminer des lenteurs dans le récit. 
Boulenger, lui, a laissé de côté ÆEuxcau. Francisco de Andrada 
qui fut chargé de mettre au point le manuscrit de Pinto, bien cer- 
tainement, avait dû brûler plusieurs étapes mentionnées par Pinto, 
et omettre maiuts petits faits dont il ne pouvait alors saisir l'im- 
portance. 

Après Ning-Hia, la grande ville sur la route est Lan-tcheou 
1j M; le temple de Singuafatur doit être dans ce voisinage, pas 
nécessairement dans cette ville, puisque Pinto n'en dit rien. Les 
voyageurs, non loin de cette ville, abandonnèrent le Hoang-ho pour 
entrer dans la rivière T'ao ÿk et ils la remontèrent jusqu'à Min- 
tcheou ÿr Yi. 

Au chapitre suivant ils arrivèrent à une fort belle ville appelée 
Quanginau, que nous traduisons Koan-tche-nan 4}  #, c’est-à-dire, 
au sud de la passe : ce qui désigne la ville de Song-P'an #4 :# si- 
tuée sur la rive droite de la rivière Min-kiang (K& ir. Nous avons dé- 
ja signalé plus haut qu'il est impossible pour les voyageurs de 
parvenir par eau de Min-tcheou ÿE JN au Kansou à Song-P'an au 
Sse-tch'oan. Si donc Pinto n’a pas signalé cette partie du trajet par 
terre, c'est que, ou cette mention avait été mise de côté, ou encore, 
Pinto était persuadé qu'on n'avait pas voulu suivre les détours de 


la rivière Tao et qu'à Song-P’an c’est la même qu'ils retrouvaient.. 


Il faut admettre que son récit n’est pas absolument un journal de 


1) Fang-Yü Ki-Yao, K. 73, p. 38. 
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voyage. Ils avaient quitté la T'ao à 104 longitude, et un peu plus 
d'un degré de latitude au sud, ils rencontrèrent la Min-Kiang, à 
moins d'un degré à l’ouest de la première. Cette dernière descend 
rejoindre le Yang-tze, et en remontant celui-ci il arriveront au 
Yunnan à « Lechune la capitale de la fausse religion de ces païens ». 

Revenons donc à Song-P'an, ville située d'après le toponyme 
Quanginau (nau—nan) au sud de la passe: il s’agit de vérifier 
l'exactitude de ce trait. Nous lisons dans la Géographie histori- 
que 1): «Hong-k'iao koan &r # est à 31 li au nord de Song- 
P'an... le dit pont est long de 20 tchang (200 pieds }, les ravitail- 
lement passent nécessairement par cette route... et cette voie com- 
munique avec les villes de Ming-tcheou et T'ao-tcheou (hod. T'i- 
tao, au Kan-sou )». Ainsi donc, une fois de plus le toponyme de 
Pinto indique la situation exacte de la ville sans employer son 
nom officiel: ceci prouve qu'il n’a pu tenir le terme que de la bou- 
che des indigènes, et pour cela il a fallu passer par cette région. 
Marco Polo, lui, eût donné le nom administratif de la localité. Il 
reste à voir si le peuple là est bouddhiste pratiquant. Notre Géo- 
graphie historique 2) le confirme en citant le Pien-Lio j# Æ : « Les 
contumes à Song-P'an et à Mou-tcheou ;% A sont à peu près iden- 
tique; à peine 300 li séparent les deux villes en suivant le cours 
du Min-Kiang. Les maisons en pierre de ces tribus barbares sont 
eroupées sur la pente des montagnes comme des ruches d’abeilles. 
Au début de la dynastie Ming, en considération que le peuple 
«jong» (peuple de race tibétaine) est porté pour les doctrines 
extraordinaires, l'empereur accorda à deux bonzes de Song-P an, 
le titre de «Kouo-che » 9 ff (— Maîtres religieux du Pays) des 
sectes nommées «chang-pa » ÿÿ PL et tch'ô-ling fi ff. Des deux 
tch'an-che ji fi (prêtres), l’un est désigné li-pa 4 FE, et l'autre 
wan-pou # R. La secte chang-pa ÿÿ EL pratique le taoïsme et cel- 
le de li-pa # FL le bouddhisme. Les deux chefs religieux reçurent 
chacun un sceau en argent et établirent des Koan #j monastères 





1) Fang Yü Ki-Yao, K. 73, p. 38. 
2) Fang-Yü, K. 73, p. 33. 
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taoïstes, et des sse + temples bouddhistes comme foyers pour 
exercer leur influence sur ces tribus tibétaines ». 

Voilà encore qui concorde avec le récit de Pinto et le mot 
« Talapicor » employé par lui montre que les Portugais étaient allés 
dans un temple bouddhiste. D'après Yule !? il faudrait lire Tala- 
poin, et dans Pinto du texte anglais par Cogan, on lit Talapoy : 
«Mot employé par les Portugais et après eux par les auteurs fran- 
çais et d’autres sur le Continent, aussi bien que par les voyageurs 
anglais au XVIII siècle pour désigner les moines bouddhistes de 
Ceylan et des pays de l’Indo-Chine ». L'origine de cette expression 
est obscure. Monseigneur Pallegoix, dans sa Description du Royau- 
me Thaï ou Siam (ïi. 23) dit: «Les Européens les ont appelés 
Talapoins, probablement du nom de l'éventail qu'ils tiennent à la 
main, lequel! s'appelle falapat qui signifie feuille de palmier ». A la 
section du Tibet dans les Ann. des Ming 2), nous lisons qu’ «en 
1575, à l'automne, Kong-Ko-Kien Tsang-pa Tsang-pou Æ 5f Er 5 EL 
j& PR, Successeur de Pa-sse-pa À Æ EL ( Phagspa ) le maître de 
l'empereur 4% ff *?, avec T'a-li-ma-pa-la # 7 Ht ÀX il, moine du 
Ou-sse-ts ang & H fx. envoyèrent leurs représentants à la Cour. ». 
Ainsi T'a-li-ma-pa-la serait-il l'équivalent de Talapoin ? Ou-sse-ts'ang 
est le Si-Ts'ang d'aujourd'hui, soit le Tibet proprement dit. 

Cette comédie de Vincent Morosa devait avoir pour théâtre 
un temple bouddhiste à Song-P'an. 

« Partant de la ville de Quanginau, nous continuâmes notre 
voyage à val la rivière durant quatre jours, nous vimes sur les 
deux rives quantité de villes et de bourgs, etc.». Si l’on consulte 
l'atlas Quang-yü-t'ou 4) de l’époque des Ming, on constate que la 
carte de Song-P'an est, en effet, criblée de noms le long des deux 
rives depuis Song-P'an à Mou-tcheou et plus bas cela va sans dire. 
Donc, Pinto n'avait pu imaginer cela, ni n’avait pu tenir le fait 


ER 


1) Hobson Jobson, p. 890. 

ZIK 551, D. 1, Si-Yo Il: 

3) Titre héréditaire pour les successeurs de Phagspa sous le règne de 
Koubilaï. 

4) Atlas publié durant la période Kia-tsing, K. 2, p. 52. Notre édition 
est celle de Wan-li. 
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d'autres prisonniers portugais; aucun n'ayant été envoyé en Tarta- 
rie par les Chinois, aucun par conséquent n'avait pu faire ce trajet à 
travers le Sse-tch'oan occidental. Lopez et bien d'autres avaient été 
prisonniers à Canton: et selon le récit de Pinto, des deux membres 
de la malheureuse ambassade de Tomé Pirez, l'un avait été exilé à 
Sampitay (chap. CXI), dans le Siu-tcheou fou #% M] HF, le second 
(chap. CXVI) dans le Mi-vüng hsien, en deçà de Kou-pei K'eou, et 
le reste des prisonniers morts sous le fouet ou de maladie en pri- 
son. Et Pinto convient lui-même que l'histoire, telle qu'il la tenait 
de Vasco Calvo, «est d'une façon qui ne s'accorde pas avec ce que 
les historiens en écrivent ». Or, si Pinto avait inventé cette version, 
aurait-il signalé qu'il y a divergence entre le récit de Calvo et ce 
que d’autres en avaient écrit ? 

Par la suite, au chap. CCXXII, Pinto parlera des «cinq Por- 
tugais retenus prisonniers plus de 20 ans en la ville de Pocasser 
( Yang-tcheou }; ils furent relâchés en 1556. Donc tout ce qu'a ra- 
conté Pinto de ce voyage extraordinaire de Liampo à Calempluy 
aux sépultures des empereurs de la dynastie Liao, du siège de Pé- 
king par les Tartares, du séjour en Tartarie, enfin du retour à tra- 
vers le Sse-tch'oan, le Yunnan et le Laos jussqu'au G. du Tonkin, 
tout cela, il est manifeste qu'il ne pouvait le tenir d'aucun autre 
prisonnier portugais; ces lieux qu'il a décrits si exactement, sans 
carte, et sans avoir pu consulter aucun ouvrage là-dessus, il les 
avait ainsi visités et parcourus en personne. D'ailleurs, comme le 
dit si justement le P. H. Bernard !‘): «A cette époque, l'on ne con- 
naissait la Chine presque exclusivement que de l'extérieur »;— mais 
il eût été mieux inspiré s'il n'avait pas ajouté: «ce qui met forte- 
ment en question la valeur des récits romancés de Mendez Pinto 
et surtout les récits des prisonniers, ou des missionnaires qui ten- 
tèrent de les délivrer». C'est dans le compte rendu de l'œuvre du 
P. Schurhammer que se trouvent ces lignes. Pour nous, ne con- 
naissant pas la langue allemande, il nous est impossible de con- 
sulter cet ouvrage: cependant, d'après le P. H. Bernard puisque 


1) Monumenta Serica: p. 207 ( Vol. I, 1935), Université Catholique de 
Pekin. 
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«le P. Schurhammer a consacré sa vie à la glorification de S' Fran- 
çois Xavier», nous en déduisons qu'il n'avait pas eu le temps d'exa- 
miner la géographie de Pinto; on n'a pas le droit de condamner 
un homme sur les seules déclarations d'autrui sans considération au- 
cune pour ce qu'il a lui-même affirmé? Si le P. Schurhammer a 
étudié la cause des prisonniers portugais dans les prisons de Can- 
ton et ailleurs, est-ce une raison pour certifier d'après ce qu'ils ont 
rapporté que Pinto est un menteur pour ce qu'il rapporte de sa 
propre expérience ?— ce qui s'était passé à Canton ne peut exclure 
ce qui avait eu lieu à Nanking et à Péking pour d’autres. Person- 
ne jusqu'ici n'avait entrepris l'étude de la géographie de Pinto — 
tant on était convaincu que ses voyages racontés si minutieuse- 
ment étaient imaginaires. Pourtant Charignon avait reconstitué le 
trajet de l'extraordinaire voyage à l'île de Calempluy, nous avons 
pu le confirmer d’après l'histoire, et le bel article de M. L. Kervyn 
paru dans le B.C. de Pékin, 1923, signale les traces de ces tombeaux 
des rois de Chine sur les lieux mêmes de l'itinéraire décrit par Pin- 
to; ce siège de Péking par les Tartares, l'histoire officielle l'a con- 
signé, et tous les autres itinéraires mentionnés ont été confirmés à 
l'examen de nos cartes dressées d’après la méthode scientifique. 
Persister à méconnaître la valeur des récits de Pinto, c'est assuré- 
ment un parti-pris de certains jésuites trop propagandistes. Que 
Pinto ait eu tort d'entrer dans la Compagnie et d’en sortir, c’est 
là un autre procès, on peut le condamner pour cela, mais non sur 
toute la ligne. 

Donc, continuons tranquillement à suivre nos voyageurs qui 
arrivent à «une ville nommée Lechune, capitale de la fausse reli- 
gion de ces païens ». 


La rivière Min-kiang, remarquons que Pinto a signalé «à val 
la rivière», descend rejoindre le Yang-tze Kiang à Siu-tcheou fou 
fx JU HF, où le fleuve, à l’est, porte le nom de Lou-Kiang ÿ# ir, 
et à l’ouest, celui de Li-Kiang H£ ir, d'après les noms des régions 
qu'il arrose. Nos voyageurs se dirigèrent vers la province de Li- 
Kiang fou F& iL Jff au nord-ouest du Yunnan. Cette province fut 
souvent disputée par le Tibet et par le Nan-Tchao. Lechune com- 
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me «capitale de la fausse religion », cela demande à être expliqué, 
Lhassa étant assurément la capitale du Bouddhisme. 

Li-Kiang fou est simplement la capitale de la province de ce 
nom. C'était le Yüeh-si-tchao #k #f 27, l'un des six royaumes sous 
l’'hégémonie du Nan-tchao 37. «A l'époque des Song les Man 
Moso H&k  %# S'en emparèrent et le Tali ne put le reprendre » t). 
«Sous les Yuen Koubilaï le conquit. Il y arriva par la route de 
Lou-tcheou fg 34 J£ M. On établit par la suite un poste entre la 
rivière Tche-choei 5% 2K 2 dans le hsien de Yong-Ning # FE 
+ 5 . De Lin-Tao jusqu'ici, on fit plus de 2000 li de chemin 
à travers montagnes et vallées. Jadis le chef Ni-vueh-ou JE FH Ë 
des Man Mo-so chassa les T'ou-fan jH- # et occupa ce territoire. 
Les Annales des Yuen disent que l’armée campa à Yüeh-ho H #1: 
c'est à Yong-ning je Æ » ?). 

Ainsi nos voyageurs entrèrent dans le Yunnan par la même 
route que les troupes de Koubilaï. La préfecture de Li-Kiang sous 
les Ming portait le nom administratif de Li-Kiang Kiun-min-fou Hé 
iL Æ KR ff, par abréviation Li-Kiang Kiun, ce qui a donné le to- 
ponyme Lechune. En arrivant dans ce territoire, on avait pu dire 
à Pinto qu'on était sur le sol tibétain, et Li-Kiang étant la capitale 
provinciale, Pinto en avait conclu que c'était la capitale de la re- 
ligion bouddhiste, d'autant qu’à Song-p'an, les voyageurs avaient 
rencontré le Talapicor venant de Lhassa, la capitale religieuse, La 
province de Tali était sous l'influence du bouddhisme. La preuve, 
la légende fit venir là le second empereur, petit-fils du fondateur 
des Ming, lequel pour éviter d’encourir la réputation d'avoir fait 
mourir un oncle ambitieux, lui laissa les chances de s'emparer du 
trône. L'Histoire dit qu'il mourut dans l'incendie du palais, mais 
la légende l'en fit sortir secrètement en habit de moine, Il erra et 
parvint à Siang-Yang ( Hou-pei), puis alla au Yunnan. «En 1412 
de la période Yong-lo, il arriva à Ho-K'ing chan ff H£ 1j (au sud- 
ouest de Li-Kiang ) et descendit dans le Lang-wan hsien jh # #f 


4) Fang-Yü, K. 117, p. 19. 


2) ibid. NW à» p.22, 
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(nord-ouest de Tali). Là, épris de la beauté d’un site, il deman- 
da d’y fonder le couvent de la Grande Joie X & » !). 

Mais nos voyageurs, qui durent suivre la même route, la con- 
tinuèrent jusqu'à Ta-li 2}, « Sous les Han c'était le territoire de Ye- 
yu hsien #£ # H%. Sous les T'ang, Mong-Che 2 #&, ayant chassé 
les Ho-man jÿnj ##, s'empara de la ville de T'ai-ho -k fn et le terri- 
toire prit le nom de Ta-Mong-Kouo -k £ . Celui-ci, étant situé 
le plus au sud des six tchao (royaumes), fut appelé Nan-tchao 
#j 34. Par la suite le siège administratif de T'ai-ho se transporta à 
la ville de Yang-tsiu Koaï (lire me) # ÿ{ 3 pk, c'est là maintenant 
le siège; par la suite le pays prit le nom de Ta-li Kouo -K j# Fi, 
nom qui se modifia en -k FH sous les Che-Tsin 7; ; alors c'était 
la famille Toan FE qui le gouvernait... Dans l'intérieur de la ville 
est un édifice à cinq fleurs ou couleurs 7% 4 #E, construit en 857 
par un roi du Nan-Tchao. Ce bâtiment occupe un carré de cinq 
li, haut de 100 pieds, pouvant contenir 10.000 hommes. Lors de 
la conquête de Tali par Koubilaïi, ses troupes campèrent devant 
cet édifice. En 1267, le gouvernement accorda une subvention pour 
de sérieuses réparations ». 

Ce monument est vraisemblablement |’ «enclos remarquable 
pour son étendue et pour sa fortification, il contient deux-cent- 
quatre-vingts monastères tant d'hommes que de femmes, etc. », 
dont parle Pinto. 











“ 


Il signale encore à Tali «un temple fort somptueux où il y 
a plusieurs édifices remarquables où sont ensevelis 27 rois ou em- 
pereurs de cette monarchie ». Ce sont les tombeaux des rois de 
Tali: «au temps de la conquête mongole en 1251, les rois de la 
famille Toan ££, au nombre de 22, avaient régné pendant 350 
ans; ensuite, après la conquête par les Mongols, la famille Toan 
continua à administrer le pays conquis, sous le nom de Tali lou, 
Kiun-min-tsong-koan fou -k FE HE R #& # Hf» ‘). Ainsi vers 


1) Ming-Kien I-tche lou, K. 4, p. 3. 

2) Annales des Yuen, sectiou de la Géographie, K. 61, p. 24. Voir Cha- 
rignon, Marco Polo, t. 1, p. 226. 

3) Fang-Yü, K. 113, p. 3. 
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1551, le nombre des tombeaux pouvait avoir atteint le chiffre 
de 27. Le récit de Pinto est encore une fois d'accord avec 
l'histoire. 

De Tali «les ambassadeurs. continuèrent leur voyage à val 
la rivière, si bien qu’au bout de 5 jours, nous arrivâmes à une 
grande ville nommée Rendacalem, située aux confins du royaume 
de la Tartarie ». 


De Tali existe-il une rivière qui coule vers le sud, puisque Pin- 
to signale «à val la rivière » ? D’après la Géographie historique !): 
«la rivière Si-Eul jf ÿEÆ ja... sort du lac au sud-ouest pour aller 
se Jeter dans la rivière Yang-pei Kiang Æ ff i[ ». Celle-ci est un 
affluent de gauche du Mékong, elle le rejoint juste à mi-chemin des 
hsiens de Yong-p'ing je Æ et de King-tong #f Æ, non loin de la 
limite méridionale de la préfecture de Yong-Tchang je FE, au nord- 
est de celle de Choen Ning jjf, toujours de la province de Tali : 
cest ce que Pinto appelle «aux confins du royaume de la Tarta- 
rie», c'est-à-dire, de la province conquise par Koubilaïi, laquelle 
fut rattachée à son apanage. De son père Tolei il avait hérité le 
Chen-si et ses dépendances; par la conquête personnelle, sous Man- 
gou, il acquit le Sse-Tch'oan et le Yunnan; donc toute la Chine 
occidentale, du nord au sud, resta l'apanage de ses descendants. 
Comment Pinto aurait-il pu imaginer de faire venir la Tartarie 
jusque-là, s’il n'avait parcouru toute cette étendue! Un Chinois du 
temps des Ming n'eût pas eu l'idée de considérer le Yunnan comme 
faisant partie de la Tartarie; c'est donc que Pinto, voyageant en la 
compagnie de l'ambassadeur de Yenta, avait entendu de la bouche 
de ce dernier ou de son entourage que là finissaient les posses- 
sions des Tartares, bien que nominalement le Tibet comme le Yun- 
nan fussent soumis à la dynastie Ming. 





1) Fang-Yü, K. 417, p. 4. 
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CHAPITRE CXXVII f suite ). 
Texte. 


Hors de ce lieu ( Rendacalem ) nous entrâmes dans l'Etat de Xinaley- 
grau ot y marchämes quatre jours durant jusqu'à ce que nous arrivàmes 
à nne ville nommée Voulem, où les ambassadeurs furent grandement bien 
recus par le Seigneur du pays et pourvus abondamment de choses néces- 
saires à leur voyage et de pilotes qui les guidassent en ces rivières. De 
là nous poursuivimes notre route 7 jours pendant lesquels nous ne vimes 
aucune chose qu'on puisse autrement priser, et allämes joindre enfin un 
détroit appelé Catencur, par où les pilotes entrèrent lant pour abréger leur 
voyage que pour éviter la rencontre d'un fameux pirate qui avait volé la 
plupart des richesses de ces contrées. Par ce détroit courant par l'£sf, en- 
semble à l'Est-nord-est, et en certains endroits à l'Æst-ouest selon les dé- 
tours par où les eaux s'étendaient, nous arrivaämes au /4c de Singaparmer, 
que ceux du pays app2llent Cunebetée, lequel, selon que nous dirent nos 
pilotes, avait 36 lieues d'étendue, où nous vimes tant de diverses sortes 
d'oiseaux, qu’il m'est impossible de le pouvoir raconter. De ce lac de Sin- 
gapamor (que par un chef-d'œuvre admirable la nature a ouvert au cœur 
de ce pays ) sortent quatre rivières fort larges et fort protondes: la pre- 
mière se nomme Venfr.u qui traverse droit à l'ouest tout le pays de Sor- 
nau (Siam ) et fait son entrée par la barre de Chiantabu à 26v. La se- 
conde Zangouma qui, allant du sud au sud-est, et traversant encore la plus 
grande partie de cette contrée comme le royaume de Chiammay, les Laos, 
les Gueos et une parlie du Danbambur, s'engolfe en la mer par la barre 
de Martabane au royaume de Pegu; et il y a de distance de l'un à l’autre 
par les degrés de ces climats plus de 7 lieues. La 3° appelée Pormphileu 
de mêmes façon passé par tous les pays de Capimper et Sacolay et, tour- 
nant par le haut de cette seconde riviére, court tout l'empire de Mongi- 
noco, avec une partie de Meleytey et de Souady et va se rendre dans la 
mer par la barre de Cosmin près de Arracan. La 4, qui doit être de pa- 
rellle grandeur que les autres, est inconnue de nom et les Ambassadeurs ne 
nous en surent rendre aucune raison. Toutefois il est à croire, confor- 
mément à l'opinion de plusieurs, que c'est le Gange de Sategan au royau- 
me de Bengala, De manière qu'en tout ce qu'il y a de découvert en ces 
contrées orientales, l'on tient qu'il n'y a point de plus grande rivière que 
celle-ci, joint qu'après avoir traversé ce lac nous y trouvämes le pays 
moins peuplé qu'en toute autre comtrée par où nous passâmes. De là nous 
continuämes notre route par l'espace de sept jours, à la fin desquels nous 
arrivames à un lieu nommé Caleypute, dont les habitants ne nous voulu- 
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rent jamais permettre d'aborder leur terre ; les Ambassadeurs s'étaient mis 
en devoir de le faire; ils nous traitèrent si mal à grands coups de dards 
et de pierres qu'ils nous tirèrent de dessus leur bord. Après que nous fû- 
mes hors de ce lieu, ce qui nous affligeait le plus c'était de nous voir 
dépourvus des choses qui nous étaient nécessaires; si bien que, suivant le 
conseil de nos pilotes, nous naviguâmes par une autre rivière plus large 
que le détroit que nous avions laissé et ce par l'espace de 9 jours, au 
bout desquels nous arrivämes à une fort bonne ville appelée Zarem, le 
seigneur de laquelle était sujet du Cauchin, qui reçut le sien ambassadeur 
avec de grandes démonstrations d'amitié et le pourvut en abondance de 
tout ce dont il avait besoin. Le jour d'après nous continuâmes notre 
route à val la rivière plus de sept jours; nous allâmes mouiller l'ancre au 
port de Xolor qui est une fort bonne ville, où se fait toute la porcelaine 
émaillée que l'on transporte à la Chine. Là, les ambassadeurs demeurë- 
rent 5 jours entiers, pendant lesquels à force de barques ils firent abor- 
der à terre leurs navires qui étaient fort pesants. Cela fait, ils s'en allèrent 
voir certaines mines que le roi de Cauchin a en ce lieu, d'où l'on tirait 
une grande quantité d'argent, à quoi travaillaient plus de mille hommes. 


Notes et Commentaires. 


Il s'agit de découvrir la ville de Kendacalem située encore 
dans la province de Tali, puisque hors de cette ville, on entre dans 
l'Etat de Xinalevgrau, 

Nous disions que la rivière Yang-pei se jette dans le Mékong 
au nord-est de Choen-Ning fou. A l’est de cette préfecture com- 
mence la province de P'ou-Eul # ÿH. À l'origine, les peuplades 
nommées Kin-tche # f# — dents dorées, occupaient la rive droite 
du Mékong et les rives du Salouen ;— mais elles s'emparèrent de la 
partie septentrionale de la province actuelle de P'ou-Eul qui, sous 
le Nan-tchao, était appelée Yin-cheng 4 Æ 1). «Il y avait huit 
tribus, nommées d'après leurs signes distinctifs, tels: celle qui se 
dore les deux dents, ou qui se les vernit, celle qui se tatoue la 
figure, qui se taillade (?} les pieds, celle qui décore leur chignon 
de fils de couleurs, celle qui porte un anneau au nez ou aux 


1) Fang-Yü Ki, K. 118, p. 3. 











— 3507 — 


oreilles, etc.; mais leur nom générique est celui de Ai-lao ;5 *#, 
en les surnommant Kin-tche, c'est en raison de leur contume de 
se couvrir les dents ». D’après la géographie des Yuen ‘), «le ter- 
ritoire des Kin-tche était au sud-ouest de Ta-li, le Lan-tsang 4 
(= Mékong) constitue sa limite orientale, la Birmanie lui est li- 
mitrophe à l'ouest; ils forment huit tribus.…..». «Son territoire, 
aujourd'hui, est à plus de 1000 li de la préfecture de Yong-tchang. 
Dans la suite, ne pouvant conserver le contrôle sur ces peuplades, 
ou transporta le siège administratif à Yong-tchang, donc celui-ci 
n'est pas réellement l’ancien territoire des Kin-tche » 2). 

Ainsi nous pouvons conclure que le Zardandan de Marco Polo 
est l'Etat de Xinaleygrau de Pinto et ce toponyme se traduit en 
chinois : «Si-nan lei-K'eou» JE Æ #ä 1 — les peuplades du sud- 
ouest aux diverses sortes de bouche 3) (parmi les Si-nan-i jE 
%% des Han). Si l'on nous conteste le terme «lei-k'eou » #fj FN ap- 
pliqué à ces gens, nous pouvons citer du Choei-King tchou 7k $& 
YF, le passage qui se trouve dans notre Introduction (p.23), alors 
que nous-même ne comprenions pas le sens exact de cette desi- 
gnation pour le Mékong: «Traversant le port de la capitale pro- 
vinciale ( Thanh-Hoa ), on arrive dans la province de Kieou-tè jL 
f& (Vinh}). De celle-ci, on peut gagner la rivière Lei-K’eou # 
7k (rivières des diverses peuplades ? }). »— Il faudrait donc dire: la 
rivière du territoire des peuplades aux diverses sortes de bouche. 

La ville de Rendacalem est donc, soit Choen-Ning Jff #, soit 
Yun-tcheou #Æ À}, cette dernière est au sud-est de la première. 
Une rivière descend d'assez loin au nord-ouest des deux villes, de 





1) Yuen-Che, K. 61, p. 26. 

2) Fang-Yü K, K. 118, p. 3. 

3) Le Man-Chou ## #, K. p. 8, les nomme ainsi: les Man aux dents noi- 
res 2 Fe (ceux qui les vernissent )}; aux dents dorées #..; aux dents 
d'argent #£...; aux pieds tatoués #k JM... ; à la figure tatouée #k nf... et 
tous vivant ensemble les tribus mélangées dans le Yong-Tchang, à K'ai- 
Nan F4 jf (d'après les Annales Nouvelles des Tang, Koan-Nan F5 jÿ ). Les 
Annales Nouvelles ont raison; cette Passe doit être, celle indiquée sur la 
carte chinoise d'après Davies, Yao-Koan &##& BH, sur la rive gauche du Sa- 
louen, la 1ère station après Che-tien jE f#g, juste à mi-chemin entre Pao- 
Chan {1 et Tchen-K’ang &t LE ; sous les Ming c'était là Yao-Tien sse KE fy fi]. 
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la place fortifiée nommée Yeou-tien 4; fi hf, puis elle tourne vers 
le nord-est et passe au sud de ville de Yun-tcheou pour rejoindre, 
a l'est de celle-ci, la rivière venant de Choen-Ning dont la source 
est à Meng-Yeou ff fk, proche de cette ville. Aïnsi, les deux ri- 
vières portent chacune le nom de l'endroit de sa source; celle de 
Choen-Ning, la Meng-yeou ho %£ ff nf, est considérée comme étant 
la rivière principale et se jette dans le Mékong; celle de Yun- 
tcheou, la Yeou-Tien ho #5 fj jf, comme rivière tributaire, donc 
c'est [à son embouchure, de sorte que nous pouvons maintenant 
expliquer le toponyme de Pinto: «Renda » (Reuda }, serait pour 
Yeou-Tien; «calem » pour k’eou-lou F jf, ce qui revient à Yeou- 
Tien k’eou-lou #5 fj A soit: «route de l'embouchure de la rivière 
de Yeou-Tien », et cette embouchure étant à Yun-tcheou, c'est donc 
là la ville que Pinto décrit comme la dernière de la Tartarie. Sor- 
tant de cette province de Tali, c'est l'Etat de Xinaleygrau des peu- 
plades semi-indépendantes. 

Si «romancés » que soient les récits de Mendez Pinto, sa géo- 
eraphie, il faut bien en convenir, est étonnamment exacte; il serait 
impossible qu’elle eût cette précision, si Pinto avait appris les dé- 
tails par ouï-dire ; il faut vraiment qu'il ait parcouru tout ce qu'il 
a décrit. À Charignon revient l'honneur d'avoir été le premier à 
entreprendre d'approfondir la géographie de Pinto d'après les sour- 
ces chinoises car elles seules peuvent expliquer les points restés 
jusqu'ici des énigmes, et c'est uniquement à cause de ces endroits 
inexplicables que Fernand Mendez Pinto a été «stigmatisé comme 
le prince des menteurs ». 

Etant partis de Yun-tcheou ( Rendacalem }) et entrés dans l'Etat 
de Xinaleygrau, les voyageurs «y marchèrent » durant quatre jours 
et atteignirent une ville nomniée Voulem où «le Seigneur du pays 
fit grand accueil aux ambassadeurs qui furent pourvus abondam- 
ment des choses nécessaires à leur voyage et des piloles qui les 
guidassent en ces rivières ». Il semble donc que, de Yun-tcheou à 
Voulem, Pinto en employant le verbe marcher, laisse entendre que 
le trajet fut accompli par terre; mais à Voulem les voyageurs re- 
prirent la navigation, puisque le Seigneur du pays leur fournit des 
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pilotes. Examinant la carte !), nous constatons qu'en effet une route 
est indiquée partant du sud de Yun-tcheou, elle se dirige vers le 
sud-est, traverse le Mékong à Man-Koan }& } et arrive à Menc- 
Ting 4 *#, puis continue jusqu'à Tchen-Yuen fou $if ÿx Jff sur la 
rive gauche de la rivière Pa-King FL Æ jnj, affiuent de gauche du 
Mékong. Cette rivière, d'après le Fang-Yü 2), portait le nom de 
Chan-mou # Æ if, de ce que les pins abondent sur ses rives. 
Pinto a signalé que le Seigneur du pays fit grand accueil aux am- 
bassadeurs, et nous en trouvons la raison: «Vers la fin de la pé- 
riode Hong-Ou jIE ;*, un indigène, ancien fonctionnaire sous les 
Yuen, nommé Tiao-P'ing 7J 4, attaqua et pacifia la région... C'est 
ainsi qu'elle demeura le patrimoine de la famille Tiao » 5). Voilà 
encore une preuve que Pinto est véridique et que sa mémoire dans 
sa vieillesse ne l'avait pas trahi. Le toponyme « Voulem » est pro- 
bablement pour Yuen-lou jÿx #, c'est-à-dire, de cette préfecture &ÿ 
ÿx ff, une route conduit à l'est à la préfecture de Yuen-Kiang ;ÿx 
iL HF, dans la province de P'ou-Eul, dont la première dépen- 
dait sous les Yuen. 

Les voyageurs poursuivant leur route pendant sept jours, arri- 
vérent enfin à un détroit appelé Caferncur; sur ce parcours, dit 
Pinto, il n'y avait rien de remarquable. La Géographie historique 
mentionne ce fait que, dans «la préfecture Tchen-Yuen, il n'y a pas 
de ville murée, mais seulement cinq groupements de villages sous 
l'autorité de la famille Tiao 2] ». 

De ce lieu, nos voyageurs descendirent la rivière Pa-King qui 
les mena dans le Mékong jusqu'à Xieng-Hong, le Kiü-li #t Æ ou 
Tchô-li fx H des Chinois, berceau des K’oen-loen j£ # ou Khmers. 
Une fraction des Aï-lao, partis du Yong-Tchang, territoire chinois, 
allèrent s'établir à Xieng-Hong; là, Kieou-long j1 PÆ *? LR) 





1) Carte du Yunnan en chinois, d'après Davies. 

2) Fang-Yü, K. 116, p. 21. 

3) ibid. pp. 20-21. 

4) Pour la légende de Kieou-long, voir: Aï-lao des Heou-Han-Chou: Ma- 
tuanlin, trad. de d'Hervey St Denis; P. Lefèvre Pontalis, Toung-Pao, 1897 et 
1909; La Frontière Sino-Annamite par Devéria ; Charignon « La Grande Ja- 
va de Marco Polo en Cochinchine », pub. par la Sté des Etudes Indo-chinoises, 
1950, pp. 302-305, 
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ce fils de la veuve Cha-Yi et du dragon de la légende, fut choisi par 
ses frères utérins, les fils de Mong-tsiu-tou 4 #{ #, pour être leur 
roi, Le terme K'oen-loen est une autre forme de Kieou-long. La 
coutume des Aï-lao est que le roi habite le sommet d'une monta- 
gne: cest ainsi qu'à Xieng-Hong, il y a la montagne Kieou-long JL 
jé, nom que porte le Mékong dans cette région. Cependant ses 
demi-frères, de la famille des Mong-tsiu, habitèrent les vallées. Aussi 
les Khmers descendants de Kieou-long occupent généralement les 
régions montagneuses et les Taï descendants de Mong-tsui Tou, les 
vallées : donc Khmers et Taïs sont inséparables, en conséquence ils 
sont aujourd'hui appelés les « Mong-Khmers ». La raison pour la- 
quelle ils se rapprochent des Chinois s'explique par cette circonstan- 
ce que leur premier berceau, à tous les Aï-lao, est au Yunnan. En 
outre, d'après le Hoa-vang kouo %# FE] ‘? cité par la Géog. 
Hist.: «sous Ou-ti des Han, lorsque les Chinois atteignirent le 
territoire de P'o-Nan fi # (hod. zx Æ}), on créa aussi le hsien 
de Pou-Wei Æ # (hod. Pao-chan 4$ 1lj, du Yong-Tch'ang ). et pour 
remplir ce dernier, on y déporta tout le clan de Lü-Kia F4 X£, mi- 
nistre du roi de Nan-Yüeh jf #k (territoire des deux Koang ), ce 
dermer s'étant soumis aux Han. Le nom de Pou-Wei lui a été 
donné dans le but de rappeler le souvenir de l'action abominable 
de leur ancêtre Lü Pou-wei E, Æ # *). Or, ce Lü Pou-wei est aus- 
si l’auteur du livre appelé Lü-che Tch'oen-tsieou %, Æ % #fk. soit 
« Annales du sieur Lü ». Dans ces conditions, est-il surprenant que 
les Taï, qui du Yong-Chang se répandirent dans l'Indo-Chine, aient 
les mêmes légendes que les Chinois? n'est-ce pas plutôt le clan 
des Lü transplantés au milieu des Aï-lao qui ont, eux, fourni les 
matériaux aux légendes Taï, au lieu que ce soit des lettrés chinois 
qui aient emprunté les légendes des Taï, les aient épurées pour fa- 
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1) Fang-Yü, K. 118, p. 2. 

2) On prête à Lu Pou-wei le fait d'avoir offert, en connaissance de cau- 
se, au prince Tchoang-Siang £ , sa propre maitresse déjà dans une po- 
sition intéressante selon la formule en Angleterre ; l'enfant qui naquit fut le 
prince Tcheng ÿ£ Æ, le futur Ts'in Che-hoang-ti; donc le célèbre unifica- 
teur de la Chine serait véritablement le fils de Lu Pou-wei, 
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briquer leur histoire de l'antiquité, comme M. H. Maspero veut nous 
le faire croire ? 

Mais ce n'est pas ici qu'il convient de discuter la question; donc 
revenons à nos voyageurs. À Xieng-Hong, situé sur la rive droite 
du Mékong, à l’est de la montagne Kieou-Long, passe plus au sud 
la rivière Nam-Ha ff; elle va, à l'est, rejoindre le fleuve. C’est 
cette rivière qui a donné le toponyme Catencur : «Ha» est pour 
«Ca»; et comme elle débouche à l'est, « tencur » — tong-k'eou 
[1], donc «Catencur » signifie: «à l'embouchure est de la rivière 
Ha ». De Xieng-Hong le Mékong se dirige alors vers le sud-est, aussi 
Pinto dit que «les pilotes entrèrent dans ce détroit tant pour abré- 
ger leur voyage ( Usangué, leur destination, étant dans le Golfe du 
Tonkin } que pour éviter la rencontre d'un fameux pirate », et Pin- 
to continue à décrire ainsi le cours du fleuve: «par ce détroit cou- 
rant par l’Esf, ensemble à l'Esf-1ord est, et en certains endroits à 
l'Est-ouest selon les détours par où les eaux s'étendaient, nous arri- 
vames au lac de Singapamor que ceux du pays appellent Cune- 
beté, lequel selon que nous dirent nos pilotes avait 36 lieues d'é- 
tendue ». Ces indications « Es{ nord-est et Est-ouestf » conviennent 
aux cours du Mékong de Xieng-Hong à Xieng-Sen. 

En partant de Xieng-Hong le Mékong se dirige vers le sud-est 
en ligne courbe ; un peu au-dessous de la station Kan-lan-pa ff 
14, sur la rive gauche, il se détourne vers le sud-ouest pour reve- 
nir bientôt vers le nord-est; là, sur la rive gauche, descend la ri- 
vière Lo-Kiang %£ i[ et sur l’autre rive, un peu plus bas, arrive 
la Nam-Nga, puis le fleuve descend dans la direction sud-est jus- 
qu'au point où la Birmanie, le Laos français et le Yunnan se tou- 
chent; de ce coin de frontière commune, la direction générale du 
fleuve est Ouest-sud-ouest jusqu'à Xieng-Sen, mais entre les deux 
districts nommés, à certains endroits, le Mékong coule en effet 
« Est-ouest », comme le dit Pinto. Ainsi «le lac qui se nomme Sin- 
gapamor, doit être situé à Xieng-Sen, comme à Xieng-Khong et à 
Xieng-Haï, nous le vérifierons plus tard. Continuons de descendre le 
fleuve qui de Xieng-Sen fait un crochet vers le nord-est et rede- 
cend vers Xieng-Khong, d’où il se dirige vers le sud-est pour tour- 
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ner brusquement vers l'Est sur un parcours de près de deux de- 
grés de longitude, mais à l'extrémité orientale il remonte vers le 
nord-est pour recevoir la grande rivière de Nam-Hou venant de Dien 
Bien Phu, et revenir vers le sud-ouest passant à Luang Prabang. Là, 
dans la boucle, à l'embouchure de la Nan-Hou, est le Caleypute 
de Pinto où «les habitants ne nous voulurent jamais permettre 
d'aborder leur terre...». Usangué, la destination des ambassadeurs, 
étant à Thanh-Hoa actuel, on conçoit que les voyageurs aient vou- 
lu remonter la Nam-Hou et par son tributaire Nam-Ngoua gagner 
la rivière Song-Ma qui, du mont Dien Bien Phu, descend directe- 
ment à Thanh-Hoa. Ne pouvant donc prendre la Nam-Hou, les voya- 
vceurs reprirent le Mékong: c'est cette «autre rivière plus large que 
nous avons laissée » de Pinto. De Luang Prabang, le Mékong sur 
deux degrés de latitude descend vers le sud-ouest, passe à Pak- 
Lay, et un peu plus bas, en face de Ken-Tao, il remonte brusque- 
ment vers le nord-est pour redescendre vers le sud-est et couler 
devant Vientiane. 

Selon Pinto, après Calevpute que nous avons placé à l'embou- 
chure de la rivière Nam-Hou, en 9 jours les voyageurs atteignirent 
«une fort bonne ville appelée Tarem, le Seigneur de laquelle était 
sujet du Cauchin ». Et si Tarem est le Xieng-Khan, aujourd'hui sur 
la rive droite du Mékong à l'angle où le fleuve tourne vers l'Est, 
on peut comprendre que le territoire du Vientiane soit considéré 
comme appartenant au Cauchin ou à l'Annam, car sous les Ming, 
à l’époque des guerres civiles entre les Le #2 et les Mac #5, les 
premiers se sont plusieurs fois réfugiés au Laos ou Lao-Tchouo 
% #4, le Yueh-Chang jk # de l'antiquité. Or le nom «Yüeh- 
Chang » était appliqué au territoire qui commençait sur la rive du 
Mékong et finissait à la mer: la preuve, la province de «Vinh », 
tout comme « Vieutiane », doit son nom, à « Yueh !) Chang». Ce- 
pendant le port de Xolor mentionné «à val la rivière » à plus de 
sept jours de Tarem — Xieng-Khan, point où le fleuve prend la di- 
rection vers l'est, n’est pas à Vientiane même, mais plutôt à Pon 
Pissay à l'embouchure de la rivière Nam-Ngoum qui descend Gu 





1) Yueh #, en chinois, fait Viet en annamite, d'où Vinh. 
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plateau de Tran Ninh. Cette affirmation de Pinto qu’a Xolor (—Vien- 
tiane ) «se fait toute la porcelaine émaillée que l’on transporte à 
la Chine » peut surprendre. Il faut s'entendre sur ce que, au XVI 
siècle, signifia «porcelaine»; Charignon l'explique dans «Le Livre de 
Marco Polo » 1): «Les Italiens du Moyen-âge donnaient le nom de 
«porcellana » à un coquillage que les naturalistes appellent «cyprea 
moneta », le « cauri » des Hindous. Dans l'Inde il n'est plus guëre 
employé comme monnaie, mais au Laos (F. Garnier}, dans les 
Etats Chans (E. H. Parker }), il sert encore à cet usage. C'est un 
coquillage qui, en raison de sa surface émaillée, bariolée, aurait 
donné son nom à la poterie vernissée, ou «porcelaine», On crut 
même longtemps qu'il entrait dans la composition de la porcelaine 
de Chine et lui donnait son éclat... ». Donc la porcelaine émaillée 
de Pinto désigne certainement le coquillage qui a donné son nom. 
D'après le Tien-hi ÿ# 8, les productions du Lao-Tchouo Æ# $é — 
Luang Prabang comme province, sont «les coquillages, le rhinocé- 
ros, du fromage des noix de coco». Vientiane, en 1565, supplanta 
Luang Prabang comme capitale jusqu'en 1828 lors de sa destruction 
par les Siamois. « La Chine » désigne le Tonkin et le Yunnan, le Sin 
des Arabes. 

Il nous semble que le trajet depuis Tali jusqu'au Vientiane 
n'offre aucune difficulté et les toponymes Caleypute, Tarem, Xolor 
s'expliqueraient d’après leurs positions respectives. Caleypute, au 
confluent de la Nam-Hou, rivière dont la source se trouve exacte- 
ment dans le nord vers la latitude de Xieng-Hong, pourrait donc 
signifier : «rivière qui vient du territoire au nord» ho-lai-pei-ti ÿ 
3 dE Hh, ce qui peut ne pas être du Chinois correct, mais les pilo- 
tes de qui Pinto devaient tenir ses renseignements étaient des indi- 
scènes recrutés loin d'un centre chinois, ils s'exprimaient sans doute 
dans la langue chinoise en traduisant la leur et en s'adressant à 
des étrangers qui, eux, comprenaient le chinois mais non pas les 
dialectes des pays qu'ils traversaient. Pour 7Zarem — Xieng-Khan, 
nous proposons « Ta-lou » -X ## parce que de cette ville, située au 
dernier grand angle que fait le Mékong, c’est la grande voie fluvia- 


1) Vol. Il, p. 220. 
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le qui aboutit à la mer au sud de la presqu'île indochinoise. En- 
fin Xolor qu'il faudrait lire Xilor pour Si-lou jf ÿ#— «route vers 
l'ouest », cette indication s’expliquant par le fait que de l’embouchu- 
re de la rivière de Pon Pissay on remonte en tournant droit vers l'ou- 
est, et ainsi pour une bonne distance, puis vers le nord. Et mainte- 
nant, retournons au lac Singapamor, ou Cunebetée, ou Chiammay. 

Un simple coup d'œil sur la carte nous montre que Xienge- 
Sen, Xieng-Khong et Xieng-Raï ou Haï, sont proche des embou- 
chures des tributaires du Mékong, et ces trois Etats sont groupés 
au coude formé près du 100° longitude où le fleuve, arrêté dans 
son cours, se détourne vers l'Est jusqu'au Luang Prabang. Ainsi, 
il n'est pas impossible qu'à l'époque où les prisonniers portugais 
voyageaient sur ce fleuve, en cette partie du Mékong où la rive droite 
est sillonnée de rivières et de cours d'eau qui tous s'y déversent 
dans le sens convergent, pour une raison quelconque, les eaux alors 
avaient débordé de son lit et pris l'aspect de lac tel que l'a décrit 
Pinto. Ce lac commencerait à Xieng-Sen où il en existe aujourd’hui 
encore un petit indiqué sur la carte Pavie 1), et en suivant le tra- 
cé du Mékong, Xieng-Khong et Paktaï sont situés sur le bord à 
l'est, puis Xieng-Haï, sur la rivière Me-Khok, se trouve donc à l'an- 
ole sud-ouest. D'après Suzor 2), vice-consul de France à Muang- 


1) A Xieng-Raï de même il y a un lac. Nous lisons dans « Voyages dans 
les Royaumes de Siam, de Cambodge et de Laos» par Ferd, de Lanoyé 
( Henri Monhot p. 207 ): « La statue de jaspe du Bouddha qui est la gloire 
du temple, dans le palais du roi à Bang-kok, fut retrouvée flottant à la 
surface du lac. elle fut retirée de l’eau par les Siamoiïs à Chieng-kRaï, vil- 
le située au nord du Laos. ». Pallegoix ( Vol. I, p.96 ) dit: « Phaya Tak, 
fils d'un Chinois et d'une Slamoïse, gouverneur d'une province du nord, fit 
une expédition contre le rovaume Laos de Vieng-Chan; s'étant emparé de 
la capitale, il en rapporta la fameuse statue d'émeraude appelée Phra Kéo ». 
En ce cas ce serait plutôt dans le lac de Vientiane, et d'après Aymonnier : 
«un grand lac appelé Salakham qui, à la saison sèche a encore dix mètres 
d'eau (à l'est de Vat Sisaket, aux ruines de Vien-Chan» ( Voyages dans 
le Laos, Vol. !, p. 204). Sur la rive droite du Mékong depuis Xieng Sen à 
Pon-Pissay les lacs, ou Nong -- Mares, ne sont pas rares, cela permet de 
conclure qu'il fut un temps où les diverses régions lacustres pouvaient 
avoir formé une seule nappe d'eau. 

2) T'oung-Pao 1902, p. 240. 
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Nan (Siam }: «la partie de [la rivière | Me-Khok entre Xieng-Sen 
et Xieng-Haï, environ 70 kilomètres, présente les mêmes apparences 
que le Me-Ing.…. rivière sans rapides, sans rochers, sans détours 
considérables... coule au milieu d’une vaste plaine où l'absence de 
mamelons réduirait de beaucoup le travail de tirage... ». 

Donc toute cette étendue d'environ 70 Kilomèêtres de diametre, 
(de Xieng-Sen à Xieng-Raï}), et peut-être davantage dans le sens 
Est-ouest, pouvait en ce temps-là avoir été inondé. 

Ayant fixé la localité pour notre lac, examinons ses trois noms: 
Singabamor pourrait être attribué à l'appellation « Sen » et les deux 
dernières syllabes du toponyme « pamor » sont un terme descriptif 
de sa situation sur le lac, ailleurs nous avons constaté qu'elle si- 
gnifient «pei-mien» JE fj — face, ou région, au nord; effective- 
ment Xieng-Sen est situé sur le côté nord de notre lac. Cunebetée 
représenterait le nom « Khong », pays situé au sud-est du premier, 
mais toujours sur le bord du lac en question: donc les syllabes 
« bétée » seraient aussi un terme descriptif signifiant «pei-ti» 4E 
#ù = terre au nord. Quand à CAiammy, personne n'hésiterait à 
reconnaître Xieng-Mai; mais ici, le nom ne peut désigner la ville 
capitale située à une trop grande distance de notre lac, c'est que: 
«Xieng-Sen était la première ville dans le nord du Muong Yonne 
ou l'Etat de Xieng-Mai dont la limite sur le Mékong était au con- 
fluent du Nam-Ta » ‘). 

Vérifions encore si l'or est parmi les productions de cette ré- 
gion. Citons d'abord Aymonnier 2): « L'industrie spéciale du lavage 
des sables aurifères noirs du grand fleuve au-dessous de Sieng-Khan 
avec une sébile ayant une coudée de diamètre... le docteur Joubert 
donne les détails suivants : « Sur tout le parcours du grand fleuve 
de Vien-chang ( Vientiane ) à Sieng-Khong, mais surtout près de ce 
village et de Pak-Lay, on lave les sables qui paraissent très riches 
principalement dans les remous que forme la rivière...». Raquez 3), 


1) Raquez, « Pages Laotiennes », p. 308. 
2) « Voyages dans le Laos», p. 300. 
3) « Pages Laotiennes », p. 306. 
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au sujet de Xieng-Khoh !), (sans doute Xieng-Sen moderne, puis- 
que, la rivière Mekhok y débouche au sud }, dit: «Le Mékong roule 
entre deux côteaux boisés, fouillis impénétrable de grands arbres, de 
lianes, de bananiers sauvages, ayant réussi à se glisser Dieu sait 
comment! Le lit est semé d'une infinie multitude de rochers, ba- 
saltiques pour la plupart, en blocs énormes. Quelques filons de 
quartz ont une direction régulière. Il y a du reste de l'or dans la 
région. À certaines périodes de l’année les indigènes en recueillent 
par le lavage des sables que leur amènent les eaux ». 

Si donc le fleuve amène des sables aurifères, c’est que l’or se 
trouve quelque part. La mine dont parle Pinto avait, certes depuis 
longtemps, été épuisée par l'exploitation, mais son existence, en ce 
temps-là est chose vraisemblable. Et puisque l'existence du lac Sin- 
gapamor, lui aussi, n'est pas une chose invraisemblable, il convient 
donc d'examiner les pays qui l'entourent, 

Avant de consulter les documents chinois donnons d’abord les 
quelques lignes que Charignon a lui-même traduites de Yule dans 
Hobson-Jobson ( p. 504): «Laos, nom appliqué par les Portugais au 
peuple civilisé qui était sur les frontières intérieures de la Birma- 
nie et du Siam limité par ce pays d’une part, et par la Chine et le 
Tonkin d’autre part, ce peuple appelé par les Birmans les Shans, 
nom qui lui a été restauré depuis. Ils appartiennent comme les Sia- 
mois à la race des Thai qui s'étend avec une singulière identité de 
mœurs et de langage, quoiqu'elle soit fragmentée en de nombreu- 
ses communautés distinctes depuis l'Assam jusqu'à la péninsule 
malaise ». 

« Le nom Laos est depuis longtemps fréquemment employé 
dans un sens restreint et appliqué au territoire occupé par ce 
peuple au nord immédiat du Siam. Là ont existé ün grand nom- 
bre de principautés séparées, parmi lesquelles tantôt l'une tantôt 
l'autre dominait sur ses voisins. Avant l'ascension du Siam, la plus 
importante d'entre elles était celle dont la capitale était Sakotai, 
représentée dans la suite par Xieng-Mai, le Zimme des Birmans et 
Jangomay de quelques vieux documents anglais ». 





1) « Pages Laotiennes », p. 307. 
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«En ces derniers temps, les principaux de ces Etats étaient 
Muang Luang Praban et Vien-Chan également situé sur le Mékong. 
Il semble d'après Francis Garnier et d'après Macleod que le nom 
de Lao est celui par lequel la branche de ces peuples vivant sur 
le Mékong moyen avait l'habitude de se désigner. Muang-Praban 
est encore semi indépendant; Vien-Chan fut annexé par le Siam 
vers 1828 après de grandes cruautés ». 

« (Yule citant Barros}):.... Il y a là certaines chaînes mon- 
tagneuses très abruptes comme les Alpes dans lesquelles habitent les 
Gueos qui combattent à cheval et avec lesquelles le roi de Siam 
est en guerres continuelles. [ls sont près du Siam, mais seulement 
du côté au nord, laissant entre eux deux le peuple appelé Laos 
qui entoure le rovaume de Siam à la fois au nord et à l'Est le 
long du fleuve Mékong..…. du côté sud sont, adjacents à ces Laos, 
les royaumes de Camboja et de Champa qui sont au bord de la 
mer. Ces Laos... bien qu'ils soient possesseurs de grands territoi- 
res, sont tous sujets du roi de Siam, quoique souvent en rebellion 
contre lui ( Barros, HIT, ii. 5 }) ». 

Cette note nous donne une notion exacte de ce qu'était l’Indo- 
Chine aux XVI‘ et XVII siècles. Mais la Chine fut, dès l'antiquité, 
en relations avec les peuples du Laos. 

Sous l'empereur Chao-K’ang > HE (2079-2057 ) de la dynastie 
des Hia parut pour la première fois le nom de «pays Yüeh » x#k 
ï] 1); faute de fief à donner à son plus jeune fits dans le Tchong- 
Kouo rh j, ou bassin du Hoang-ho, il fallait passer dans celui 
du Yang-tze, d'où le mot vüeh fk — passer par dessus, empiéter. 
Cest la province de Tche-Kiang jff i[ comprenant le Kiang-sou, la- 
quelle aujourd'hui encore est connue sous le nom de Yüeh. Les 
descendants de ces premiers habitants venus du nord firent tache 
d'huile au milieu des indigènes, ils se répandirent dans la provin- 
ce de Min Fj — Fou-Kien, celle de Yüeh #3 — Koang. Le Kiang-si 
fut appelé Yang-Yüeh #5 #k, le Koang-tong Nan-Yüeh jj Æk, le 
Tonkin Lo-Yüeh 5% ;Ek, et l'ensemble de la population des descen- 
dants des colons du nord de ce vaste territoire fut alors appelé 





1) Ts’'e-Yuen ÿ%, p. 119. 
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les «Yueh par Centaines » Fr #%. Sous la dynastie des Tcheou, au 
temps de Tch'eng-Wang j& + (1113-1078 ). parut le pays de Yüeh- 
Chang ;k #%#*. Les Annales sur Bambou, annales ayant échappées 
à l'incendie des Histoires anciennes, ont enregistré: «qu’en la 9° 
année ( 1006 av. J. C.) du règne de Tch'eng-Wang,.…... le chef des 
Sou-chen ÿf ft se présenta à la Cour... En la 10° année, le chef 
des Yueh-Chang #k #* vint faire hommage». Ceci prouve que la 
domination de la Chine septentrionals s'’étendait sur la Mandchourie 
(— Sou-Chen }) au nord-est, et sur le Mékong au Laos. Ces peuples 
vivant dans un climat de chaleur excessive ne se couvrent que la 
partie inférieure du corps, et le vêtement partant des hanches se 
nomme «chang» #, d'où l'appellation de «Yueh-Chang» 3j #£, 
appliquée aux peuples qui vivent aux confins méridionaux du 
monde connu des habitants du Tchone-Kouo. 

Que l'existence de ce territoire lointain ne fût pas ignorée dès 
l'époque la plus reculée de l’histoire, la preuve en est encore dans 
cette lécende de Pan-Hou #& äf !), l'ancêtre supposé des « Man » 
##, nom générique des peuples du bassin du Yang-tze jusqu'au 
Mékong moyen, laquelle date de l'empereur Ti-Kou 4%; # (2436- 
2566 ). 

Et sous la dynastie Chang (1786 av. J. C.), il fut déjà question 
du Tchan-li Æ Æ lorsque le ministre I-in {ff 34 lui envoya l'ordre 
d’avoir à fournir comme tribut des défenses d'éléphant et des pe- 
tits chiens 45 R 2). Sous les Tcheou ( 1110 av. J.C.}), Tcheou-Kong 
F /, pour le retour des délégués de ce même pays, leur avait 
fait faire une voiture avec boussole indiquant le sud. C'est de ce 
moment que le nom Tchan-li Æ æ fut changé en xt H». Or, Île 
Kiü-li est le Xieng-Hong, dans la province actuelle de P'ou-Eul %# 
JH (Yunnan). 

A la fin des Tcheou l'empire fondé par Yao s'effondra, mor- 
celé en multiples principautés; dans cette effroyable anachie émer- 
gea la principauté de Ts'in. A l’avènemet du prince Tcheng É£ +, 
celui-ci se mit en devoir d'imposer sa suprématie dans le nord et 


1) Voir Charignon: La Grande Java en Cochinchine, p. 506. 
2) Voir Marco Polo t. Il, p. 263, par Charignon. 
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de conquérir la région méridionale qui s'était détachée complète- 
ment, puis, de cette immense étendue dénommée Ling-Nan #f 
— les bassins des deux Fleuves Rouges, celui du Koang-tong et 
celui du Tonkin, il fit la province de Siang-Kiun & #fj (— région 
où vit l'éléphant). C'est alors qu'il prit le titre de Premier Empe- 
reur de Ts'in. 

Les Han étendirent leur conquête au sud-ouest et atteignirent 
le haut Mékong. Du territoire des Aï-lao ils firent la province 
de Yong-Tch'ang je E ; c'est à cetts époque que parut le nom du 
pays des Shan ou Tan #4 FM. Ailleurs, dans notre Introduction 
(p. 49-52), nous avons traduit la notice de Yule sur les Shan. Le 
fait que la monographie des Aï-lao des Heou-Han affirme que 
«par le sud-ouest, le pays Shan communique avec Ta-ts’in (—em- 
pire des Séleucides avec la capitale à Séleucie-sur-le-Tigre ) implique 
que les Shan étaient établis dans le bassin de l'Irrawadi, mais ceux 
qui envoyèrent des tributs à la Chine étaient nécessairement dans 
le voisinage du Yong-Tch'ang, car leurs congénères du haut Irra- 
wadi en étaient séparés par la vallée du Salouen dont le climat 
meurtrier interceptait alors toute communication de ce côté avec 
la Chine. 

Sous les Tang, les Shan reparurent sous le nom de P'iao EF; 
grâce à Kia-Tan, grand géographe de l'époque, nous allons pouvoir 
préciser la situation géographique de ces Shan. M' P. Pelliot, il y 
a plus de trente ans, a fait connaître ses deux itinéraires dans un 
travail qui résume toutes les connaissances sinologiques en 1904. 
Depuis, il semble avoir abandonné la sinologie, mais d’obscurs 
travailleurs ont continué à peiner, et c’est ainsi que A. J. H. Cha- 
rignon 1) avait découvert que la « Li-Choei de Kia-Tan » n'est pas 
l'Irrawadi comme l’a proposé le maître, c’est plutôt son affluent 
de gauche qui porte, en territoire chinois, le nom de Long-Tch'oan 
BE JI}, mais que les Birmans nomment «Schweli», ce qui n'est 
que la traduction de Li-choei. Nous nous proposons d'identifier 
aussi exactement que possible la situation de P'iao sur la carte 
et de mettre par écrit ce que nous tenons de Charignon lui-même. 





1) « Marco Polo», pp. 253-257. 
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D'après Kia-Tan : 

— De la ville de Yang-tsiu # #X ÿf (—Tali), à 200 li vers 
l'ouest, on arrive à l’ancien siège du Yong-Tch'ang € à 4 # 
YF.— De ce Siège, à 200 li à l'ouest, après avoir traversé la 
rivière Chou ÿ£ #a ir, on arrive à la ville de Tchou-Ko-Leang 3% 
À 42 h}.— De celle-ci, éloignée de 200 li vers l’ouest, est la vil- 
le de Teng-Tch'ong 6 Æ Me % ht 2 A B, elc.». 

Il s'agit de situer exactement cette ville de Tchou-Ko Leang, 
base de la controverse sur l'interprétation de ce texte. 

M" P. Pelliot ‘| fait remarquer très judicieusement que «la 
campagne de Tchou-Ko Leang au III: siècle est restée si populaire 
au Yunnan que mainte levée de terre v devient un rempart ou une 
ville de Tchou-Ko Leang. Celle-ci doit être l’ancienne « ville Tchou- 
Ko Leang » signalée par le Siu-vun-nan-t’ong-tche (K. 14, p. 9 vo) 
sur le Fen-choei-ling 7 3kK #4 «Chaine du partage des eaux» du 
Kao-li kong chan ». 

L'ouvrage cité par M" P. Pelliot n'est pas en notre possession, 
mais nous avons le «Man-chou» #j$ 4, dont s'est aussi servi M" P. Pel- 
liot, et au paragraphe sur la ville Yong-Tch'ang (K. 6, p. 3), on 
lit: «.... Au nord-ouest, à 60 journées de Yong-Tch'ang, est la ville 
de Koang-T'ang & +, celle-ci touche la limite du T'ou-fan 1H %# 
(— Tibet}; sur le côté ouest, séparée par les montagne Siue-chan 
æ qj, est la vallée Ta-t'ong -k jf (— grande caverne ), là aussi, il 
y a un rempart de Tchou-Ko, le Marquis Ou ; dans l'enceinte se 
dresse le Temple du Saint jh #5. D'aussi loin que les Man et les [I 
## % l'aperçoivent, la coutume locale est de ne pas manquer d'y 
adresser des prières avec crainte et respect, anssi le cavalier se 
hâte-t-il de descendre de cheval et de passer devant à pied ». 

Est-il besoin d'insister sur ce que le camp de Tchou-Ko Leang ne 
peut pas être celui de l'itinéraire, lequel est donné comme éloigné 
de 500 li de Tali, tandis que celui de Koang-t'ang est à 60 journées 
au nord-ouest de Yong-Tch'ang ? Pourtant voici ce que dit M' P. 
Peniot (D. 7 D: 162 ): 





1) « Deux Itinéraires... » p. 169, note 3. 
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« La voie qui mettait en contact les Yunnanais ef les Bir- 


mans au VIII: siècle... partait de Tali ef traversait Yong- 
Tch'ang; à l'ouest du Salouen, elle passait à Kao-li-kong chan, 
sur leguel se trouvait une ville de Tchou-Ko ». 

Or, à la latitude entre Yong-Tch'ang et Teng-Tch'ong, il n'est 
pas signalé de «rempart, ou ville de Tchou-Ko» que nous sachions, 
mais plus au sud, il y a des Tchou-Ko ing. Inutile de disserter, 
examinons plutôt les textes. 

Au paragraphe consacré à la rivière Lan-ts'ang fi }à (—Mékong) 
nous extrayons du Man-chou ‘): 

« À la 7° étape à l’ouest de Long-Wei jE & (:od. Hia-Koan 
"F Fj, au sud de Tali ), il y a un pont, [ce ponf traversé], l'on 
esl sur le territoire de Yong-Tch'ang..…. Jadis, lorsque Tchou-Ko- 
Leang fit sa campagne au Yong-Tch'ang, il fit construire là un 
camp muré. Aujourd'hui, Sur la montagne de la rive occidentale 
du fleuve, se voient des vestiges d'une enceinte abandonnée # 
iL 2 1 EE Æ EÉ£ hi 3 f, ainsi qu'une stêle ef un temple coni- 
mémoralif encore conservés ». 

N'est-ce pas là, la ville Tchou-ko de notre itinéraire à l’ouest 
du Mékong, puisque ce paragraphe lui est spécialement consacré ? 
M' Sainson qui a traduit le Nan-Tchao Ye-che 2?) donne les mêmes 
indications : 

« Tchou-Ko tch'eng 5 &; hf est un monticule de terre au sud 
de la ville de Yong-tch'ang. Il a plus de 30 tchang (— 300 pieds) 
de tour et 6 pieds de haut. Aussi haut qne montent les eaux des 
inondations, le tertre n'est jamais submergé. Aussi, bien qu'il se 
produise des inondations abondantes, quelle que soit la hauteur 
de l’eau, le tertre n’est jamais surbmergé. La tradition assure que 
sur cette plateforme le marquis Ou ( Tchou-Ko Leang }) a planté ses 
étendards ». 

M' P. Pelliot qui, dans le B. E. F. E.-O., 1904 3}, a fait une 
longue critique de 33 pages sur cette traduction parue dans la 


1) K. 2, p.3. 
2) p. 211. 
3) p. 1094-1127. 
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même année que son étude « Deux Itinéraires, etc. », a bien noté 
le passage ci-dessus, mais il s’est gardé d'attirer l'attention sur la 
situation de /a ville Tchou-Ko au sud de Yong-tch'ang, tandis 
que, lui, l'a placée dans la chaîne de Kao-i-kong; cependant, il 
s'est donné la peine de corriger cette phrase: BE 55 & De & Bf 7k 
EF ÆAZ qu'il traduit ainsi: «Même par de violentes inondations, 
le tertre monte et s’abaisse avec l’eau sans être submergé». Cette 
interprétation nous semble improbable, puisque Tchou-Ko est un 
saint chinois, et n’a rien à faire avec les légendes miraculeuses des 
bouddhistes. Il s’agit plutôt de démontrer que Tchou-Ko Leang 
savait choisir merveilleusement ses positions stratégiques, que son 
camp d'état-major était situé dans une localité que même les gran- 
des crues ne pouvaient atteindre. M' Sainson a fait E F un sub- 
stantif.— hauteur; M' P. Pelliot, deux verbes — monter et s'abais- 
ser. Nous pensons que M' Sainson doit avoir raison, car le caracte- 
re soei 5f 1) ne doit pas avoir son sens ordinaire « suivre », mais 
celui de: quoique, quand bien même; donc la traduction de Sain- 
son: «quelle que soit la hauteur de l'eau» semble être juste. 
Nous ne nions pas que ces quatre caractères ff 2KX E F aient le 
sens que leur donne M' P. Pelliot et que n'importe qui, à premiè- 
re vue, leur donnera; mais si Tchou-Ko Leang fut célèbre pour ses 
ruses de guerre, il ne fut jamais question de miracle de ce genre. 
D'ailleurs le texte du Fang-Yü 2) ne se prête pas à cette interpréta- 
tion de M" Pelliot: « Tchou-Ko ing 5% &, #, ou Tchou-Ko ts'uen %#£ 
&s ff — le campement, ou le village de Tchou-Ko esf situé à sept 
li au sud de la ville de Yong-tch'ang, etc.,— nous omettons le 
même renseignement que celui donné par le Nan-Tchao Ye-che, 
pour venir à cette variante: «Quelle que la soit la hauteur des 
eaux, les fortes inondations ne submergent pas [le tertre]» [5% 7k 
6 FE #% &. Il semble donc qu'on veuille attirer l'attention 
sur l'emplacement du camp à l'abri des plus fortes inondations. 
M: Sainson a certainement plus de chance d'être dans le vrai que 


1) Voir Dict. Giles, p. 1050. 
2) K, 118, p. 5. 
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M: P. Pelliot. Un fait est incontestable : c'est que le camp de Tchou- 
Ko est au sud de Yong-tch’ang et ne peut être dans la chaîne de 
Kao-li-kong entre Yong-tch’ang et Teng-Yueh. Ainsi le point de dé- 
part de l'itinéraire de Kia-Tan par M' P. Pelliot est inexact, comme 
on pourra le voir. 

« Partant du sud du lac de Tali, on arrive à l’ancien siège 
administratif du Yong-Tch'ang Æ 5x &  #h». On sait que les 
Han partagèrent le territoire des Aï-lao soumis en deux unités ad- 
ministratives : «à l’est du Mekong, c'était le hsien de P'o-Nan iii 
(hod. Yong-P'ing}); à l’ouest, celui de Pon-Wei (hod. Pao-chan ). 
La soumission des Aï-lao étant un fait de date récente, il eût été 
imprudent de placer le siège capital à la limite extrême, à proxi- 
mité des tribus non soumises; donc cet ancien siège était à Yong- 
P'ing protégé par le fleuve. Mais l'on se demandera pour quelle 
raison M' Pelliot a placé sqn camp de Tchou-Ko Leang à l'ouest du 
Salouen, étant donné que l'itinéraire. donne 200 li entre Yong-tch'ang 
et Teng-tch'ong. Il n'y en a d'autre que celle-ci: après la men- 
tion de l’ancien siège du Yong-tch'ang, Kia-Tan signale la traversée 
de la rivière Chou ÿ£ %u ;r. M" Pelliot voit dans ce nom le Salouen 
que le Man-Chou appelle « Lou-Kiang » ÿ# ;[ et encore « Nou-Kiang 
#X i[; ainsi, sans hésitation, il déclare que « Chou » #4 est certai- 
nement une faute d'impression pour Nou !)... 

Le génie de la langue littéraire chinoise demande la concision, 
l'écrivain se dispense de détails qui vont en quelque sorte d’eux- 


1) Voici la note dans D. I. ( p. 371 ): « L'édition lithographique des vingt- 
quatre historiens porte ici #4 chou, mais c’est certainement une faute d’im- 
pression... ; le Tou-che-fang-yu-ki-yao (K. 117, p. 2) qui cite ce passage 
du Sin-T'ang chou, écrit bien Nou-Kiang et non Chou-Kiang». Est-ce une 
raison que ce dernier l'emporte sur le premier ? Mr P, Pelliot ne tranche-t-il 
pas la question pour les besoins de sa cause ? A notre humble avis, Lou- 
Kiang est le nom pour le Salouen jusqu'au confluent de la rivière Kou-Ko 
ho fi fi %j, cette dernière étant la rivière Chou # de Kia-Tan, devient le 
nom du Salouen qui reçoit ses eaux, tout comme la rivière tributaire Ta- 
Ying X ft iL a donné son nom à l'Irrawadi qui la reçoit. Ainsi ce serait plu- 
tôt nou Æ une mauvaise lecture de chou #, mais probablement pour «tchou » 
48; la preuve: « Tchou-Ko» a donné « Kou-Ko» dans le nom actuel pour 
cette même rivière. 
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mêmes. Ainsi pour aller de Tali à Teng-Tch'ong ( hod. Teng-Yüeh 
ou Momein), on doit nécessairement traverser le Mékong comme 
le Salouen. Tandis que la mention d'une petite rivière précise la 
localité désignée, Kia-Tan en signalant la traversée de la rivière 
Chou, fixa la ville de Tchou-ko à Yong-Tch'ang, alors sous les T'ang 
le siège administratif de la province, cette rivière est la Kou-ko 
KE Hij juf de la carte moderne, et dans ce nom, on peut reconnai- 
tre « Tchou-ko ». Il est donc évident que la ville de Tchou-Ko Leang 
est celle au sud de Yong-Tch'ang et nullement une ville dans la vallée 
du Salouen. La carte chinoise, celle d’après Davies, indique l'ancien 
Yong-P'ing !? au nord-est de la ville actuelle, et si l’on compare 
les distances de Yong-P'ing à Yong-Tch'ang et de cette dernière à 
Teng-Tch'ong, on constatera que les 200 li, entre la première et la 
deuxième ville, puis les 200 autres li, entre la 2° et la 3° ville, 
conviennent parfaitement, en tenant compte que la ville de Tchou- 
ko était au sud de Pao-Chan, comme celle de Yong-P'ing était au 
nord-est de la ville actuelle. Du fait que la ville de Tchou-Ko Leang 
a été localisée par M' P. Pelliot à l'ouest du Salouen, il s'ensuit que 
toutes ses identifications sont absolument erronées. Et nous allons 
montrer l'itinéraire partant de cette ville de Tchou-Ko Leang au 
pays de P'iao. 

Cet itinéraire ( A) commence ainsi : 

— De la ville de Yang-tsiu #%. Y ÿk (—Tali), à 500 li vers 
l'ouest, on arrive à l'ancien siège du Yong-Tch'ang € x E 
ÿ}.— De ce siège, à 200 li à l'ouest, après avoir traversé la rit- 
vière Chou ÿ£ #3 il, or arrive à la ville de Tchou-Ko Leang 5 & 
#e hk.— De ce cette dernière, à 200 li vers le sud, on arrive à 
la ville de Lo #5 Jÿ. 

— Puis on entre dans le territoire du Pays de F'iao A KE 
ki #$, on traverse celui des huit tribus Wan-Kong el autres %$ 
ds 2 À Ép %%, el au bout de 700 li, on arrive à la ville de 
Si-li Æ À] hf. — De celte derniére, passant par la ville de T'ou- 
min ££ % Æ- #k, au bout de 1000 li, on arrive au [centre] du 
pays de FP'iao, elc. ». 


1) On y lit: %k À # à. 
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La limite méridionale de la province de Yong-Tch'ang était à 
Che-tien jf #J, probablement la passe de Yao-koan %£ Hj (mar- 
quée plus au sud } était la frontière entre le Nan-Tchao et les huit 
tribus des Kin-tche # f#, le Zardandan de Marco Polo, le Xina- 
leysrau de Pinto, et c'est là que nous localisons les huit tribus de 
Wan-Kong # ZS de Kia-Tan. Donc, à partir de la ville de Tchou- 
Ko Leang, on descend la vallée de Kou-Ko #f Hf jusqu'à son con- 
fluent avec une petite rivière qui vient du sud, en passant dans le 
territoire de Tchen-K'’ang gt H£, on la remonte, puis on passe dans 
la vallée de la Nam Ting ou Tch'a-li Kiang F# MH iT, rivière qui 
descend vers le sud-ouest, rejoindre le Salouen à Koun-long ;# %f, 
c'est là que vient aboutir le chemin de fer de Mandalay. Située à 
l'ouest, non loin de ce confluent, sur un petit tributaire de la 
Doktawadi, est la ville de Theinni, ancienne capitale des Etats Shan 
birmans, nous y voyons la ville de Si-li de Kia-Tan; on sait que 
l'as» des Birmans devient «th» pour les peuples de la même 
race, riverains du Salouen et du Mékong, donc, Si-Hi— Theinni. De 
cette ville, on traverse en passant celle de T'ou-min, c'est certaine- 
ment la ville de Si-poh on Thibau ; de même que pour la ville pré- 
cédente, les lettres «s» et «th» s’entr'échangent comme celle de 
«b» avec «mm», exemple: Bahmo devient Man-mo. Continuant, on 
arrive à la capitale de P’iao, c’est Ava, ou la ville qui fut à cet 
angle, point de jonction de la rivière Doktawadi avec l'Irrawadi, Il 
ne peut être question de Pagan située trop loin, d’ailleurs la supré- 
matie de Pagan date de la fin des Song, à la chute de Mi-Tchen, 
et nous sommes sous les T'ang. 

Voici maintenant l'interprétation de ce même texte par M' P. 
Pelliot t) : 

« Les informations de l'itinéraire ne sont bas aussi nom- 
breuses qu'on pourrait le désirer, puisqu'il est dit seulement qu'à 
deux cents li au sud de la ville de Tchou-Ko Leang, on arrive 
a la ville de Lo #£, qu'il y a sept cents li, en franchissant la 
frontière du royaume de P'iao et en traversant huit tribus, dont 
celle de Wan-Kong ÿ, 8, pour atteindre Si-li Æ AN, et que de 


A —_— 


tre Ex D: 175, 
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St-li à (la capitale du ) royaume de P'iao, en passant bar T'ou- 
min % +, il y a mille li. Le foinf de départ est connu; la oil- 
le de Tchou-Ko Leang était à l'est de Momein ( Teng-Tch'ony }, 
entre le Shwelt et la Salouen. Il est des lors vraisemblable qu'il 
faut suivre le cours du Shiveli, et descendre ensuite l'Irraouadd\ 
jusqu'au lerme de celle partie de l'itinéraire, c'est-à-dire jus- 
qu'a Prome. La ville de Si-li, en tenant compte de la propor- 
lion de 200+700 à 1000, devrait donc étre un peu avant la 
mi-route, c'est-à-dire au sud de Tagaung, mais au nord de Man- 
dalay. Mais cetle première barlie de la route élail dans une ré- 
gion plus difjicile que la derniere; il y a donc lieu de croire 
qu'à la chinoïse les li en sont plus courts el que Si-li doit être 
remonté ur peu vers le nord. D'autre part Si-li était & n'en pas 
douter une des villes considérables de la Pirmanie..…. Tagaung 
est une des Plus anciennes villes de la Birmanie, et fut même, 
dit-on, la première capitale; il me parait vraisemblable qu'il 
faille y voir la ville de Sili-vi Æ MF. Resle la ville de Tou- 
min qu'il faut placer entre Si-li-vi el Prome..…. comme elle est 
énumérée après Si-li-vi, il semble que cette liste aille du nord 
au sud. Entre le confluent du Chindwin et FProme, la ville qui 
vraisemblablement était alors [1 plus importante est Pagan, 
c'est donc à Pagan que je propose d'identifier T'ou-min ». 

Au lecteur de comparer les deux interprétations de cet itiné- 
raire du VIll: siècle. Pour Charignon la capitale de P'iao était 
dans la région d'Ava ; pour M' P. Pelliot à Prome. Ecoutons les 
Annales des T'ang et on en jugera : 

« Le Pays de P'iao KW] est l'ancien Tchou-P'o Æ& % ÿ%k, 
mais eux-mêmes le nomment T'ou-lo-(chô-p'o % HE X [A ,; dl se 
trouve à 2000 li partant du sud de Yong-Tch'ang; à l'Est il est 
contigu au Lou-Tchen-la PE t J& (— Laos des terres, soit le Haut 
Laos ); à l'ouest, il touche à l'Inde orientale KE K # (— l'Inde 
transgangétique ); au sud-ouest 1! est limitrophe du T'o-ho lo ff 
fn  /—Taleng, hod. Pégou }; au sud c'est la mer; au nord 
c'est le Nan-Tchao ( — Yunuan). Le pays a une étendue de 
3000 li en longueur, et de 5000 li en largeur ». 
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Du sud de Yong-Tch'ang à P'iao, il y a déjà 900 à 1000 li, ï À 

il ne reste donc, plus ou moins, que 1000 li pour la distance au sud Lif 
d'Ava, ce chiffre nous même à la frontière actuelle de la province 

de Pegou, voilà pour le sud-ouest. Quant à la mer au sud, il est 4 

permis de croire qu’à cette époque elle devait monter très loin dans ‘74 

les terres et ce qui, aujourd'hui, est le bas Sittang appartenait à Ë 

la mer. D’après ce texte des Annales des T'ang, Prome n'entrait ft 


pas dans le royaume de P'iao, puisque la distance de Prome à 
Ava est encore de plus de mille li, tandis que la capitale de P'iao, 
selon Kia-Tan, est à 900 li en partant du sud de Yong-Tchang, et 
d'après les Annales il ne reste que 1000 li de P'iao à T'o-ho-lo. 
Ainsi la version de Charignon se trouve être d'accord avec les deux 
textes, et la frontière de P'iao se dessine nettement, c’est la Birma- F4 1 
nie, moins l’Assam, l’Arakan et le Pecgou. Mais les dislocations vont 
commencer, c’est le déclin de P'iao, affaibli par ses luttes avec le 
Nan-Tchao. A la fin de la monographie 1) du Pays de P'iao, on 
mentionne que le roi Tao Ou-li 54 #7 jé, qui prit la succession au dl 
pays de Mi-Tch'en #5 F5 id, reçut en 806 l'investiture de la Cour 
de Chine. — N'est-ce pas là une preuve que le centre du pouvoir 
passa de P'iao à Mi-Tch'en? Il est donc indispensable de localiser 
ce nouveau pays prépondérant. 

Et nous sommes encore une fois dans l'obligation de présenter 
une version de Charignon 2?) contre celle de M" P. Pelliot 3) qui 
place le pays de Mi-Tch'en aux bouches de l'Irrawadi. Nous pre- 
nons l'itinéraire (B}) de Kia-tan, partant de la ville Tchou-Ko 
Leang à 200 li à l’ouest c'est la ville de Teng-Tch'ong ( — Momein ; 
en chinois, hod. Teng-Yueh fé ;k ) : 

« De la ville Teng-Tch'ong, à 100 li à l'ouest, on arrive à 
la ville de Mi 55 ÿ. 





1) T'ai-P'ing Hoan-yu Ki, K. 177, p. 13. 

2) «Marco Polo» t, Il, p. 253 et p. 257. 

3) D.I, p. 172, note 1: « A mon sens, et malgré certaines contradictions 
des textes, le Mi-tch'en était aux bouches de l’Iraouaddy ; c'était donc peut- 
être un état pégouan, vassal des Birmans, mais qui à certaines époques a 
pu avoir la prépondérance, » 
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— À l'ouest de celte dernière, avant fait 200 li dans les 
montagnes 4 à 11 2 F1 ox arrive à la ville de Li-Choei & 
Fe 7K ÿk. 

— Alors, fraversant la rivière Source du Dragon de la ri- 
vière Li-Choei fi. e. son affluent de droite ) 75 5 dE de 2k À & 
3K, au bout de 200 li on arrive & la ville de Ngan-si & € 15 #4. 

— De l'ouest de celle-ci, on traverse la rivière Mino Kiang 
HE a IL 2X au bout de 1000 li, on arrive au pays des PBrahmanes 
du Ta-ts'in -k Æ UE HE FH M. 

— À l'ouesf de celui-ci, franchissant les grandes chaînes de 
montagnes yy FE -k à sur 500 li, on arrive au pays de Ko-mou- 
lou à la limite septentrionale de l'Inde-orientale Æ W  Æ dt 
je (A 2 li EX. 

— De ce pays, à 1200 li au sud-ouest, on arrive au pays de 
Pen-na-fa-l'an-na, dans la région au nord-est de l'Inde Centrale 
DE 6 + = EE Æ vb KA EN K de 6 2 75 40 8 Mi 6 Ml ; (a, 
vient rejoindre la route du Pays de P'iao allant chez les Pralh- 
manes St 5e bd ÀE LE SE PK à. » 

Cent li de la ville de Teng-Tchong (Momein}) à celle de Mi— 
en prenant la moitié de la distance entre Yong-Tch'ang et Teng- 
Tch'ong— nous rencontrons sur la carte chinoise ( Davies) le nom 
de Che-tchou-vai 5 #fr F, au sud-ouest du point de départ. ( Rap- 
pelons-nous que les Chinois ne considèrent que la position longitu- 
dinale quand il n'y a pas nécessité de préciser davantage; la vallée 
en question étant dans la direction sud-ouest, Kia-Tan se contente 
de signaler «encore à l'ouest» % y). De l'étape Che-tchou-vyai, 
après avoir fait 200 li dans les montagnes, on arrive à la ville de 
Li-Choei: en mesurant les deux cents li sur la carte, nous arri- 
vons à la ville de Tchang-Fong # J\, située sur la rive gauche du 
tributaire de droite de la grande rivière Long-Tch'oan ff JI| pour 
les Chinois, et la Shweli pour les Birmans, soit la Li-Choei du texte. 
Donc ce tributaire est la rivière Source du Dragon de la rivière 
Li-choei. En effet, de cette ville, la route passe à l'autre rive pour 
gagner Bahmo sur la rive gauche de l'Irrawadi; au dessous de ce 
nom, on lit sur la carte chinoise cette indication: «ancien campe- 
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ment officiel » # > #. Et à l’ouest de ce campement, il faut com- 
me de juste traverser l'Irrawadi. N'est-il pas évident que la rivière 
Mino Kiang de Kia-Tan est indubitablement l'Irrawadi et non pas 
le Chindwin comme l'a proposé M' P. Pelliot ? Continuons : — de 
Bahmo, 1000 li à l'ouest, nous tombons sur (la carte ) la ville de 
Manipur : — c'est donc là le pays des Brahmanes du Ta-tsin, dési- 
onant les sectateurs Manichéens. M' P. Pelliot a donc raison lorsqu'il 
dit: «C'est à Manipur qu'il faudrait chercher les Brahmanes du 
Ta-ts'in » (D. I. p. 179). Ce passage n'a été remarqué par nous 
qu'aujourd'hui; l'itinéraire de M' P. Pelliot ayant un point de dé- 
part erroné, nous n'avions aucun intérêt à le suivre jusqu’au Gan- 
ge. Il est agréable de constater, que pour une fois, nons sommes 
d'accord avec le Maître. Le Ta-ts'in étant l'empire des Séleucides 
sous les Han, avec la capitale à Séleucie sur-le-Tigre, on peut dé- 
duire que, persécutés en Chaldée leur pays d’origine,une fraction 
des Manichéens seront venus se réfugier dans le pays où florissait 
le Brahmanisme, d'où le nom de « Manipur », ville des manichéens, 
et pour les Chinois, le pavs des Brahmanes du Ta-tsin. 

De Manipur à l'ouest, on traverse une grande chaîne, c'est ef- 
fectivement une branche de la chaîne de Burra Aïl entre Manipur 
et Silchar, et nous proposons cette dernière ville pour le pays de 
Ko-mou-lou de Kia-Tan, en signalant, dès maintenant, qu’à l'ouest 
de Silchar, sur la carte de l’Atas Schrader, etc., il y a une ville 
Karimgam. Enfin, à 1200 li à l’ouest, est le pays de Pen-na-fa-t'an- 
na; à cette distance on arrive au delà du confluent du Brahma- 
poutre et du Gange, c'est donc là qu'est la jonction de la route 
venant du pays de P'iao. Vérifions-la en reprenant la suite de l'iti- 
néraire A : 

— De la capitale de P'iao (— Ava ) à 1600 li à l’ouest, on 
franchit les Montagnes Noires Fi &% Bi 56 Æ Æ 11, e/ on arrive au 
pays de Kia-ma-b'o Æ& in É£ ÿr 

— Et au nord on traverse la rivière de Kiïa-lo-tou 7% JE JE 
in KE 4p WW, puis au bout de 600 li on arrive au pays de Pen- 
na-fa-t'an-na Æ 3% JFK ÆR Ki 36  (/e point de jonction avec la 
roule de Bañmo ). 
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— De ce lieu, à 400 li vers le sud-ouest 3 #, sur la rive 
éridionale de la rivière Heng (— le Gange ), on arrive au pays 
de Kie-{chou-ou-lo € 1% nf Ki He #8 18 HE A sûfué dans la ré- 
gion ortentale de l’Inde-Centrale 3 & #: [4] # 5. 

— De ce dernier Pays, à 600 li vers l'ouest, on arrive au 
pays de Ma-Kie-l'o px Æ J£ #8 lt BW (— Magadha ). 

Les Montagnes Noires sont à l’est du pays Kia-mo-p'o; celui-ci 
est à 1600 li d’Ava — à vue d'œil; cette distance nous transporte 
vers la direction de Dacca, et à l'est sur le Tropique du Cancer 
on peut lire: «North Lushaï Hills » et « South Lushaiï Hills », puis 
à l'ouest de ces collines sont les Hauteurs de Tiparah. Sur une 
autre carte de l'Atlas Bartholomew (pl. 41), au sud des Lushai 
Hills, on lit encore «Blue Mountains » — Montagnes Bleues. Or, 
pour les Chinois, peut-être aussi pour les peuples de l'Indo-Chine 
(2), les couleurs foncées en verf, bleu, gris et noir sont désignées 
indifférement par le même terme /s'irg +. Ainsi «Montagnes 
Bleues » — Montagnes Noires; et de plus, « Lushai» rappelle éton- 
namment lü-chan #£ |] — montagnes vertes en chinois. Nous pro: 
posons donc ces montagnes pour les Montagnes Noires de Kia-Tan. 
Et le pays de Kia-mo-p'o est cité comme étant immédiatement à 
l’ouest. Si la route passe aux Blue Mountains, sur le côté occiden- 
tal desquelles descend la rivière Kuladan, le pays de Kia-mo-p 0 
serait à Comillah sur la rivière Gumti, affluent de gauche de la 
rivière qui descend de Silchar. De Kia-mo-p'o — Comillah, le texte 
dit qu'au nord on traverse la rivière Kia-lo-tou pour arriver à Pen- 
na-fa-t'an-na : dans l'itinéraire B, de Silchar — Kou-mou-lou, on y 
arrive aussi par le sud-ouest. Donc, pour A, c'est vers le nord ; 
et pour B, c’est vers le sud-ouest. Entre les latitudes de Silchar 
et de Comillah, vers l’ouest il y a l'angle formé par le Gange et 
le Brahmapoutre qui justifie les deux directions données par Kia- 
Tan, et nous y rencontrons le nom de «Pabna». La rivière Kia- 
lo-tou serait le Brahmapontre, puisque dans Hiuan-Tsang, en quitant 





cette même région pour se diriger vers l'Est, on signale qu'il faut tra- 
verser la grande rivière ÿ#-k ÿnf pour entrer au Kiamalupa, c'est-à- 
dire le pays de l’Assam et de l’Arakan. De Pabna, en effet, on passe 
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sur la rive sud de la rivière Heng {7% ji —le Gange, afin de ga- 
gner le royaume de Magadha. 

M: P. Pelliot qui a placé la capitale de P'iao à Prome, conclut 
ainsi: « J'admets donc que les deux routes, qui se sont séparées 
à l'ouest de Momein, se réunissent à Gauhaïti en ASsam » \). 

Kia-Tan a séparé les deux routes, non pas «à l'ouest de Mo- 
mein » (= Teng-Tch'ong), mais à la «ville de Tchou-Ko Leang », 
au sud de Yong-Tch'ang (hod. Pao-Chan), c'est-à-dire, l’une allant 
vers l'ouest par la vallée du Shweli, puis via Bahmo; l'autre, vers 
le sud par les affluents du Salouen, puis par la Daktawadi jusqu'à 
l'Irrawadi. Enfin puisque ces deux routes ont pour objectif le royau- 
me de Magadha, on ne voit pas la nécessité que leur point de 
jonction soit à Gauhati sur le moyen Brahmapoutre, surtout que 
M' P. Pelliot lui-même a dit avec raison: « C'est à Manipur qu'il 
faudrait chercher les Brahmanes du Ta-fs'in ». Alors pourquoi 
de Manipur monter à Gauhati, quand à l'ouest il y a une vallée 
qui conduit vers l'embouchure du Brahmapoutre ( dans l'itinéraire 
A). Et, si la capitale de P'iao pouvait être à Prome, pourquoi de 
Prome (dans l'itinéraire B}), choisir Gauhati, ville située si loin 
au nord, comme point de jonction des deux routes, quand l'objectif 
est sur la rive méridionale du Gange ? 

Il nous semble que les identifications d'après Charignon : « Li- 
choei » — Shweli, et Mino-Kiang — Irrawadi au dessus de Tagaung, 
sont plus plausibles que celles proposées par le Maître. M' P. Pel- 
liot ayant cité le Man-chou, et de plus, comme nous avons à lo- 
caliser exactement le royaume de Mi-Tch'en qui supplanta P'iao, il 
ne sera pas inutile d'examiner les autres textes cités par lui: 

D’après le Man-Chou (K. 2, p. 3-4 ): 

« La rivière Li est aussi appelée Lou-pei FE %Xk — 2, jk 4. 
Elle sort du côté sud au bas de la montagne San-Wei, où se trou- 
ve la ville de Lo-So et coule vers le sud jf F1 HE Se ph = f& ll 
F #K %, Passant à l'ouest de la ville de Li-Choei, elle conti- 
nue vers le Sud et arrive à Ts'ang-Wang ÿB HE > ÿHk 16 XL K # 


- LE LA 


ir 4, Puis au sud-est, elle traverse le royaume de Tao-Choang 





4) D. L., p.183. 
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cl la plaine de Tao-Ou 4 5 % 8 6 #6 FE M 9 Ni; à l'ouest 
elle passe à travers le «tcha » ({ agglomération d'habitations sur 
Pilotis ) de Tao-Li du Mino 5 5j #5 # jt àL Al, Pour se réunir 
à l'ouest au fleuve Mino 4 ni 5 Et Æ IL À >; el. passant par 
le pays de P'iao, elle se jette au sud à la mer BE FN & A 
+ E ». 

Avant de traduire nous-même ce texte, nous avions étudié at- 
tentivement les traductions par M' P. Pelliot ‘) et par A. J. H. Cha- 
rignon. M' P. Pelliot dit: «La ville de Lo-so %E #5, ou j# sous 
les T'ang, n'était autre que Lhassa ». Une telle affirmation nous 
paraît invraisemblable. Le Nan-Tchao avait occupé le territoire de 
la Haute Birmanie, donc il n'avait pu comfondre la Li-choei de son 
territoire avec une rivière du territoire de ses voisins ; 1l est vrai 
qu'on donnait alors (jusqu'à l'époque des Ming v-compris) pour 
source, à l'Irrawadi, la rivière T'ai-Ying-Kiang -X # iT (hod. -K &æ 
LC ), mais celle-ci, comme la Li-choei, sort du territoire même du 
Nan-Tchao. Donc, d’après l'excellente carte chinoise (de Davies ). 
la Long-Kiang $E JI| IL d'aujourd'hui, sort des Montagnes Sœurs 
hf #4 il. Cependant, nous ne saurions indiquer quelle était cette 
ville de Lo-so: le premier nom sur la carte est celui de Ing-P'an 
#5 ##, ou encore celui de Ming-koang-vai A} X &. assurément elle 
devait être située dans le district où se recontrent les peuplades Lo 
et So. En effet, au sud-est de la ville Teng-Yueh (Momein}, est mar- 
quée la montagne Lo-cheng $ A xl, sur le côté oriental de laquelle 
coule la rivière Long-Tch'oan, ou Li-choei du texte; et nous lisons 
dans le Fang-Yü Ki-yao 2): «Sortant de Nan-Tien du Teng-Tch'ong 
( Momein ), on entre dans les villages de Lo-p'o-sse Et H& fi; 1 
4] LE Æ HE KR Hi #f 5). C'est donc la route de Kia-Tan laquelle con- 
duit à la vallée de la Source du Dragon, ou Siao-Long tch'oan /} 
ét Ji}, affiuent de droite de la Long-Tch'oan fË Ji]. Ainsi, il est 
évident que la Li-Choei est bien dans le territoire du Nan-Tchao 





1) D, Ï., p. 170, note 9. 

23 Ke 114p.39 

3) « Le Livre de Marco Polo », Charignon (t. EH, p. 249 ): Lo-pi-tien %£ 
A , de la Sect. Géogr. des Yuan, est correctement indiqué sur la carte 
de Davies sous le nom de Lo-pi-se-tchouang #£ #2 P4 %f. 
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et nullement dans la Haute Birmanie. Serait-elle l’Irrawadi, que 
viendrait faire encore Lhassa ? Il est incroyable qu'un critique, qui 
ne laisse échapper la moindre erreur chez les autres, se soit con- 
tenté pour lui-même «d’un simple mirage de similitude de noms ». 

Donc, la Li-choei du «Man-chou», descendant de la ville de 
Lo-so se dirige vers le sud, passe à la ville de Li-Choei. Dans 
l'itinéraire B cette ville était celle de Tchang-Fong sur la rive gauche 
de la rivière Source du Dragon, mais elle ne peut convenir ici. Il 
y a sur la rive gauche de la rivière principale, presqu'à la même 
latitude que Tchang-Fong, la ville de Hoei-Hoan fe] #, c'est l'étape 
avant Mong-Mao, sa situation sur la rive gauche convient, puisque 
le texte dit que la rivière coule à l'ouest de la ville, et on sait 
que les noms se déplacent suivant que l'administration prend telle 
ou telle localité pour son siège. 

La Li-choei continuant vers le sud arrive à Ts’ang-wang # 
3 1); nous suggérons le territoire depuis Nam-Kam j$ 3% jusqu'à 
Momeit 5 ‘#. Après Ts’ang-Wang, la direction donnée pour le cours 
de la Li-choei est celle de sud-est, ce qui peut surprendre, car le 
Shweli se dirige franchement vers le sud-ouest. Cependant, elle a 
un petit affluent de gauche qui descend du sud-est et sur lequel 
est assise la ville de Momeiït, là donc est le royaume de Tao- 
Choang ÿ$ #k +, et ce nom avait pu lui être donné par les Chi- 
nois pour ce fait même que deux vallées forment son territoire 
( choang signifie double). Le mot «Tao » 5 ici, et « Tao» JJ sous 
les Ming, est dans cette région l’appellatif pour les Chefs, probable- 
ment pour t'eou ff — chef. De Momeit à l’ouest (toujours en longitu- 
de }, la Li-choei tourne vers le nord, c'est probablement cette section 
qui est la plaine de Tao-Ou. Puis, la rivière se détourne vers l’ouest 
pour rejoindre l'Irrawadi et cette partie proche de l’Irrawadi est le 
territoire de Tao-Li 5 5: c’est pourquoi il est appelé Tao-li du 
Mino, et les Chinois lui avaient sans doute donné le nom Li 3 — 


1) D’après le Man-chou (K. 6, p. 5): La ville de Ts'ang-wang # % # 
est proche de la Li-choei; par le nord-est, elle arrive à la ville de Mi # 
H%; par le nord-ouest, au gué de la Li-choei ff 2k dE ». Ces indications 
peuvent convenir à Nam-Kam. Il n'est pas impossible qu'il y ait plus haut 
confusion entre ñ£ 7X hk et HE 7x dE. 
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debout, parce que les habitations, en raison de la nature du sol 
au point de jonction des deux rivières, sont élevées sur pilotis Æ. 

N'est-il pas évident que le fleuve Mino ne peut être que l’Ir- 
rawWadi? Le Man-Chou lui consacre aussi quelques lignes : 

« La rivière Mino est à l’ouest de la rivière Li-Choei; $sa 
source est au nord-ouest dans le Petit Pays des Prahmanes 
JP LE HE PS M, elle coule vers le sud passant dans la vallée de 
T'ien-ye-fsiu, et au sud-est elle arrive à | l'agglomération des 
habitations | sur pilotis de Teou-mi-kia 4 5% 6 Æ 9 58 fn À AI: 
la, la rivière se partage | en plusieurs branches | bour traverser 
cet assemblage de piloftis sur un banc de sable de 100 Ii de lon- 
queur et 60 li de largeur 7%} Hi € AN 5 ÿb M, elc., ensuite elle 
se réunit el coule le [long du] pays de Mi-Tch'en gui est exacte- 
ment à l'Est # ii Æ K 8 58 EE EN, enfin au sud elle se jette 
dans la mer À F #». 

Pour la Li-choei, le «tcha» #} de Tao-Li a été mentionné 
juste avant l'entrée de cette rivière dans la Mino-Kiang, ce qui per- 
met de déduire que cette agglomération sur pilotis est vers l'embou- 
chure de la Shweli. Pour la Mino-Kiang, nous pensons qu'une sem- 
blable agglomération nommée Teou-mi-kia (M' P. Pelliot fait Teou- 
mi-kia-mou 5 5 fm Æ ; mais le terme «mou-tcha » Æ AH} se trouve 
employé ailleurs et le texte sera bientôt cité), devait être à l'em- 
bouchure d’une petite rivière affluent de droite de l'Irrawadi, en 
face de Myadauneg, celle-ci située sur la rive gauche au sud du con- 
fluent de la Shweli; de sorte que le pays de Mi-Tch'en doit com- 
mencer maintenant, Tao-Ou-Li #4 #7 j# en 806 n'avait-il pas été 
reconnu par la Chine comme successeur au royaume de Mi-Tch'en ? 
Or, le territoire de Tao-Ou est précisément cette section de la Shweli 
qui coule sud-nord, parallèle à l’Irrawadi, donc, au sud des pilotis 
de Mino Tao-li 4% £# 3% x M] situés dans la partie de la Shweli 
qui coule Est-ouest jusqu’au confluent; c'est pourquoi le texte dit 
que la rivière passe le long du pays de Mi-Tch'en qui est exacfe- 
ment à l'Est, démontrant clairement qu'il s'agit de la plaine de 
Tao-Ou 3% # JI|: et juste vers la moitié de cette longueur, sur la 
rive gauche de l’Irrawadi, est la ville de Tagaung, une ancienne ca- 
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pitale, la Kien-tou Tai-Kong tch'eng Æ# #f -k # H## des Annales des 
Yuen, « Le Mi-Tch'en », dit A. J. H. Charignon ‘), «en se faisant re- 
connaître par la Chine tendait à supplanter le P'iao, à l'époque où 
celui-ci était dépouillé et affaibli par son puissant voisin le Nan- 
Tchao….. Cette appellation si chinoise, pour Tagaung, «Kien-tou T'ai- 
Kong» #t #p -k Zs hk, dans laquelle «T’ai-Kong » serait l'expression 
couramment employée pour l’un des ascendants, père, aïeul, bisaïeul 
(cf. Ts’e-Yuen, 4}, p. 130), avec «Kien-tou » — fonder, bâtir une 
capitale, serait une allusion à celui des ancêtres de Tao-Ou-Li qui 
avait édifié Tagaung pour en faire sa capitale». Avec l'apparition 
de Mi-Tch'en disparut le nom de P'iao. Cependant le nom «Mi- 
Tch'en » ne se rencontre guère que dans les textes des T'ang; sous 
les Song, avant l'ascension de P'ou-Kan, on connaissait Mien ff. 
« Qu'est ce que Mien? » demande A. J. H. Charignon ?), qui ajoute: 
«— Depuis la fin des Yuen et jusqu'à nos jours, ce nom est ap- 
pliqué par les Chinois à la Birmanie entière et remplace celui 
plus ancien de P'iao. Dans les Annales des Song, Mien n'est point 
inscrit; cependant il devait être en usage, puisque notre voyageur 
(Marco Polo) l’applique à cette portion de la Haute Birmanie 
qui n'avait point été annexée par le Nan-Tchao…. Ne serait-elle 
point simplement une contraction de Mi-Tch’en 5% 5 |, l'un des 
18 états vassaux de P'iao cités aux Annales des T'ang.…. ». Tandis 
que Mino Tao-Li #f 5 3f est cité parmi les neuf villes fortes, Tao- 
Choang jf #Æ et Tao-Ou ïÿ# # sont parmi les 298 tribus ayant 
territoire #5 7%. Comme l'a dit Yule 5), c'était, «parmi le grand 
nombre de principautés séparées, tantôt l’une, tantôt l’autre qui 
dominait sur ses voisins ». Donc à la fin des T'ang c'était le Mi- 
Tch'en, dont la capitale éfait à Tagaung 4), qui avait la supré- 
matie. Le Man-Chou ( K. 10, p. 1) dit: «Les gens du pays de Mi- 
no ont la figure blanche et longue; ceux du pays de Mi-Tch'’en, au 


1) «Le Livre de Marco Polo » par Charignon, t. I, p. 254, 

2) «Le Livre de Marco Polo», t. Il, p. 253. 

3) « Hobson-Jobson » p, 504, voir supra p. 316. 

4) M" P. Pelliot (D. I.p. 222} «le Mi-tch'en, que j'ai proposé plus haut 
de mettre vers les bouches de l'Iraouaddy ». 
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contraire, ont la figure noire et courte ».…. Ces pays n'ont point de 
ville murée. Dans l'habitation du roi de Mino, au centre de la piè- 
ce est une colonne sculptée et ornée de dessins recouverts d’or et 
d'argent. Le roi de Mi-Tch'en, lui, habite sur le bord d'un lac, 
dans l'eau quatre lions en pierre aux quatre coins soutiennent | la 
charpente | de son palais sur pilotis JA X HN F4 #5 ES 2K rh 1 1 
Ni € À pq X, et les boiseries de cette demeure sont entière- 
ment de bois précieux {7% JA #4 # Æ M # À. De même, toutes 
les habitations du peuple sont surélevées Fr #t # HE JE ». 

Dans un extrait des Annales des T'ang nous trouvons enco- 
re un renseignement géographique sur le Mi-Tch'en. Ayant énu- 
méré les 18 pays sous l’hégémonie de P'iao dont Mi-Tch'en est 
l’un, puis les 9 villes fortes, enfin les 298 tribus, on cite un itiné- 
raire partant du Mi-Tch'en pour aller aux deux pays des K'oen- 
luen : le Grand et le Petit Royaume : 

« Du Mi-Tch'en on arrive au K'oen-lang Yh 56 Fr Æ Hh FH; 
la, il y a la tribu du Petit K’oen-luen #4 #j »h EE #4 6. Du 
K'oen-lang on arrive au Lou-Yü; là, il y a le pays du roi du 
Grand K'oen-luen Hi th Ên Æ dé 44 À k & # E M. De la ré- 
sidence du roi du Petit K'oen-luenr, dans une demi-journée de 
marche, ou à peine, on arrive aux pilotis de Mo-ti-p'o Yh E 
D EP, JE<ÆE A 47, % D 4) M. 

Ces royaumes des K’oen-luen ne sont autres que le Kiü-li 4x Æ 
et le Papaisifou j\ ÿr 4 #f des Chinois. Lorsque Kieou-long JL FE, 
fils du dragon et de la veuve Cha-Yi, quitta le Yunnan, le berceau 
des Aï-lao, il descendit le Mékong jusqu’à l'endroit où une monta- 
one sur la rive droite porte aujourd’hui le nom de Kieou-long 
# jh; c'est le Xieng-Hong actuel ou le Grand K’oen-luen des textes 
de l’époque des T'ang. Ses descendants, devenus trop nombreux, 
durent émigrer et fonder ailleurs un nouvel habitat, c'est à Xieng- 
Mai — Ville capitale neuve, soit le Petit K'oen-luen. Donc, les ad- 
jectifs «grand» et «petit» s'appliquent aux royaumes avec le sens 
d'ancienneté et ne qualifient pas les princes. M' P. Pelliot 1) dans 


1) D.L, pp. 223-224. 
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cette phrase 1h À # h € f  Æ À fr a traduit ainsi: De l'en- 
droit où habite le petit roi des K’oen-luen (sic! c'est de lui), on ar- 
rive en une demi-journée au «tcha» de Mo-ti-po; et Charignon 
avait respecté «le petit roi» pour le roi du petit royaume des K'oen- 
luen : —le caractère Kiu Æ ne doit pas avoir le sens ordinaire. 

Et d’après le Man-chou ‘): «Exactement au nord du pays des 
K'oen-luen, il y a 81 journées de marche jusqu'à la limite des Man 
( Yunnan) où coule la rivière Si-eul & # 5 dE Æ #6 Se DU 
nf À + — H fé», (c'est-à-dire du nord du Kiü-li et du Pa-pai 
# H A Fr, les deux royaumes ensemble). Voyons donc leurs 
limites. D'après le Fang-yu 2): «Le Kiu-li, à l’est, atteint à la limite 
des Lo-K'ong-Man %# %4 #$ (au sud-ouest de Lin-Ngan ); — au sud, 
à la limite des P'o-la-man ÿ£ #h ##; — à l’ouest, au siège du hsuan- 
wei-che-sse du Pa-pai À F5 X 9 À LE Pr] ; — au nord, à celle 
du siège de la préfecture du Yuen-Kiang 6 iL ‘Æ JR Jff». Les limi- 
tes du Pa-pai 5) sont: «A l’est, il atteint à la limite du hsuan-wei- 
che-sse de Lao-Tchouo Æ $S ‘5 Ai ff r] ; — au sud, à celle des 
P'o-la-man ÿÿ 4} #f%; — à l'ouest, à celle du hsuan-wei-che-sse du 
Mou-pang À 5  Æt Ab Fr] ; — au nord, à celle de la préfecture 
de Mong-lang € E Jf ». 

Ainsi donc la limite orientale du Kiü-li déborde un peu le 100° 
longitude (atl. Pavie); celle de l'extrême ouest du Pa-pai n'arrive 
pas tout à fait au 96° longit. (le Mou-pang étant contigu au terri- 
toire de Mong-Ting ); le nord exact des deux K’oen-luen réunis 
peut donc être considéré comme étant sur le même méridien que la 
petite rivière qui se jette dans le lac de Tali et qui a donné son 
nom au district Eul-Yuen ÿH ji. Le Man-Chou met le pays de 
P iao ‘) à 75 journées au sud de Yong-Tch'ang, mais celui-ci d'après 
la même source *) est à 6 journées de Tali, ce qui met K'oen-luen 
aussi à la même distance, et la carte nous montre qu’en effet Xieng- 


1» K 10, 0: 2: 
2) K. 119, D. À, 
3) ibid. p. 5, 
4) K, 10, p. 1. 
5) K 6, Ps: 5. 





L 





Hong est précisément sur la même latitude que Mandalay dans la 
région où se trouvait la capitale de P'iao. 

Ailleurs, toujours d'après le Man-Chou (K. 6, p. 3): « On ar- 
rive au pays des K’oen-luen, en allant droit vers le sud par la route 
de la Montagne Tsing-mou-hiang 55 X # 1l 6 it 6 € À # M Æ ». 
«La Montagne Tsing-mou-hiang (K. 7. p. 3) abonde en bois noir 
odoriférant, elle est située à 3 journées au sud de Yong-Tch'ang 
ZX À, 1 # À & 6 = HA #». Enfin au paragraphe 
consacré à In-Cheng £k Æ (hod. ++ 5% K. 6, p. 4) on lit: 

« Par la voie de terre, cette province est à 10 journées de Yong- 
Tch'ang PE EE 5x E + H Æ# ; — et en descendant par la voie 
fluviale elle est à trente journées de Mi-Tch'en 2k  F 58 & M = 
+ H #; — au sud (de la province de King-tong) on arrive à la 
Mer méridionale éloignée à trois journées du pays des K’oen-luen 
3 € D À EE 6 M = H #e». 

Résumons: Le pays des K’oen-luen, par le nord, est sur le 
méridien de la petite rivière Si-Eul qui alimente le lac de Tali; 
comme le P'iao, il est à 75 journées au sud de Yong-Tch'ang; du 
sud de la province King-tong on y arrive. Il est donc absolument 
évident que le K’oen-luen désigne le Laos. 

M' P. Pelliot a placé le pays des K’oen-luen au Tenasserim, 
malgré tous les inconvénients qu'il reconnaît: «Le Tenasserim », 
dit-il, (D. I. p. 226) «a toujours été par excellence le pays Môn.... 
On comprendrait que, le trafic d'Extréme-Orient empruntant alors 
volontiers la voie de l'isthme de Kra, ce fussent des Mon de Kra 
qui, venus des premiers au Ton-kin et à Canton, eussent valu leur 
nom général aux pays K’ouen-louen, c'est-à-dire à la partie méri- 
dionale de l’Indo-Chine et à l'Insulinde. Malheureusement il y a à 
cette hypothèse une objection considérable et qui est bien près de 
la ruiner. Nous placons les K’ouen-louen au Tenasserim..….. » 

Examinons plutôt les indications données par les Annales des 
T'ang : « Du Mi-Tch'en on va à K'oen-lang et au Petit K'oe- 
luen». Le Mi-Tch'en de Charignon est à Tagaung, territoire de 
Tao-Ou de l'itinéraire de Kia-Tan, et d'accord avec le Man-Chou 
qui le place, par voie fluviale, à 50 journées de King-tong LU 
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( celui-ci est à 10 journées de Yong-Tch'ang ). P'iao étant à 75 jour- 
nées de Yong-Tch'ang, on ne peut donc pas mettre Mi-Tch'en au sud 
de P'iao, quand bien même, selon M" P. Pelliot, P'iao serait Pro- 
me. Donc K'oen-lang ne peut être que le Koung-long 7 3f, sur le 
Salouen, de nos cartes; «jadis la route commerciale passait ici, et 
le Salouen là est large de 180 yards, on le traversait en bac» 1). 

« Au K’oen-lang il y a le Petit K’oen-luen», celui-ci est aussi sur 
les rives du Salouen comme Papai Si-fou à l’ouest de Xieng-Hong 
de la Géographie historique. « De K’oen-lang on arrive a Lou- 
Yü, là il y a le Grand K’oen-luen». Donc de Koun-long en descen- 
dant le Salouen on est au royaume du Petit K’oen-luen; et pour 
le Grand K’oen-luen, du Salouen il faut gagner un des affluents de 
gauche, et, passant d’une rivière à une autre, on arrive à Mong-Lem 
#k 3 sur la rivière Nam-Leui H #8 jnf, probablement le Lou-Yü du 
texte; cette rivière par un grand circuit passe au nord de Xience- 
Tong, de Mong-You, puis à l'est de ce dernier, elle traverse Mong- 
Leui et continue vers l’est; bref, elle arrose tout le pays du Grand 
K'oen-luen. Aujourd'hui encore, le Kiu-li chinois, ou Xieng-Hong, 
est appelé Muong-Lu et ce Muong comprend Xieng-Hong, Xieng- 
Tong et Xieng-Kheng ; — donc, sans chercher midi à quatorze 
heures, nous pouvons conclure que le Lou-Yü m£ 44 du texte dé- 
signe la vallée de la Nam-Leui, et c'est bien ici le Grand K’oen- 
luen. 

Un petit trait dans le Man-Chou ?) sur le pays des K’oen-luen 
convaincra le lecteur qu'il était voisin du Nan-Tchao : « Lorsque 
les troupes montées des Man 5) ennemis avaient attaqué les K’oen- 
luen, ceux-ci avaient laissé la route onverte, les envahisseurs péné- 
trèrent librement #5 ff € À 4 EE I 2 26 À à DA FA EX Dix HE. 

1) « Yunnan», p. 83, par Davies. 

UK: 40; p. 2 

3) Le terme «Man» ici désigne plutôt Les Yunnanais par opposition à leurs 
voisins moins chinoisés, d’où le titre de l'ouvrage Man-chou ## #. Le pas- 
sage a été traduit par Ed. Huber, encore un jeune savant qui prit plaisir à 
confondre les autres sans le moindre ménagement. IL prétend que ce sont 
les envahisseurs qui inondèrent le pays, et ce sont les habitants qui ne 


pouvaient ni avancer, ni reculer! B,.E.F.E.-O., 1904, p. 1130.— Le même 
passage est dans les D,I., p. 226. 


LJ# 
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Puis, les K’oen-luen se mirent à creuser derrière les envahisseurs 
la route qui communique avec le fleuve; par la brèche, les eaux 
se répandirent en inondations ‘4£ #$ & 2: 5x 6 ir 2% 7kK j& E. Alors 
l'ennemi ne put ni avancer ni reculer; plus de dix mille périrent 
par la faim; aux survivants les K’oen-luen supprimèrent le poi- 
gnet droit et les renvoyèrent jf jR IE SF k I KB PALMEÉER 
EE #5 Ji 6 [fl ». 

Se représente-t-on une expédition des Yunnanais sur la pres- 
qu’ile de Malacca? Le Nan-Tchao cependant ne se tint pas pour 
battu, il dut revenir à la charge, car nous lisons au paragraphe 
(K. 10, p. 3) consacré aux pays de Tchen-la des Montagnes et 
Tchen-la des vallées (— Haut et Bas-Laos): « Ces pays sont limi- 
trophes de la province de Tchen-Nan des Man (du Yunnan) 7k 
HS El PE JR 68 EN ft it 8 5 AH #Æ. Lorsque le chef des troupes 
montées des Man arriva sur les rives de la mer et vit les vagues 
noires se précipitant avec fracas, déçu, il fit rassembler ses trou- 
pes et s'en alla jf fe Æ GA 5 M SI dé RE D À DE NU DS A FR 
5 À] [ef ». 

C'est donc que les troupes du Nan-Tchao avaient passé outre 
le Xien-Hong et étaient parvenues à Xieng-Sen, c'est-à-dire au lac 
de Singapamor. Voici comment Raquez décrit cette région (p. 306): 
«A Xieng-Kok (nous pensons que c'est Xien-Sen à l'embouchure 
de la rivière Mékhok ) le fleuve n’a guêre qu'une centaine de mètres 
de largeur, très encaissé, laissant voir les traces de ses crues 
formidables qui l'an dernier dépassaient de 26 mètres le niveau des 
eaux basses. Tout près le rapide Keng-Sen-Phi— rapide des dix 
mille cadavres... (p. 307). Les remous font trembler le radeau..…. 
les vagues bondissent à travers les étroits couloirs de rochers qui 
serpentent à angle aigu. Le radeau file comme l'éclair, saute au 
milieu des roches, glisse à gauche, puis à droite. Une secousse for- 
midable. L'avant du radeau est arraché par une roche. Les piro- 
euiers sautent sur les gaffes, le remettent sur la bonne voie, le 
radeau reprend la course folle émouvante. Les dix-mille cadavres 
sont franchis ». 

«Le Tang-Ho plus agité comme vagues, plus troublant comme 
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dépression, mais moins dangereux, car les passages se suecèdent 
presque en ligne droite ». 

« (p. 313, après l'embouchure de la Me-Ing ) Les rapides Keng- 
Bouen — rapides des tourbillons, bien nommés, car les entonnoirs 
se succèdent pendant 2 Kilomètres se creusant dans le gouffre. 
Keng-Lé = rapide tordu, dont les vagues mugissent avec le bruit 
du tonnerre et soulèvent comme des plumes la lourde masse de 
nos radeaux ». 

« Le Mékong se glisse dans une faille. Le paysage est d’un 
grandiose sauvage. Les roches calcaires s'élèvent à deux et trois 
cent mètres avec leurs cimes couvertes de palmiers nains ». 

« Ban-Pak Beng est à plus de 110 Kilomètres. On trouve pa- 
raît-il de l'or dans les environs ». 

Voilà le spectacle aux eaux basses. Mais y aurait-il inondation 
depuis le nord de Xieng-Sen jusqu'au sud de Pak-Ta, ce serait ce- 
lui «du lac de Singapamor, un chef-d'œuvre admirable que la na- 
ture à ouvert au cœur de ce pays », tel que Pinto l'avait vu; tan- 
dis que le chef yunnanais qui pensait envahir le Tchen-la (Laos) 
y était parvenu quand les écueils se laissaient apercevoir. 

Est-il encore besoin d'insister que le K'oen-luen est voisin du 
Yunnan et du Tonkin, cest pourquoi Yi-Tsing avait dit: «comme 
ce sont les gens du Kiue-louen ( K’oen-luen ) qui sont les premiers 
venus à Kiao Æ% (tcheou) et à Koang }$ (tcheou), on a appelé 
(tous ces pays) du nom général de Kouen-louen» ‘?. Mais Yi- 
tsing à plus étudié les livres sur la Loi du Bouddha que l'histoire. 
Si, à son époque, le nom de Kieou-long était encore appliqué aux 
gens de l'Indochine, la raison en est que les descendants de Kieou- 
long (— Khmer ) et de ses demi-frères les Mong-tsiu Tou (—Thaï) 
avaient alors occupé toute la presqu'ile, ayant refoulé les premiers 
occupants du sol dans les montagnes inaccessibles. La classe qui 
gouvernait était donc de la race de Kieou-long, aussi, dit A. J. H. 
Charignon 2): «L'appellation K’oen-luen aurait eu, à l'origine du 
moins, une portée restreinte. réservée à la caste privilégiée à la- 
quelle appartenaient la royauté et les hautes charges dans la 

LNe6G. Jp 22H. 
2) «La Grande Java, etc. », p. 308. 
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plupart des pays de l’Indochine (au Lin-Yi et au Fou-nan). «Au 
temps des Soei, dit Ma Toan-lin, le roi de Fou-nan avait, com- 
me nom dynastique, celui de «Kou-long» :£ F£; dans tous ces 
pays, il y avait beaucoup de familles qui portaient ce même nom. 
Mais, information prise auprès des vieillards, ceux-ci déclarent que 
«Kou-long » n'était pas un nom de famille mais une forme fautive 
pour K'oen-luen » (K. 351, p. 21). Et ajoute encore Charignon : 
«Ma Toan-lin doit avoir raison: les dérivations si multiples de 
Kieou-long jL j£, de même que les expressions souvent rencontrées 
de «long-tse » jf +, i. e. descendant du dragon; «long-tsing » f£ 
#E 1, €. du sang, de la semence du dragon; et autres, sont des 
preuves du culte dont le héros Kieou-long était honoré, et de la 
prétention chez tous ces peuples d'appartenir à sa descendance ». 

Notre iongue digression a pour objet principal de prouver 
l'existence du lac de Singapamor ou mer intérieure. Si, de prime 
abord, nous avions pris les textes du Man-Chou sur le K'oen-luen, 
pays proche du lac, comment convaincre le lecteur, après qu'un 
personnage célèbre l’a placé au Tenasserim ? Il est bon de montrer 
que les critiques les plus impitoyables, qui signalent les moindres 
erreurs et passent sous silence le bien qui est chez les autres écri- 
vains, peuvent, eux aussi, commettre de grosses erreurs. 

A. J. H. Charignon n'avait pas eu en sa possession le Man- 
Chou, mais il avait reconnu dans le lac de Singapamor de Pinto 
la mer mentionnée comme étant au nord du Tche-T'ou 75 Æ. Cette 
conviction l'amena à étudier plus attentivement les aventures ex- 
traordinaires de cet auteur si méconnu. Mais avant cette découverte, 
la mer au nord de Tche-T'ou, dont on ne trouvait trace nulle part, 
avait inspiré à Charignon sa conception d'une mer intérieure telle 
qu'il la développa dans une étude parue sous le nom de «La 
Grande Java de Marco Polo en Cochinchine », thèse qui contredit 
celle de M' P. Pelliot. Son manuscrit avait été sous les yeux de 
M: Finot, alors directeur à l'Ecole d'Hanoï; n'osant l'accepter pour 
le Bulletin de l'Ecole Française en Extrême-Orient, il le retourna 
à M: Buchot qui avait bien voulu servir d'intermédiaire. Et M' Bu- 
chot, trouvant que la thèse de Charignon méritait d'être discutée, 
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sinon pour sa Mer Intérieure, du moins pour la Java en Cochin- 
chines, il prit sur lui de la publier dans le Bulletin de la Société 
des Etudes Indochinoises à Saïgon. Pour une raison quelconque 
Buchot dut quitter son poste. L'impression avait été décidée en 
1928, mais vers le milieu de 1929 Buchot cessa de donner de ses 
nouvelles ; et Charignon mourut en Août 1930, sans avoir eu con- 
naissance que son travail avait dû paraître en Octobre-Décembre 
1929. Un an après la mort de l’auteur, sa veuve avait enfin réussi 
à obtenir des nouvelles de la publication de «La Grande Java de 
Marco Polo en Cochinchine» et quelques exemplaires lui furent 
expédiés. 

Si nous ne partageons pas tout à fait les vues de Charignon 
par rapport à la Mer Intérieure telle qu'il l'avait conçue, et sur la- 
quelle il plaça certains des pays de la presqu'île malaise, tout com- 
me M: P. Pelliot, lui, a placé sur cette presqu'ile certains des pays 
du continent indochinois, du moins sa thèse du Tchü-p'o en Co- 
chinchiue, lequel n’est autre que le Koa-wa de l'expédition sous 
Koubilaï, cette thèse, certes, a beaucoup de chances d'être la vraie. 
Un expédition sous les Yuen à Java sous l'équateur est aussi invrai- 
semblable que celle des gens du Nan-Tchao, sous les Tang, au Ta- 
nasserim. Comment la Java sous l'équateur serait-elle alors connue 
de la Chine, quand l'Indochine centrale et méridionale seraient dé- 
sertiques et sans histoire ! 

L'existence du lac Singapamor de Pinto étant confirmée par 
le Man-Chou qui place la Mer méridionale à trois jours du pays de 
K'oen-luen, essayons d'identifier les pays qui l'entourent, les- 
quels étaient impossibles à situer tant que ce lac n'était pas loca- 
lisé. Nous rassemblons d'abord quelques textes. 

Chapitre XXXIX, p. 81: «…. un lac nommé Pinafor, éloi- 
gné de la mer du côlé Est de 360 lieues, au royaume de 
Quiliruan, entouré de haules montagnes au bas desquelles, 
sur le bord de l'eau, il y a 5 villages dont 15 fort grands. 
Dans l'un d'eux nommé XINCALEU se frouvail une grande mine 
d'or. QUATRE SEIGNEURS Y avaient part qui se faisaient une 
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guerre continuelle Pour s'en rendre maîtres... Il Y a un autre 
village Puaquirim où il yY a une carrière de diamants fins et de 
vieille roche... ». 


Plus haut, nous avons cité Raquez qui a signalé qu'aux en- 
virons de Ban-Pak-Beng «on trouve, paraît-il, de l’or ». Or cette lo- 
calité est précisément dans le voisinage de notre lac, elle est du 
moins sur la route, et il semble que le toponyme même de Pinto 
a ce sens: «Xincaleu», la dernière syllabe serait pour «lou », 
aussi, nous le traduisons : sur la route de Xieng-Khong. Les quatre 
seigneurs seraient les chefs de Xieng-Sen, Xien-Haï, Xieng-Khong 
et celui de Pak-Ta de la vallée de la Nam-Ta, le plus proche de 
Ban-Pak-Beng. Quant au nombre de villages, c'est chose variable 
selon les époques. 


Au Chapitre XLI, p. 83: « Au milieu de tout ce pays, il y 
avait un grand lac que quelques naturels appelaient CUNEBEIÉE, 
d'autres CHIAMMAY,... Ce lac, suivant le récit de ceux qui en 
avaient écrit, avait 60 iaos de circonférence, sur le bord du- 
quel il y avait force mines d'argent, de cuivre, d'élain et de 
plomb, d'où l'on en tirait une grande quantité gue les marchands 
enlevaient bar troupes d'éléphants el de rhinocéros pour les 
transporter aux royaumes de SORNAU que nous appelons Siam, 
de PASSILOCO, de SAVADY, de TANGU, de PROM, de CALAMINHAN el 
autres provinces lesquelles sont siluées fort avant dans le pays 
et éloignées de ces côtes de 2 ou 3 mois de chemin. IIS nous 
dirent que ces pays étaient divisés en roYaumes habités par des 
gens les uns blancs, les aufres basarnés ef d'autres plus noirs, 
et qu'en échange de marchandises qu'ils viennent chercher, ils 
apportaient de l'or, des diamants et des rubis, efc. ». 

Les noms Cunebetée et Chiammay ont été expliqués plus haut 
(p. 305). Celui de Sornau pour Siam doit être la transcription 
du terme Sien-lo ÿ# #£ formé des noms de deux pays: Sien la 
partie nord du Siam, et Lo-hou ÿ£ ff} la partie méridionale, Dans 
le terme Sien-lo, le pays vaincu a la première place, ce qui re- 
vient à: Sien, dépendant de Lo-hou. Ce dernier est-il pour Lop- 
bouri, nous ne saurions le dire. Sur la carte de l’atlas historique 
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de Gueudeville 1) (1713-1719) appartenant à M. Christian Garnier, 
Louvo est au confluent d'une petite rivière tributaire du Meinam ; 
et sur celle du Royaume de Siam par Robert (1751), conservée à 
la Bibliothèque nationale de Paris, Louvo est indiquée au même en- 
droit. Ce seraient donc les Lo-ho du Cambodge ou Lovek qui au- 
raient conquis Sien ? Le nom «Lovek » est de même marqué sur 
la carte de 1713-1719: «Lovek ou Camboia », et en plus grosses 
letres « R. de Camboge ». Pour les noms Passiloco et Savady, nous 
ne pouvons rien suggérer. Tangu est certainement pour Tagaung, 
la capitale du Mi-Tch'en, Prom pour Prome, et Calaminhan est 
pour l’Assam, nous le reverrons par la suite. 

Chapitre CXXIV (bp. 2): [Yenta dans sa capitale à] « 7uy 
micam fut visité par. les ambassadeurs de Plusieurs autres 
rois des Plus lointaines contrées dont les principaux... ceux du 
SIAMMON, EMPEREUR DES GUEOS dont le pays confine à ceux de 
BRAMA ef de Tangu; du CALAMINHAN qui se fait appeler Sei- 
gneur de la force indomptable des éléphants de la terre; du 
Sornau de Odia qui se fait nommer roi de Siam dont le royau- 
me S'avoisine de sept cent lieues de côte avec celui de Tanause- 
rin, el du côté de Chamba avec les Malayos, BERDIOS ef PATANE 
ef par le cœur du pays avec Passirilogue { plus haut Passiloco ), 
CAPIMPER ef CHIAMMAY, ensemble avec les LAUHosS ef les Gueos, 
el règne sur dix-sepl royaumes... ». 

« Le Siammon, empereur des Gueos, dont le bays confine à 
ceux de Brama et de Tangu » : d'après la note traduite de Yule 
par Charignon, «les Gueos habitent les montagnes très abruptes 
comme les Alpes... ils sont près du Siam, mais seulement du côté 
nord... ». Un coup d'œil sur la carte nous montre que c’est le ter- 
ritoire du Papai et du Kiu-li des Chinois, les K’oen-luen de la mo- 
nographie sur P'iao des Ann. de T'ang. « Gueos » serait une con- 
traction de K’oen-luen, comme Khmer (de Kamrun }) est une autre 
forme. C'est Pinto qui nous fournit la preuve dans le nom « Siam- 
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1) Gabriel Marcel. Royaume de Siam. Extrait du Siam Ancien par M. Lu- 
cien Fournereau. Ernest Leroux éditeur, Paris. 
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mon», et c'est Gerini ‘} qui donne l'explication : « Je suis d'avis que 
le terme Tch'e-li (= Kiu-li # æ ) est une transcription phonétique 
de Tcheh-lü dans lequel 7cheh s'écrit exactement comme le nom 
de la race Tcheh et représente Muong-Tcheh, connu ancienne- 
ment pour la partie la plus au nord des trois divisions du royau- 
me Ch'ieng-Rung (— Kieou-long JL fË }; et Lü représente la bran- 
che de la race Thaï habitant cette région (— la vallée de la Nam 
Leui). Les deux autres divisions sont Muong-Yong et Muone-Sing ; 
d'où, d’après la Chronique de Mong-Yong, les trois princes qui ja- 
dis gouvernèrent sur eux, étaient frères et fils de Ch'ieng-Rung 
(= Kieou-long } et furent couramment désignés respectivement com- 
me Aï-Cheh, Yi-Yong, Sam-Sing ( Ai= premier, Yi— deuxième, Sam 
— troisième, épithètes ordinaux employés pour les enfants mâles, 
d'après l'ordre de leur naissance ).….. Par là, nous constatons que 
le prince qui gouvernait sur le Muong-Tcheh était l'aîné, celui sur 
le Mong-Yon£g était le deuxième, enfin celui sur le Muong-Sing était 
le troisième des fils de Ch'ieng-Rung.…. Cette division politique en 
trois principautés du Ch'ieng-Rung continua jusqu'en 1399, lorsqu'à 
la suite d’une attaque par les Chinois du Yunnan sur le Muong- 
Yong et le Chieng-Mai (—le Papai des Chinois}, attaque que le 
prince Khun-Sen de Chieng-Mai réussit à repousser, Muong-Yong 
de cette époque devint partie intégrante de l'Etat de Chieng-Mai. 
C'est alors, pour raison administrative, que fut adopté l'arrange- 
ment en douze districts p#an-na. Cependant, Muong-Cheh et Muong- 
Sing continuèrent leur existence de principautés. L'expression San- 
meng explique l’état des choses antérieur à cette période, car San- 
meng ou Sam-maing i. e. Sam-muong-- Trois Districts ou Princi- 
pautés... Il paraît clairement maintenant que San-meng avait dû 
désigner les trois principautés de Tcheh, Yong et Sing ». 

Donc Pinto nous fait connaître que sous les Ming, le terme 
San-meng qui, sous sa plume devient Siammon, existait encore, 
pour désigner les Etats Shan confinant au Tangu — Tagaung et de 
Brama : à l'époque de Pinto le roi de Brama s'empara de Prome 
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2) Researches on Ptolemy's Geography on Eastern Asia, London, 1909, 
p. 159. 
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et de Pegou; donc c’est sans doute l'Etat de Mien représenté par 
Pou-kan qui après la chute de T'ai-Kong ( sous les Yuen ), avait la 
suprématie (sous les Ming ). 

Chapitre CLIH *\: «Le roi de Brama avait eu vent que le 
roi d'AVA, allié avec les SAVADY et CHALEUS, dounail entrée au 
Siamimon dont le pays bar le milieu de ce royaume du côté de 
l'ouest et de l’ouest-nord-ouest est limitrophe du CALAMINHAN, eni- 
bereur de l'indomptable force des éléphants de terre... » 

{ Du même chapitre ): « La reine de Prome était fille du roi 
d'Ava gui est le pays d'où les rubis, les saphirs ef les émerau- 
des viennent à Pegu ». 

« Savady » ne se trouve sur aucune carte, tandis que Chaleu 
ou Chele est marqué au sud de Bakan (Poukan) sur les deux 
cartes du XVIII siècle. L'Etat du Siammon étant «par le milieu 
du côté de l’ouest-nord-ouest limitrophe du Calaminhan», sa si- 
tuation commence à sortir de la brume. La Géographie historique 
nous à dit que le Mou-pang Æ% 35 était à l’ouest du Papai, et à 
l'ouest du Mou-pang est Mong-mi :& # (Momeit ) dont le territoi- 
re touche à celui de Bahmo, et ces deux Etats étaient tantôt réu- 
nis, tantôt en guerre, ce sont le Ts’ang-wang et le royaume de 
Tao-Choang du Man-Chou, soit les Etats Shan qui ne sont pas des 
descendants de Kieou-long mais des fils de Moneg-tsiu Tou qui re- 
connurent Kieou-long pour roi; c'est pourquoi ils font partie no- 
minalement de l'empire de Siammon, ce qui revient à dire que le 
bas Shweli y était compris, c'est ainsi que le Siammon était voisin 
du Mong-Yang 5 %# situé sur la rive droite de l’Irrawadi; donc 
Mong-Yang est l'empire du Calaminhan qui, sous les Ming, jouait 
un rôle important à l’ouest du fleuve au sable d’or. 

«Le royaume d’Ava est le pays d'où les rubis, les saphirs et 
les émeraudes viennent à Pegu»; Ava est la vallée de la Dokta- 
wadi, car les montagnes aux pierres précieuses sont situées entre 





. 

1) Les extraits des Chapitres CLIII et CLVII sont tirés de la partie des 
Récits de Pinto qui sera en dehors de notre étude; les notes de Cha- 
rignon s'arrêtent avec le retour des Portugais à Usangué, pour ne s'occuper 
que de Liampo. 
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cette dernière vallée et Momeit; ainsi ces pierres arrivent au Pegou, 
par la rivière Doktawadi qui rejoint l'Irrawadi. 

Chapitre CLVII: « Le roi de Brama se häta d'envoyer son 
{résorier — dont nous neuf Portugais étions ses esclaves — en am- 
bassade au Calaminhan qui demeure dans le milieu de ce pays, 
à grande distance de la mer, et dont la terre est voisine, en 
certains endroits, tant de celle du Pegou que celte du Siam- 
HIOII ». 

Ces dernières lignes ne confirment-elle pas notre identification 
de Calaminhan avec Mong-Yang? Voici ses limites d'après le T'ien- 
hia Kiun-Kouo ( K. 110, p. 4 )}: « Ordinairement on désigne ce pays 
par le nom de I-si # jy (—tourné vers l’ouest ); la ville de Hsiang- 
po Æ ff hf comme celle de Man-mo (-—— Bahmo) est située sur 
le Kin-Cha-Kiang # ÿj ir (—Irrawadi}; ces deux villes sont 
comparables au col d’un vêtement. Le Mong-Yang s'étendant tout 
le long du territoire arrosé par ce fleuve arrive au sud jusqu'à 
la limite de Ti-ma-sa 1) jj # ft Æ 4H gt qui rejoint l'océan occi- 
dental if pt ÿf (— Océan Indien). A l'extrémité nord, il touche au 
Tibet JE kx 1 Æ. A l’ouest il communique avec l'Inde jf ÿ K #. 
Au sud-est, il est voisin du Mien 3% & LE #9 ff». 

Ce sont là des frontières politiques de l'époque des Ming, car 
les frontières naturelles du Mong-Yang ne sont pas de cette éten- 
due. Pinto n'a pas menti lorsqu'il affirme que par certains endroits 
le Calaminhan d’une part voisine le Pegou : c'est par Ti-ma-sa, que 
nous identifions à Bassein ; en supprimant la première svllabe nous 
aurons « ma-sa » qui serait «ba-sa », notre Bassein. Et de l'autre 
part, «le Calaminhan voisine la terre du Siammon» qni s'étend 
jusqu’à l'embouchure de la Shweli au sud de laquelle commence 
le Tangu — Tagaung, le Mi-tch'en des T'ang et le Mien des Yuen et 
des Ming, alors à l'époque de ces derniers supplanté par Pagan, 
le Brama de Pinto. 

4) Il ne serait pas impossible que dans le nom Ti-ma-sa la première 
syllabe n'appartint pas au nom propre qui serait alors Ma-sa et que ver 
identifions à Bassein:; #Æ # signifierait arriver jusqu'à, s étendant jusqu à 
Ma-sa ? 
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Tout ne concorde-t-il pas avec les dires de notre homme? La 
ville de Hsiang-po du texte chinois est celle de Senbo sur la rive 
droite un peu plus au nord que Bhamo. Enfin Calaminhan est cer- 
tainement la ville de Karimgam à l'ouest de Silchar. Ces pays 
décrits par Pinto seraient intéressants à étudier, malheureusement 
nous n'avons pas le texte complet des Récits de Pinto. 

Pour conclure nous signalons que le lac Singapamor identifié 
avec la mer du «Man-Chou », à trois journées du pays des K'oen- 
luen, est au grand coude du Mékong ; de même, celle du fleuve Mi-no 
est au coude formé par l'Irrawadi, c'est pourquoi le Man-Chou 
commence ainsi le paragraphe : «Les pays de Mi-no et de Mi- 
tch'en sont tous deux des pays situés au bord de la mer » #5 # A 
M Fi El À 5 BW 1: c'est-à-dire le Mi-no était sur la rive droite 
et le Mi-tch'en sur la rive gauche jusqu'au bassin de la Doktawadi, 
au pays d’Ava, le P'iao des T'ang, l’ancien Tchou-p'o que les indi- 
scènes, eux, nomment T'ou-lo-tchou Tchô-p'o, enfin le Zabae de 
Ptolémée 2); c'est pourquoi Marin de Tvyr fit venir la mer jusque-là. 

« De ce lac de Singapamor », dit Pinto, «— que par un chef- 
d'œuvre admirable la nature à ouvert au cœur de ce pays — sor- 
tent quatre rivières fort larges et fort profondes ». Ces rivières, nous 
n'essayerons pas de les reconnaître, mais elles ne sont pas une 
pure invention de Pinto, c'est plutôt une conception à lui d’après 
les renseignements obtenus, plus ou moins bien compris. Ecou- 
tons ce que rapporte Sir John Bowring en 1855, dans son ou- 
vrage «Le Royaume et le Peuple de Siam» (p. 11): «Kampfer 
avance celte théorie: «n'était-ce que cela exigerait des peines très 
grandes de retrouver les divers chenaux à travers les forêts et les 
déserts, et d'ouvrir une navigation, il serait possible pour des vais- 
seaux de partir d'ici ( Siam }) et d'aller jusqu’au Bengale »,— à plus 
forte raison au XVI° siècle. Donc ces rivières de Pinto sont uni- 
quement des systèmes de voies fluviales qui existaient et étaient con- 
nues, et on Îles lui avaient signalées. Il a pu se tromper: ce n’est 
pas une raison pour le traiter de menteur. Il n’y a qu'à examiner 





4) K. 10, p. 1. 
2) Voir notre Introduction, p. 45 et les suivantes. 








les cartes des XVII: et XVIII siècles pour constater que de plus 
savants que lui se sont aussi trompés ; et que sont ses erreurs à 
côté de tant de renseignements qu'on ne trouve que chez lui! 

Allons maintenant rejoindre nos voyageurs à l'embouchure de 
la rivière Nam Neoum. 


CHAPITRE CXXIX. 
Texte. 


Au sortir de cette ville Xolor, nous poursuivimes toujours notre route 
plus de cinq jours par cette rivières et vimes quantité de grands bourgs 
et de belles villés. Car en ce climat la terre y est meilleure qu'ailleur-, fort 
peuplée et pleine de richesses ; de plus les rivières y sont très frequentées de 
quantité de vaisseaux de rame et les champs fort bien cultivés... les fem- 
mes sont extrémement blanches et belles. Ce ne fut pas sans beaucoup 
de travail, de danger et de peine que nous passämes ces deux canaux, 
ni avec moins de fatigue aussi que nous allâmes sur la rivière de Venti- 
nau, à Cause des pirates qui s'y rencontrent d'ordinaire, Néanmoins nous 
arrivames enfin à la ville de Manaquileu qui est située au bas des montagnes 
de Chomav, aux frontières des deux rovaumes de la Chine et du Cauchin, 
où les ambassadeurs furent tous deux bien reçus de celui qui en était Gou- 
verneur. Le lendemain matin ils partirent promptement de ce lieu et s'en 
allèrent coucher en une ville qui s'appelait Quinacaxi qui était du domai- 
ne d'une tante du roi qu'ils s'en allèrent visiter. Elle leur dit que le roi 
son neveu était déjà de retour de la guerre de Timocouhos et très con- 
tent du bon succès, qu'il était allé à la ville de Fanagrem, passait son 
temps à la chasse avec l'intention de s'en aller hiverner à Usangué ville 
capitale de cet empire de Cauchin. Les ambassadeurs résolurent d'envoyer 
tous les quatre vaissaux à Usangué et qu'eux avec peu de gens s'en iraient 
par terre à Fanaugrem. 


Notes et Commentaires. 


Usangué, transcription d'après la prononciation locale de Kieou- 
tchen Kiun jL ik #j, pour la ville de Thanh-Hoa ÿfj ## actuelle, étant 
l'objectif des ambassadeurs et ceux-ci venant de Tali, la route ordi- 
naire serait de gagner Muong-Theng ( Dien Bien phu), où est la 











Vue dans la Plaine des Jarres. 





Fhoto J. M, Masson. 
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Song-Ma, rivière que coule droit à Thanh-Hoa. Mais si les voya- 
seurs, de Xieng-Hong, firent le grand détour en suivant le Mékong, 
c'est, dit Pinto, afin d'éviter un fameux pirate. Il est donc naturel 
qu'arrivés à Luang Prabang, ils aient songé ,encore à remonter la 
Nam-Hou qui par son tributaire Nam-Neoua atteint le Muong- 
Theng ; cependant les indigènes leur fermèrent cette route ; donc 
ils durent faire un deuxième grand détour et parvinrent à Pon- 
Pissay à l'embouchure de la rivière Nam-Neoum. La ville de Xolor 
est peut-être une des villes sur cette rivière: — ne serait-ce pas Tha- 
loan (atlas Pavie ) ?— laquelle repond à cette description de Pinto : 
«nous poursuivimes notre route... par cette rivière et vimes g4ar- 
tité de grands bourgs et de belles villes » ; en effet, les rives de 
la Nam-Nooum, sur notre carte, sont semées de noms et coupées 
de cours d'eau depuis le plateau de Tranninh et si nos voyageurs 
avaient remonté cette rivière jusqu'à Xieng-Khouang au centre de 
ce plateau, ils ont dû passer par la fameuse plaine des Jarres à 
l'Est de Ban-Sout ; nous lisons dans le journal de voyage inédit 
de J. M. Masson, envoyé en mission dans le Haut-Laos en 1909: 

« Après environ deux heures de marche dans la brume, nous 
touchons à l'entrée de la Plaine des Jarres et bientôt, en bordure 
de la voie, apparaissent quelques-unes de ces urnes colossales et 
curieuses... Hautes comme des hommes et volumineuses comme 
des futailles, ces jarres, considérées comme sacrées, restent au- 
jourd'hui livrées à l'invasion incessante des végétaux. À en juger 
par leur aspect, leur capacité, leur uniformité et leur isolement les 
unes des autres, il est peu admissible, quoique certains l’affirment, 
que ces masses mégalithiques soient naturelles et faconnées à mé- 
me le calcaire. Plus vraisemblabiement, ces récipients monumen- 
taux semblent constitués d'un aglomérat présentant quelque analo- 
gie avec le mortier que les Annamites emploient dans des cons- 
tructions spéciales et dont les bases sont la chaux, la cendre, le 
sel ou la mélasse, matériaux qui forment un ciment d'une dureté 
extraordinaire ». 

«Sur ce périmètre, on en rencontre ainsi en trois points dif- 
férents, espacés dans un rayon d'un mille. Toutefois, leur origine 








n'est pas très définie et les renseignements si peu précis des indi- 
gènes, qui se bornent à répéter qu'ils existent de temps immémo- 
rial, ne peuvent que laisser émettre des déductions. Leur contenu 
consis{ait-il en grains ou ossements ? Hypothèse et mystère, puisque 
le passé en garde le secret... Selon les rapports des voyageurs, à 
Xieng-Sen, près de la Birmanie, il existe une dizaine de jarres 
du méme genre ». 

Sir John Bouring ‘) signale que «les gens de Xieng-Mai fabri- 
quent des jarres en terre, très appréciées comme récipients pour 
conserver la fraicheur de l’eau. Elles sont très poreuses et de cou- 
leurs diverses — blanche, rouge, ou noire. Quelques-unes ont des 
montures en argent ». 

Ces jarres ne seraient-elles pas des récipients pour l'eau? et 
les Sadètes 2) de l'Eau et du Feu, ne seraient-ils pas à l'origine 
dans le Tran-Ninh, comme l'implique leur titre «roi», en laotien 
Sadet, en Khmer Sadec? et les jarres auraient contenu l'eau 
lustrale 2 

M' J. M. Masson, de Xieng-Khouang, avait pris la vallée de la 
Nam-Mo, « voie d'accès naturelle vers le Tranninh et le Mékong », 
dit-il, car cette rivière descend à Cua-Rao rejoindre la Song-Ca qui 
coule jusqu'à Vinh, d’où l'explorateur prit la voie ferrée pour 
Hanoï. Quant aux voyageurs portugais, eussent-ils même été à 
Xieng-Khouansg, ils durent gagner au nord une des rivières de M. 
Khang laquelle les conduisit dans la Nam-Neun, ou le cours supé- 
rieur de la Song-Ca dont la source est au nord de Hua-Muong ; 
c'est la rivière de Kieou-Te du Choei-King tchou 5), signalée comme 
voie de communication avec les vallées habitées par les peuplades 
aux diverses sortes de bouche, au Yunnan, car par la Song- 
Ca, on parvient dans la vallée de la rivière Noire qui descend de 
King-tong. Pinto mentionne «les montagnes de Chomay aux fron- 
tières des deux royaumes de la Chine et du Cauchin», et quelques 





1) Le Royaume et le Peuple de Siam, t. Il, p. 21. 

2) Les Sadètes appartiennent à la tribu des Jaraï. Mort de Prosper Oden- 
d’hal. B. E. F. E.-0. 1904, p. 535. 

3) Voir notre Introduction, p. 23. 
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Passage à gué d'un cours d'eau ( Vallée du Song-Ma) 
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d'une pirogue dans un passage difficile (Haut Laos) 
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lignes plus loin il dit: «les ambassadeurs résolurenf d'envoyer 
tous les quatre vaisseaux à Usanigué », ce qui nous permet de 
tirer cette conclusion qu'ils devaient se trouver alors sur la rivière 
Song-Ma, car ici la Chine désigne le bassin du Fleuve KRouge 
(— Yunnan et Tonkin ), le Cauchin commence au bassin de la Song- 
Ma, et les Li #2 avaient leur capitale à Thanh-Hoa, tandis que les 
Mac #£ étaient maître au Tonkin: voilà les deux royaumes séparés 
par les montagnes de Chomav, c'est-à-dire, la chaîne entre les denx 
bassins de la Rivière noire et de la rivière de Thanh-Hoa ; signalons 
que sur la première est située la ville de Cho-Bo et sur l'autre cel- 
le de Mai-Chau; « Chomay » serait donc un nom composé par Îles 
noms de ces deux villes. 

Revenons en arrière afin d'examiner de plus près la route 
suivie. Au chapitre précédent: «de Tarem.... aval la rivière (—Mé- 
kong à Xieng-Khan), plus de sept jours et nous allâmes mouiller 
au port de Xolor». Etait-ce à l'embouchure même, on plutôt à 
Ban Tha-Loan, village situé au coude de la Nam-Ngoum ? on bien, 
plus haut, à la ville de Tourakom ? «En aval du centre siamois de 
Pon Pissay», dit une publication ‘} parue en 1924, «le Mékong 
reçoit à gauche le Ngoum, rivière au cours tranquille dont la val- 
lée, très peuplée, fait un assez grand commerce (cannelle, tabac, 
sisiet }; les pirogues remontent en toute saison jusqu'à 50 Kilom. 
en amont de Tourakhom ». Dans le présent chapitre: «Au sortir 
de cette ville de Xolor, nous poursuivimes notre route par cette ri- 
vière plus de cinq jours et nous vimes quantité de grands bourgs 
et de belles villes. Ce ne fut pas sans beaucoup de travail, de dan- 
cer et de peine que nous passames ces deux Canaux, ni avec moins 
de fatigue aussi, que nous allâmes sur la rivière de Ventinau à 
cause des pirates qui Sy rencontrent d'ordinaire ». Le toponyme 
Ventinau est probablement pour Vientiane, en chinois Yueh-Chancg. 
Nous avons déjà dit que la province de Yueh-Chang Ek # désigne 
tout le territoire depuis le Mékong jusqu'au golfe du Tonkin; d’ail- 
leurs le nom Vinh, en chinois, est aussi Yueh-Chang et nous en 


1) «Le Chemin de Tan Ap à Thakhek» par Henri Cucherousset, Directeur 
de l'Eveil Economique de l'Indochine, Hanoï, 1924. 








déduisons que la rivière de Ventinau est celle de Vinh. Les canaux 
sont: l’un, celui qui relie la Nam Ngoum à un affluent du cours 
supérieur de la Nam-Neun (— Song-Ca ) ; l'autre, celui qui relie 
le cours supérieur de la Nam-Neun à un affluent de droite de la 
Song-Ma lequel y débouche à Muong-Het; de cette dernière ville 
en descendant la rivière, les voyageurs arrivèrent à Quinacaxi = 
Quan-Hoa-Chan, le domaine de la tante du roi de Cauchin. Là, 
les ambassadeurs, apprenant que le roi était en villégiature à 
Fanaugrem, résolurent d'envoyer leurs quatre vaisseaux à Usan- 
gué et eux-mêmes par la voie de terre ils s'en iraient à Fanau- 
orem. 


CHAPITRE CXXXIL. 
Texte. 


Enfin nous arrivèmes, après un long voyage à la ville d'Aginpur à trois 
lieues de Fanaugrem, où le roi de Cauchin nous fit dire d'attendre qu'il nous 
envoyat chercher. 

Le jour d'après, nous vimes arriver, en effet, le prince Passilau Vacan, 
frère de la reine. Monté sur un chariot à trois roues de chaque côté, tout 
garni de plaques d'argent par dedans, et tiré par quatre chevaux blancs 
harnachés de broderies d'or, il était accompagné de soixante valets de pied 
vêtus de cuir vert avec des sabres plaqués d'or, et d'une garde de halle- 
bardiers en hauts-de-chausse de soie verte et grise. Quatre-vingts éléphants 
suivaient, des châteaux garnis d'argent sur le dos, munis de leurs dé- 
fenses de guerre, des clochettes au col. Il fit monter l'ambassadeur de 
Tartarie sur son chariot et chevauchant à sa droite, au son des instruments 
de musique, l'amena devant le roi qui le reçut très bien. 

Treize jours après notre arrivée, le roi de Cauchin partit de la ville de 
Fanaugrem pour s'en aller à Usangué, l'ambassadeur de la Tartarie n'eut au- 
dience que deux fois. Le roi lui avait répondu à notre sujet: je ferai ce 
que tu désires, n'oublie point à m'en faire souvenir quand lu verras quil 
en sera temps. afin qu'ils ne perdent ni la saison ni le vent propre pour 
naviguer... Après que le roi fut parti de Fanaugrem, il continua son voya- 
ge à six lieues par jour seulement... il suivit son chemin 9 jours durant... 
de cette façon il arriva à la ville de Lingator située sur le long d'une 
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rivière d'eau douce qui pour être fort large et profonde est fréquentée par 
quantité de vaisseaux de rame. Comme il fut arrivé à la rivière de Ba- 
guetor qui est l’une des trois (pour cinq) qui sortent du lac Fanostir au 
royaume de Tartarie, il passa de l'autre côté sur des laulées et Tlangas de fl 


rame qu'on lui tenait prêtes et, la même nuit, il continua sa route à val ‘4 
la rivière jusqu'à ce qu'il aborda en une grande ville appelée Natibasovw, ‘4 
où il mit pied à terre sur le soir sans aucune sorte de pompe. Il fit le | ii 
reste du chemin par terre, au bout de 13 jours il se rendit à Usangué où 18 


on lui fit une grande réception et nous assistâmes à l'entrée triomphale. 

Devant lui défilaient les dépouilles qu'il avait prises à la guerre, et tout Es 
d'abord, dans des chariots, soixante-quatre idoles de bronze et dix-neuf 
d'argent, toutes attachées par le col à des chaînes de fer, qui étaient les Res 
dieux des Timouchos, car ce dont ces peuples se piquent davantage, c'est 1 
de faire des divinités de l'ennemi leurs esclaves. Autour de ces chars 
marchaient les prêtres enchaînés comme leurs dieux. Ensuite venaient qua- 


rante autres chariots, dont chacun était traîné par deux bades, pleins d'ar- ( 

mes, de bannières traïnantes; puis vingt autres encore où se trouvait en- pl 

" fermé le trésor des Timocouhos, etc. Ainsi le peuple put voir ce que le | :3 
roi avait gagné à la pointé de la lance. MN 
Après que nous eümes été un mois entier en cette ville. l'ambassa- ni 


deur de Tartarie qui nous avait menés, parla au roi sur ce qui était de 
notre voyage et le Cauchin le lui accorda très facilement. Si bien qu'à 
l'heure même il commanda qu'on nous donnât un vaisseau pour nous en 
allèr à la côté de Chine, où nous croyons trouver quelques navires de 
Portugais pour nous en aller à Malacca et de là aux Indes. 


Notes et Commentaires. 


La ville de Fanaugrem n'est pas aisée à identifier. Nous ba- 
sant sur l'Histoire, le roi dont il est question dans le récit de Pinto 
est Li-Ning # #: «Durant la période Kia-tsing, lors des désor- 
dres causés par Mo Teng-yong #& #% JF, Li-Ning, l'ancien roi d’An- 
nan, partit au Laos + # fé; là, il rassembla, des troupes pour 
défendre la rivière K’i-ma }# & iT » !>. «Celle-ci sort du territoire 
du Laos, au sud-ouest de Choei-Wei tch'eng 7k Æ jh ?), et coule 





1) Fang Yü Ki-Yao, K. 112, p. 23. 
2) ibid. 
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vers le nord-est pour se jeter dans la rivière T'ao JE j[ » ‘>. « La 
ville de Choei-Wei est à la limite du Yunnan et du Hsuen-Wei-sse 
de Lao-Tchouo ft € K Æ $6 x À 5] Æ Hi». «Et la ville de Laï- 
tcheou 3€ À 2) est au sud-est du hsien de Choei-Wei.….. durant la 
période de Kia-tsing, Li-Ning s'empara de ce territoire ». 

Nous voilà donc fixés, quelle que soit la ville de Fanaugrem. 
Avant envoyé leurs vaisseaux à Thanh-Hoa les ambassadeurs, en 
quittant la tante du roi à Quan-Hoa-Chau sur la Song-Ma, se diri- 
gérent vers le nord-ouest dans la direction du Choei-Weï hsien 3k 
 K&, limitrophe du Yunnan et du Laos. 

Prenons maintenant le texte de Pinto: 

« Apres que le roi fut parti de Fanaugrem, il continua son 
chemin à Six lieues par jour... pendant 9 jours... de cette facon 
il arriva à la ville de Lingator située sur le long d'une rivière 
d'eau douce qui pour étre fort large et profonde est fréquentée 
par quantité de vaisseaux de rame. Comme il fut arrivé à la 
rivière de PBaguelor qui est l'une des trois qui sortent du lac 
Fanostir au royaume de Tartarie, il passa de l'autre côlé sur 
les laulées ef langas de rame. continua sa route à val la ri- 
vière jusqu'à ce qu'il aborda en une grande ville appelée Nati- 
basoy où il mit pied à terre... fil le reste du chemin par terre, 
au bout de 15 jours il se rendit à Usangué..… ». 

On serait tenté, d'après ces lignes, de voir la Rivière Rouge ; 
cependant celle-ci ne peut être cousidérée comme étant proche de 
la limite du Laos, c'est donc bien la Rivière Noire; néanmoins, 
puisque Pinto fait sortir cette «rivière de Baguetor, l'une des 
trois qui sortent du lac de Fanostir » nous constatons que le deux 
rivières ont été prises pour une seule, fait assez fréquent chez les 
Chinois qui considèrent les tributaires comme les doigts de la main. 
Rafraîchissons notre mémoire et examinons les rivières mentionnées 
comme sortant du lac de Fanostir dans le chap. LXXXVIIT : 

1) D'après la même source, un autre nom pour le Fleuve Rouge, ainsi 
appelé parce qu’il passe à ia ville Lin-T'ao 6$ 5 — Lam-Thao, au nord de 
Hung-Hoa (K. 112, p. 9). 

2) Fang-Yü, au paragraphe de Choei-Wei tch'eng (K. 112, p. 35), 
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«La 1, c'est celle appelée Batampina.….… La 2°, c'est la 
Lechune.… qui pousse son courant avec une grande impéluosilé 
le long des montagnes de Pancruum qui séparent le pays de 
Cauchin et de l'Etat de Catebenan borné du roYaume de Cham 
pa à la hauteur de 76°. La 3°, se nomme Taqguiday qui signifie 
mère des eaux. Elle court le long nord-est, et traverse le RoyYau- 
me de Nacataas, pays où la Chine élait anciennement Ssifuée ; 
elle s'engolfe dans la mer en l'emfire ce Sornau, vulgairement 
appelé Siam, par l'embouchure de Cuy cent trente lieues plus 
bas [est (2)] Patane. La 4‘, nommée Batobasoy, descend 
de la province de Sansim (Chen-si).…. va se rendre dans la 
mer par l'embouchure de Cosmin au royaume de Pegu. La 5°, 
nommée Leysacotay { pour Liao-Choei Kouo-i-tat %E 7K 1 — 46 — 
tout le pays arrose par la rivière Li:o et ses affluents (?) ) 1ra- 
verse le pays du côté de l'Est jusqu'à l'archipel de Xiaxipou qui 
est limitrophe à la Moscovie, etc. ». 

Ainsi dans le présent chapitre, le chiffre «trois» remplace ce- 
lui de «cinq» du chapitre LXXXVIIT; de même le nom de « Ba- 
ouetor remplace celui de Lechune, les deux noms étant ceux des 
localités où passe la soi-disant rivière venant de la Tartarie; ici 
Baguetor ; là, c'était dans la préfecture de Li-Kiang-fou jf il HF 
de la province de Tali. 

L'Histoire dit que Li-Ning le roi d'Annam de l'époque s'était 
enfui au Laos et qu'il fit défendre la rivière K'’i-ma Kiang contre la 
poursuite dont:il fut l'objet; puis, il s'empara de Laïi-chau % jf] 
sur la Rivière Noire. Donc, c'était dans ce coin qu'était venu Li- 
Ning, pour la chasse contre les hommes et les bêtes, puis qu'il fit 
la guerre contre les Timocouhos, et emmena captifs même les 
dieux qui ne surent pas les protéger. Le roi parti de Fanaugrem 
voyagea durant neuf jours et arriva ainsi à la ville de Lingator. La 
ville de Choei-Weïi, où qu'elle puisse être, était au nord-ouest de 
Laïi-chau qui, elle, est marquée sur nos cartes, nous la proposons 
pour «la ville de Lingator située sur une rivière d'eau douce, pour 
être fort large et profonde, est fréquentée par quantité de vaisseaux 
de rame... ». Ensuite le roi arriva «à la rivière de Baguetor qui 
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sort du lac Fanostir au rovaume de la Tartarie». Le lecteur est 
certainement incrédule, cependant Pinto n'a pas tort, selon la con- 
ception du XVI siècle. Et d'abord, cette rivière Baguetor ne peut 
être que celle de la ville de Van-Bu de nos cartes, située sur la Ri- 
vière Noire qui porte le nom de Nam-Te, désormais elle prend ce- 
lui de Song-Bo, et descend à Cho-Bo. puis tourne vers l'Est, en- 
fin elle coule droit vers le nord se déchargeant dans le Fleuve Rou- 
ge. Celui-ci a sa source au sud du lac de Tali; un peu plus bas, 
sur la rive gauche, on peut voir sur la carte de l'excellent atlas 
Pavie, un tracé jusqu'au petit lac du Yunnan hsien, localité de la 
sous-préfecture de Tchao-tcheou #j MI. Au nord de ce petit lac se 
voit un autre tracé qui rejoint un affluent de droite de la rivière 
Yang-tze, en cette région portant le nom de Kin-Cha-Kiang, il 
descend de la préfecture de Li-Kiang H& iT Jff, la capitale Lechune 
de Pinto. Ailleurs nous avons expliqué comment Pinto fut amené 
a supposer que la rivière T'ao ÿk !) du Chen-si est la même que 
la Min-Kiang du Se-tch'oan qui se jette dans le Yang-tze, et puisque 
par un affluent de ce dernier, on entre dans le Fleuve Rouge qui, 
lui, reçoit la Rivière Noire, c'est ainsi que la rivière de Baguetor 
sort du lac de Fanostir, et il n'y a pas eu confusion entre le Fleuve 
Rouge et la Rivière Noire, les tributaires étant comme les doigts de 
la main. La rivière Lechune ( au Yunnan, et Baguetor au Tonkin) 
pousse son courant, dit Pinto, «avec une grande impétuosité le 
long des montagnes de Pancruum qui séparent le pays de Cauchin 
et de l'Etat de Catebenan borné du royaume de Champa à la hau- 
teur de 16°». Cauchin étant l'Annam septentrional et Champa l'An- 
nam méridional, donc Catebenan désigne le Yunnan. Les monta- 
ones de Pancruum sont celles du Yunnan, qui séparent le bassin 
du Mékong du Fleuve Rouge, dont le prolongement constitue Ja 
chaîne annamitique ; ainsi, Pinto la fait terminer à Tourane au 
16° latitude. Au chap. XLVIIH, Pinto mentionne «le royaume de 
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1) Celui qui donna à Pinto les renseignements n'avait-il pas été influen- 
cé par le nom de T'ao 4 pour le Fleuve au Tonkin et confondu avec la 
rivière T'ao ÿk tributaire du Hoang-ho au Chen-si? Il est évident que l'au- 
teur se faisait une fausse conception, mais n'avait rien inventé, 
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Benan» ; et au chap. CXXVIII, il parle de «la sœur du roi, 
veuve de Raia Benan, prince de Pafua ». « Cate» et « Raia » repré- 
sentent un même terme : lequel est le bon ? « Benan » est assuré- 
ment pour Uenan — Yunnan. 

La rivière de Baguetor est sans doute la Song-Bo ou Rivière 
Noire, et le roi s'embarqua à Van-Bu ; «continuant sa route à val la 
rivière, il aborda en la grande ville appelée Natibasoy où il mit pied 
à terre». C'est à Cho-Bo que la rivière change de direction; nous 
suggèrerons, sans grand risque, que la ville de Pinto doit être en 
cette région ; Usangué— Thanh-Hoa étant le but des voyageurs, 
de Chobo le chemin direct est effectivement celui par terre. 

Et voilà comment de la Tartarie, dans cette région lacustre 
représentée aujourd'hui par le lac Ta-li-pa au nord-est de Dolon- 
nor, nos Portugais revinrent au Golfe du Tonkin. Charignon n'avait- 
il pas raison de noter: «tout ce qui paraît incroyable n'est pas 
toujours impossible » ? Mais ses notes ne s'arrêtent pas ici, conti- 
nuons donc à suivre Pinto jusqu'à Liampo. 


CHAPITRE CXXXIL. 
Texte. 


Le douze Janvier nous partimes de la ville de Usangué.…. Nous étant 
donc embarqués sur une grande rivière d'eau douce de la largeur de plus 
d'une lieue nous levâmes la proue à divers rhombs, à cause des détours 
que la rivière faisait, par l'espace de 7 Jours que nous y fümes, nous vimes 
quantité de grands bourgs et de fort belles villes, lesquelles ne pouvaient 
ètre peuplées que par des gens grandement riches, tant par la somptuosité 
des édifices, des maisons des particuliers, mais encore plus aux Temples 
et même par le grand nombre de vaisseaux de rame qui étaient sur cette 
rivière, chargés en abondance de toute sorte de provisions et de marchan- 
dises. Or, comme nous fümes arrivés à une fort belle ville appelée Quan- 
geparu, où il y pouvait avoir 13 ou 20 mille feux, le capitaine qui nous 
conduisait par l'éxprès commandement du roi s'y arrêta douze jours pour y 
faire son commerce ou échange d'argent et de perles, et il nous confessa 
qu'il y avait gagné quatorze pour un, et qu'il en eût gagné trente s'il 
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avait été assez avisé que d'amener là du sel... L'on nous assura qu'en cette 
ville des seules minières d'argent le roi avait de rente 1500 picos qui sont 
4000 quintaux de notre poids. cette ville n'a pour toutes fortifications 
qu'une faible muraille de briques de S$S empans de long et un fossé de 6 
brasses de large et de 7 empans de fond et les habitants y sont faibles 
et désarmés: cinq-cents soldats résolus la pourraient prendre. 

Nous parilîimes un samedi matin et continuâmes notre route plus de 
143 jours et nous gagnâmes le port de Sanchan au royaume de la Chine, 
qui est l'île où mourut depuis le bienheureux François Xavier. Or il n'y 
avait aucun navire de Malacca, le dernier étant parti depuis 9 jours, nous 
allâmes sept lieues plus loin en un port nommé Lampacau, où nous trou- 
vâmes deux jonques de Malaisie : l’une de Patane et l'autre de Lugor. Nous 
nous consultâämes pour savoir que faire et comme nous autres, Portugais, 
sommes par nature fermes et abondants dans nos opinions, il naquit entre 
nous huit une telle contradiction, que nous fümes sur le point de nous 
entretuer. Il serait trop honteux de racouter cela: je me borne à dire que 
le capitaine de la lorche qui nous avait amenés de Usangué se sépara de 
nous fort fâché, étonné de notre barbarie et sans vouloir se charger de 
nos messages ni de nos lettres, disant qu'il aimerait mieux que Île roi lui 
fit trancher la tête que d'emporter rien de nous avec lui. 


Notes et Commentaires. 


Ce que dit Pinto de la largeur de la rivière à Usangué con- 
vient à l'estuaire de Thanh-Hoa et l'on sait qu'à l'intérieur de la 
côte d'Annam on peut en la longeant naviguer d’une rivière à une 
autre sans prendre la mer, c'est ainsi que’se fit le trajet depuis 
Thanh-Hoa à Quang-Yen Jf% , la ville de Quangeparu de Pinto, la- 
quelle en effet est située dans la région minière. Là, ils prirent la mer 
jusqu'aux abords du delta du Fleuve Rouge de Canton. 

Partis de Quangeparu le 12 Janvier: sept jours de navigation 
fluviale+12 jours de séjour à Quangeparu+13 jours de navigation 
sur mer, total 32 jours; donc ils arrivèrent dans la première 
moitié de Février à Sanchan — Chang-tch'oan E Ji]. 

Le siège de Péking dont nos Portugais furent témoins eut lieu 
en 1550: emmenés à Tuymicam ils furent de retour sur la côte 
du Koang-tong en Février 1552, quand François Xavier, après son 
voyage au Japon, fut de retour à Cochin en Janvier 1552. 
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C'est maintenant qu'il faut signaler que Francisco de Andrada 
avait complètement dérangé l’ordre chronologique des récits de 
Pinto. Il a placé la découverte fortuite du Japon au retour de 
« l'épisode tartaro-cochinchinoiïis », c’est-à-dire en 1552, dix ans après 
la vraie date. 

Pinto, dit Jacques Bonlenger que nous avons déjà cité (p. 78), 
dont «la culture était nulle», avait dû raconter ses aventures en 
faisant «dérouler le fil de sa vie»; aussi son « manuscrit original 
devait-il être informe— un amas de renseignements». Il est croyable 
que «celui qu'on avait chargé de mettre l'œuvre au point. ait 
trouvé plus commode d'utiliser ces renseignements dans un récit 
suivi et inventé ». 

Au chapitre XXXVIIT ( pp. 77-80) nous avons fait remarquer 
que la croisière entreprise par Antonio de Faria contre Cojà Acem 
devait avoir eu lieu en 1543, date qui laisse admissible la décou- 
vérte du Japon par trois Portugais, dont Pinto, en 1542 ; et pour 
la pêche aux perles dans le Golfe du Tonkin, les années 22° et 
24 Kia-tsing ‘) mentionnées par l'histoire chinoise. Nous avons, 
en outre, une autre preuve que la chronologie des récits de Pinto a 
été bouleversée. Pinto était arrivé à Malacca, en Juin 1539, en qua- 
lité de soldat dans la compagnie de Pero de Faria qui venait prendre 
la charge de capitaine de Malacca. Or, Andrada a placé le premier 
voyage au Japon aprés le retour de la Tartarie, c'est-à-dire en 1352, 
suivi par celui à l'île de Lequio, après lesquels vient encore celui 
de Martabane, et voici ce que dit Pinto: « Quand j'eus enfin rega- 
oné Malacca.…. Pero de Faria, gouverneur de la forteresse, me fit 
entreprendre le voyage de Martabane.…..». Un capitaine ne gar- 
dait pas son poste au-delà de trois ans, mettons six. Donc ce Pero de 
Faria arrivé à Malacca en 1539 avait pu envoyer Pinto à Martabane 
soit immédiatement après le voyage au Japon, soit avant cette 
découverte fortuite du Japon. Il est ainsi manifeste qu'Andrada 
a groupé les divers voyages, d'où l'incohérence chronologique. 


1) Rappelons que la pêche aux perles est une entreprise officielle et ne 
peut avoir lieu que par décret impérial; il faut donc choisir l'une des 
deux dates pour la présence d'Antonio de Faria lors de la pécherie dans 
le Golfe du Tonkin, 
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Pinto de son côté avait dû rassembler dans ses récits, ce qu'il 
avait vu personnellement comme ce qu'il avait entendu de ses com- 
pagnons, toutes les choses qu'ils avaient aux aussi vues personnel- 
lement. Possédant une intelligence et une imagination remarqua- 
blement vives, il rapportait ces choses entendues tout comme 
s'il les avait vues de ses veux. Andrada, il est bien possible, lui 
a, peut-être, prêté des pronoms de la {1° personne, quand le ma- 
nuscrit portait sans doute, sinon la 3° personne, du moins une 
tournure impersonnelle 2 De même qu'André Bellessort dans le 
récit suivant donne à la lecture l'impression qu'il avait vu Pinto: 

Pinto élait 1à. Il était vraiment la... Son livre, tres amu- 
sant, peut être rangé au nombre des jlus jolies œuvres roma- 
l1esques el romantiques du XVF siècle. La couleur est fausse à 
crier ; mais il Y en a beaucoup et qui brille. Il faut y lire l'eu- 
trée de François à Funai, la pompe du cortège, le palais somp- 
iueusement orité, les murmures d'admiralior des grands seigneurs 
japonais : .…. le prince debout, et François qui veut se jeler à 
ses pieds et le prince qui ñe le veut Pas el qui se Prosferne aux 
siens, ce dont les Portugais et Jafonais furent aussi slupéfaits 
les uns que les autres (il y avait de quoi! ); et le prince en- 
tamant le panég'rique de François et de sa doctrine, el un Bou- 
ze outré invectivant le prince ; et le prince ordonnaïl au Fonze 
de sortir. « Sortez monsieur ! » Il ne lui dit Pas: « Sortez, moun- 
sieur ! » Un Sigie lui suffit. Mais Pinto aurait pu lui prèler ces 
paroles qui n'auraient point déparé la scène. Et pourtant, le ter- 
rible Méridional n'a pas tout inventé. Son récit est émaillé de 
détails précis et justes. Et il se frouve que Persoine ne nous a 
mieux dépeint le genre de controverse que François eut à Sou- 
tenir contre les Bonzes » ‘). | 

Cette facon de présenter la scène est des plus suggestives. Et 
cette figure de rhétorique : «Pinto était là. Il était vraiment là », 
peut tromper un lecteur qui ignore que Pinto est déconsidéré, 
parce que déserteur, par certains des membres de la Compa- 
genie de Jésus; donc, on n’admet que sur un ton ironique qu'il 


EE 


4) Saint François Xavier, Perrin et Cie, 1918, p. 301. 
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n'a pas tout inventé, que son récit dépeint mieux que celui 
d’un autre. Et Andrada, qui lut son manuscrit trente ans après 
sa mort, avait dû avoir eu l'impression que Pinto se trouvait au 
Japon en même temps que François. Car, à part le récit du vovya- 
ge de François au Japon, et de son retour, Pinto n'avait nulle part 
laissé entendre qu'il s'était rencontré avec François Xavier. 

En arrivant à San-chan revenant de la Tartarie en 1552, Pinto 
nous informe: «c'est l'île où mourut depuis le bienheureux Fran- 
çois Xavier», preuve que la date Février 1552 pour cette escale 
est exacte, puisque François «partit du Japon vers la mi-novembre 
1551 et aborda dans les premiers jours de décembre à San-chan t)». 
Et si nos huit Portugais, qui touchèrent le même îlot deux mois 
après, avaient réellement été au Japon — non pour sa découverte — 
mais pour la deuxième fois, Pinto avait pu recueillir sur les lieux 
mêmes, tous les incidents encore frais dans la mémoire des gens 
sur le séjour de S' François au Japon, et tout cela par des témoins 
oculaires. Andrada en amalgamant les divers récits avait trouvé plus 
simple de donner à Pinto le rôle d’un témoin, au lieu de celui 
d'un rapporteur ? À moins de retrouver le manuscrit de Pinto, nous 
ne pouvons émettre que des hypothèses. Mais dès maintenant on 
n'a plus le droit de stigmatiser Pinto comme un menteur, Avait-il 
rencontré S' François Xavier ? d'après la chronologie, la chose ne 
semble pas possible. Peut-être, Pinto avant appris au Japon et à 
Malacca, tout ce qui concernait le Saint lui aurait-il écrit en lui of- 
frant ses services pour la Chine ? Entre temps, il avait dû ramasser 
une fortune, puisqu'en 1554 il était riche. 

Le Japon est hors du cadre de notre étude, nous allons repren- 
dre le récit au chapitre CCXXI, lorsque Pinto accompagna le P. 
Belchior comme ambassadeur auprès du roi de Bungo. Nous les 
retrouvons à la fin de 1554 à l'île de Sanchan. 





1) Saint François Xavier par Bellessort, pp. 306 et 309. 
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CHAPITRE CCXXI. 
Texte. 


Comme nous fümes partis de l'ile appelée Pullo Champeiloo dans l'anse 
de Cauchenchine, nous gagnämes les îles de Canton, si bien que le cinquième 
jour de notre voyage nous arrivâämes à Sanchan qui était l'île où avait été 
enseveli le R. P. Xavier. Tous autant que nous étions sur le vaisseau, nous 
allâmes en procession au lieu où il avait rendu l'esprit. La cabane avait 
été envahie par les broussailles ; nous la nettoyämes et l'entourâmes de 
forts balustres de bois et une palissade, avec une belle tranchée à l'entrée 
de laquelle nous plantämes une belle croix. Enfin le Père Belchior dit là 
une messe solennelle où chantèrent les orphelins et quelques hommes qui 
savaient le faire, 

Nous partimes dès le matin de Sanchan et arrivämes au soleil cou- 
chant à une autre île appelée Lampacau à six lieues plus avant dans le 
nord. Les Portugais faisaient là leur commerce avec les Chinois et cela dura 
jusqu'en 1557 quand les mandarins de Canton à la requête des marchands 
du pays nous donnèrent l'île de Macao où se fait maintenant le commerce, 
les nôtres firent de cette île qui était déserte une fort belle ville où il y 
a des bâtiments de trois et quatre mille ducats avec une église cathédra- 
le, un curé et des bénéficiers, En outre cette colonie a son gouverne- 
ment, son auditeur et ses officiers de Justice et j'ajoute que les habitants 
y sont en aussi grande sûreté que s'ils étaient au lieu le plus tranquille de 
Portugal 1), Mais Dieu veuille que cette colonie soit plus durable que celle 
de Liampo qui fut une autre des Portugais à 200 lieues de celle-ci du 
côté nord. Mais le malheur voulut que par le désordre d'un Portugais elle 
fut démolie en fort peu de temps, auquel désastre je me trouvais présent 
et puis dire que la perte qui s'y fit tant de gens que de richesses fut 
inestimable. Il y avait une population de 3000 hommes dont 1200 Portu- 
gais et autres chrétiens de diverses nations. Le trafic des Portugais dé- 
passait 3 millions d’or. Or la plupart de ce trafic se faisait en lingots d'ar- 
cent du Japon dont on s'était avisé depuis deux ans seulement, si bien 
qu'on doublait son argent en 3 ou + fois aux marchandises qu'on y faisait 
transporter. Dans cette colonie il y avait un Gouverneur qui résidait dans 
le pays, sans y comprendre les capitaines des navires de passage; il y 
avait, en outre. un auditeur, des juges, des échevins, un proviseur des dé- 
funts et des orphelins, des commissaires de la police, un ereflhier de la 
maison de ville, des quarteniers des rentiers et toutes sortes d'offices qu'il 
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4) Voir p.132, Monographie des Foulangki. 
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peut y avoir dans une république, ensemble 4 tabellions de note et six de 
greffe, chacun desquels offices se vendait 3000 ducats, et mème il y avait 
d'autres bien plus chers. Il y avait là, environ 300 hommes qui s'étaient 
mariés avec des femmes portugaises et mulâtres, c'est ainsi qu'on appelle 
ceux dont le père ou la mère desquels est l’un blanc l’autre noir. En outre il y 
avait deux hôpitaux et une maïson de miséricorde où se dépensaient tous 
les ans plus de 30.000 ducats; et la maison de ville en avait 6 mille de 
rente, de sorte qu'on dit généralement que cette colonie était la plus riche et ‘1 
la mieux peuplée de toutes celles qui étaient aux Indes; et en matière 14 
d'étendue elle n'avait point sa pareille en toute l'Asie; aussi quand les | 
greffiers ou les secrétaires passaient quelque lettre de commission, ou mé- El 
me quand les tabellions faisaient quelques écritures, ils usaient ordinaire- M 
ment de ces termes: en cette très noble et toujours fidèle ville de Liampo 
pour le roy notre souverain Seigneur. Aussi c'est à présent qu'il est à pro- t 
pos d'en parler, je veux dire comment et pourquoi se perdit une si noble | 
et si riche colonie et de quelle manière, | 
Il y avait là un homme fort honorable et très bon, appelé Lancelot Pe- 11 
reyra et natif du Pont de Lima en Portugal, il avait prêté quelques milliers 
de ducats à des Chinois insolvables qui firent banqueroute sans qu'il revit 
jamais rien de ses marchandises; voulant tirer raison de cette perte, il ras- 
sembla quinze ou vingt Portugais fainéants et se jeta avec eux sur le villa- 
ge de Xipatom à deux lieues de là où il vola dix ou douze laboureurs, leurs Hi. 
femmes et leurs enfants et mit à mort quelques treize personnes sans au- 1 
cun juste sujet de le faire. Les habitants furent se plaindre aux autorités chi- 
noises, le Chumbim (= tsong-ping # Æ ) de la justice ayant fait un procès- { 
verbal de toute l'affaire, les habitants adressèrent une requête au Chaem 
(= Chang-chou fà # }) du gouvernement qui est le vice-roi de ce royaume. l 
À l'heure même celui-ci dépêcha un Haïtau (— haï-tao Æ jé ) qui est comme LA 
un amiral chez nous, avec une armée de trois cents jonques et 80 vancous 
de rames, où il v avait 60.000 hommes qui furent prêts en dix-sept jours; 
cétte flotte venant fondre sur cette infortunée colonie des Portugais, la | 
chose se passa d’une façon si étrange qu'il faut que j'avoue que je n'ai pas | 
assez de capacité pour en faire le récit, ni même l'entendement assez fort 
pour l'imaginer; il me suffira de dire pour l'avoir vu, qu'en moins de 5 
heures que dura cet effroyable châtiment de la main de Dieu et de la | 
puissance de sa divine justice, ces cruels ennemis ne laissèrent point dans | À 
Liampo aucune chose à laquelle on pût imposer un nom. Douze mille h! 
( plutôt douze-cents, puisque la population était de 3000 ) chrétiens chinois ( 
furent tués, parmi lesquels huit-cents Portugais qui furent brûlés vifs sur | 
trente-cinq navires et quarante-deux jonques. L'on dit que dans cette des- 
truction de la colonie il se perdit pour la valeur de deux millions d'or 
en marchandises. | | 
; 
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Or de ce malheur en vint autre fort grand qui fut que nous perdimes 
notre crédit et notre réputation par tout le pays, les habitants ne voulaient 
plus nous voir, disant que nous étions des diables incarnés engendrés par 
une malédiction de la colère de Dieu, pour le châtiment des pécheurs. 
Cela arriva en l'an 1542, Martin Alfonso de Souza étant Gouverneur des 
Indes et Ruy Vas Pereyra Marramaque capitaine de Malacca. Deux ans après, 
les Portugais ayant eu envie de faire une autre colonie en un port appelé 
Chincheo, cinq lieues plus bas que Liampo; les marchands du pays, en 
considération du grand profit qui leur revenait du trafic avec nous, priè- 
rent les mandarins de faire semblant de le leur permettre et les y obligé- 
rent par plusieurs grands présents. Nous fîmes donc là le commerce avec 
les Chinois durant deux ans et demi jusqu'à ce que, par l'exprès comman- 
dement de Simon de Mello, capitaine de Malacca, fut envoyé là comme 
gouverneur et proviseur des défunts un homme de la même humeur que 
Lancelot Pereyra, nommé Aires Botelho de Souza. 

De son temps il arriva au port de Chincheo un étranger Arménien de 
nation et très bon chrétien. Cet homme avait dix à douze-mille ducats: 
au bout de six ou sept mois qu'il vivait paisiblement parmi nous, il tomba 
malade d'une fièvre dont il mourut, laissant par son testament deux mille 
ducats à la Confrérie de la Miséricorde de Malacca en priant qu'on fit 
passer le reste à sa femme et à ses enfants, à Gaborem, en Arménie. Mais 
il ne fut pas plutôt enterré qu'Aires Botelho de Souza, proviseur des dé- 
funts, saisit tout son avoir sans faire d'inventaire, disant qu'avant de pas- 
ser outre il fallait envoyer faire une enquête en Arménie, à plus de deux 
mille lieues de là, afin de s'assurer qu'il n’y avait pas là-dessus quelque 
hypothèque ou saisie de justice. Sur ces entrefaites arrivèrent deux mar- 
chands chinois qui avaient 3000 ducats de marchandises dues à l'Armé- 
nien défunt; le procureur les arrêta et non content de cela, il voulut faire 
accroire à ces Chinois que toute la marchandise qu'ils apportaient appar- 
naient à l'Arménien, sous ce prétexte il leur prit 8000 ducats et leur dit 
qu'ils s'en allassent à Goa demander justice au procureur général. 

Les deux Chinois, rentrés chez eux, coururent se jeter aux pieds du 
Chaem ou vice roi, et celui-ci fit défendre à tout le monde de traiter avec 
nous, sous peine de mort: d'où vint à Chincheo une si grande diselte 
que la nécessité nous contraignit d'aller en quelques hameaux alentour, ce 
qui causa de grands désordres, et tout le pays se souleva contre nous 
avec tant de haine et de furie, et seize jours après nous fûmes attaqués 
par une armée de 120 jonques fort grandes, que de treize navires dans le 
port pas un ne fut épargné et sur 500 Portugais qui vivaient à Chincheo 
il s'en échappa que trente. 

Ces deux tristes histoires montrent que jies affaires que nous avons en 
Chine ne dureront qu'autant que nos fautes ne pousseront pas les habi- 
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tants contre nous. Mais pour revenir maintenant au discours dont je me 
suis éloigné, je dirai que le commerce ne va pas si bien qu'auparavant, 
malgré la saison propre à naviguer il n'y eut point de vaisseau qui fis- 
sent voile pour le Japon de façon que nous fümes contraïnts, le Père 
Belchior et nous, de passer encore une année à Lampacau avec dessein de 
continuer notre voyage au mois de Mai suivant, c'est-à-dire d'ici dans dix 
mois », 
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Notes et Commentaires. Ù 


Pinto en ce temps-là était devenu un membre de la Compa- 
gnie de Jésus: 

« Pendant qu'il attendait un navire à Goa four regagner | 
sa patrie, il alla au collège Saint-Paul pour savoir s'il y avait 1 
quelques réponses aux lettres qu'il avait écriles au P. Xavier. | 
Il y fut très bien recu par les Pères... le recteur Belchior Nu- (3 
nez à qui il fit une confession générale le persuada de renoncer À 
à ses projets de retraite et d'entrer dans la Compagnie. C'est 1e. 
ainsi que notre Soldat commercant-pirate se fil jésuile et dépen- 11 
sa d'abord une bonne part de son bien à la fondation d'une | 
église ». 


« Cependant, peu après les obsèques de Saint François-Xa- À 
vier, une lettre où le daymio de Bungo en demandait des nou- \ 
velles.…,. était arrivée à l'adresse du vice-roi à Goa. Le P. Bel- 14 
chior résolut d'achever ce que son prédécesseur avait si bien | 
commencé : 11 fit nommer Mendez Piato ambassadeur auprés du (1 
roi de Bungo, etc... Le riche Pinto partait vêtu d'humble et gros : 
sière loile, emportant seulement un habit de gala pour se pré- Fl 
senter au daymio ». 18 

Voilà comme le sympathique Jacques Boulenger 1) voit les | | 
choses qui concernent Pinto, et voici le même tableau vu par fl 
quelqu'un ?)? qui a une grande antipathie pour cet aventurier pour- ft 


tant très supérieur à sa fortune : 





1) «Les Voy. adv. de Fernand M. Pinto» J. Boulenger, p. XXII. à | 
2) Henri Bernard $s. j. « Aux Portes de la Chine, etc,, p. 62, 
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« Mendez Pinto, le pieux corsaire », renonce à retourner en 
Portugal pour l'accompagner en une ambassade aux daïmios…. 
Parrelo va consulter le vice-roi Alphonse de Noronha…… qui l'in- 
lerpelle vivement: « Que fait ici Votre Paternité, pourquoi ne se 
rend-elle au Japon ?, et il lui montre trois lettres où, en termes 
apparemment désintéressés, les daïmios d'Amaguchi, de Bungo 
(Æ AR?) ef de Firando (8k &] A?) réclament instamment la 
Visite du Supérieur des jésuites. À ce dernier signe, Melchior 
Nunez ne croit plus pouvoir hésiter: Mendez Pinto, emporté par 
un Saint enthousiasme, donne 2000 crusados à ses parents, 
distribue 4.000 crusados en aumônes et consacre le reste de sa 
fortune à l'organisation matérielle de l'ambassade au nom du 
Vice-Roïi.... Le 15 Avril 1554 Barreto célèbre solennellement une 
dernière messe pendant laquelle il renouvelle ses vœux, Person- 
ne n'étant aple à recevoir sa profession solennelle, ef, à ce mo- 
ment, « Sans eXaminer S'il a de quoi construire la tour évangé- 
lique », Mendez Pinto s'agenouille au pied de l'autel pour s'enga- 
ger publiquement à vivre et mourir dans la Compagnie de Jésus, 
en gage de quoi il retire de ses doigts toutes les bagues précieu- 
ses pour les donner à l'Enfant Jésus que porte Marie dans ses 
bras ! » 

« Insuccès complet !… Le but principal de l'expédition n'étant 
pas atteint, Barreto espéra vainement profiter de l'occasion pour 
s'ouvrir l'accès de la Chine: au mois de Février 1557, prés de 
trois ans après son départ, il reprenait terre à Goa; Mendez 
Pinto, le principal iniliateur de cette tentative, se retira de la 
Compagnie de Jésus à laguelle il s'était donné si théâtralement. » 

Et encore d’après Boulenger : 

« Enfin le 7 Mai 1557, ils s'embarquérent pour le Japon; 
mais le P. Belchior n'avait pas la chaleur et le rayonnement de 
S' François Xavier, et notre auteur laisse deviner, sans s'en dou- 
ter, l'ennui profond que causaient au daymio les Sermons du 
bon Pêére ». 

« À Goa, Pinto séjourna encore un an; pendant lequel il fut 
relevé de ses vœux pour défaut de vocation ef à Sa propre re- 
quête, à moins, comme on le soupçonne, qu'il n'ail élé rejeté de 
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la Compagnie comme marrane, c'est-à-dire, descendant de Juifs 
convertis. » 

Le P. H. Bernard prétend que «le pieux corsaire» a été «le 
principal initiateur de cette tentative», c'est trop diminuer le rôle 
du Supérieur; un fait est certain, c'est Belchior qui avait voulu uti- 
liser Pinto et l'avait fait nommer ambassadeur, et si «le but prin- 
cipal de l'expédition n'avait pas été atteint», «c'est que Belchior », 
comme le dit Boulenger, «n'avait pas la chaleur et le rayonne- 
ment de S' François Xavier ». 

Essayons maintenant de tirer au clair quelques dates d’après 
le récit de la destruction de Liampo: «la plupart du trafic se fai- 
sait en lingots d'argent du Japon dont on s'était avisé depuis 
deux ans seulement ». Nous en déduisons que, le Japon ayant été 
découvert en 1542, le trafic en lingots d'argent date de l’année de 
sa découverte. Ainsi la destruction de Liampo serait arrivée en 
1544. 

Ensuite : « Deux ans après, les Portugais ayant eu envie de 
faire une autre colonie en un lieu appelé Chincheo, cinq lieues 
plus bas que Liampo »,— ce serait donc en 1546. 

«Nous fimes donc là le commerce avec les Chinois durant 
deux ans et demi». Et la destruction de Chincheo aurait eu lieu 
en 1548 ou 1549. 

Pinto affirme qu'il fut présent à la destruction de Liampo en 
1544, il n'y a aucune raison pour douter de cette assertion, puis- 
que nous savons qu Andrada a arrangé les épisodes pour la con- 
venance d’un récit suivi. Ainsi, le départ pour l'île de Calempluy 
n'avait pas eu lieu de Liampo, mais plutôt de Lampacao, car Pinto 
dit: «Nous employâmes tout ce jour-là et toute la nuit suivante 
pour sortir de toutes les z/es d'Angitur » 1), Et Tien-po, que nous 
avons proposé pour Liampo, se trouve loin des îlots du delta du 
fleuve de Canton. Donc ce départ dût avoir lieu peu de temps 
avant que les Portugais eussent demandé de fonder la colonie de 
Chincheo, c'est-à-dire entre 1546 et 1547, si la destruction de Liam- 


1) Cfr. supra, p. 136. 
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po eut lieu en 1544. D'après nos supputations ayant 1550 l'année 
du siège de Péking pour base, en 1547 les Portugais étaient en 
prison à Nanking et en Octobre de cette même année ils arrivé- 
rent à Peking. En Janvier 1549 ils furent conduits à ville de Quan- 
sv. En 1550, Pinto rencontra Vasco Calvo exilé dans le Mi-Yün 
hsien depuis 27 ans. Cette même année en Juillet, les Tartares for- 
cérent la passe de Kou-pei k’eou et assiégèrent Péking ; en Octobre 
ils repartirent emmenant les Portugais en Tartarie. En Mai 1551 
départ de Tuymicam. En Janvier 1552 départ de Usangué et arri- 
vée en Février à Sanchan — Chang-tch'oan. 

Ainsi tous les autres voyages dans les récits sont, soit avant 
1544, soit après 13552. 

Cette colonie de Chincheo était donc à 5 lieues au sud de 
Liampo, et Liampo désigne Tien-po ‘“ H dans la préfecture de 
Kao-tcheou # fl, au nord de Koang-tcheou-wan. Il s'agit de véri- 
fier notre identification contre celle généralement admise que Liam- 
po est pour Ning-po au Tche-Kiang. On n'ignore pas que les Por- 
tugais pénétrèrent en Chine en passant pour un peuple de la pres- 
qu'ile de Malacca et qu'ils étaient confondus dans la mêlée des 
peuples de l'Indochine et de l'Indonésie. Admis au Koang-tong, par- 
qués dans une localité, ces peuples ne pouvaient circuler à volonté 
en dehors, mais en attendant l'autorisation d'aller à la capitale pré- 
senter les tributs, ils faisaient des échanges commerciaux légale- 
ment, et aussi en contrebande au su des autorités parfois bienveil- 
lantes. Et le bureau pour le contrôle des échanges commerciaux 
était à Tien-po jusqu'en 1536, quand il fut transféré à Macao; en 
conséquence c'était à Tien-po qu'étaient les premiers établissements 
des Portugais. A la destruction de cet entrepôt en 13544, ils obtin- 
rent, deux ans après, de fonder la colonie de Chincheo. Ainsi c'est 
la découverte de la situation de cette seconde colonie à 5 lieues 
au sud de la première qui confirmera l'identification du Liampo 
des Portugais. 

Or, voici ce que nous avons rencontré dans le Tien-hia Kiun- 
Kouo (K. 102, p. 25 ,: «Proche de la ville de Tien-po, on a établi 
pour l'artillerie trois plate-formes dans la lagune de Lien-t'eou if 
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jä située au sud du hsien. Les troupes officielles sont réparties 
sur dix-sept jonques de guerre qui surveillent et font les signaux 
en mer sur une distance de plus de 20 li s'étendant à l'est, jusqu'à 
Choang-Yü #£ # ; à l’ouest, jusqu'à Hsien-men fK FH... ; chacun 
des deux chefs d'escadre commande cinq jonques et le comman- 
dant en chef sept ; ils patrouillent les trois lagunes dans l'intérieur, 
car à l'entrée de Lien-t'eou ïf 54 F4, la mer s'étendant à l'infini, 
il est impossible d'y faire la garde, et bien qu'une artillerie soit 
installée, elle n’est effective que de près et ne peut atteindre au loin. 
En outre, en dehors de la lagune, les îlots Grand et Petit Hoang- 
fang Ki-chan -k h À bi & du, Po-Houo f# # et Tsing-tcheou 
#} sont situés dans la mer, tous faisant cercle en face de la ville 
par le sud; ils sont appelés les points les plus dangereux de la 
MET », 

Cet îlot Tsing-tcheou du texte, au sud de la ville de Tien-po, 
est assurément la colonie de Chincheo au sud de Liampo. Donc 
il est incontestable que Liampo est pour Tien-po et l'identification se 
trouve définitivement confirmée. Si Charignon n'avait pas inscrit 
sur la fiche de Liampo cette réflexion : « Nous ne pensons pas que 
Liampoo soit une simple déformation de Ning-po; vide Wieger», cer- 
tainement, après une si grande autorité comme est celle du célèbre 
sinologue, nous n'eussions pas consulté les ouvrages chinois à ce 
sujet, ni même examiné de si près le texte de Pinto. Et il convient 
maintenant de signaler les passages où Pinto montre clairement 
que Liampo ne peut pas être Ning-po : 

1° Au lendemain du naufrage, se trouvant dans un hameau 
où ils passèrent la nuit dans un hôpital, Pinto raconte !): 

« Nous ayant demandé quel étail notre dessein, et en quel 
lieu nous voulions aller, nous leur réfordimes que nous avions 
l'intention de nous rendre dans la ville de Nanguin afin que 
nous puissions IOUS erlbarguer comme gens de rame dans les 
Premières lanteas qui pirtiraient, pour nous en aller & Canton 
où ceux de noire pays, bar la permission «e l'Aytao de Peguin, 
faisaient leur commerce... ». 





1) Voir, p. 176. 
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Pourquoi, si Liampo était aux environs de Ning-po, comme 
l'a affirmé le P. Wieger, par conséquent relativement près de Nan- 
quin, avec sa nombreuse colonie portugaise organisée et son port 
de commerce florissant, pourquoi donc nos Portugais ont-ils pu 
avoir la pensée de se rendre d'abord à Nanking afin de s'y em- 
barquer comme matelots pour aller & Canton 2 C'est donc une 
preuve que Liampo doit se trouver au delà de Canton dans la pro- 
vince de Koang-tong. 

2* Lorsque les naufragés prisonniers arrivèrent à Nankine, 
Pinto dit 1): 

« Avec ce que cetfe ville est la seconde de tout l'empire, 
elle est la capitale des trois royaumes de Liampo, de Fanjus el 
de Sombor ». 

Ainsi pour les naufragés, Liampo représente une province, Pour 
Pinto, les provinces ou royaumes sont désignés par les ports les 
plus importants au point de vue des commerçants portugais. Liam- 
po représente donc la province de Koang-tong, comme Fan-jus 
(— Fou-tcheou ) celle de Fou-Kien, et Sombor (— Song-pou pour 
Song-Kiang p'ou ÆS ir ÿh ) celle de Tche-Kiang ÿff ir. 

3° Après l'affaire de Nonday, Faria n'osa plus se présenter à 
Liampo, il alla hiverner dans une ile déserte. Au printemps suivant 
étant arrivé au port de Liampo, il fit demander si on avait eu con- 
naissance de l'affaire de Nonday, et s'il pouvait v faire escale sans 
porter préjudice à la colonie. Les notables de Liampo lui firent 
dire 2): 

« Que le pays étant si troublé, quand même il aurait rasé 
la ville de Canton, c'est de quoi l'on ne Se soucierail pas beau- 
coup, qu'ainsi à plus forte raison, il pouvait penser qu'on liendrail 
pour grandement indifférent ce qui S'élail passé à Nonday ». 

Pourquoi, si Liampo était près de Ning-po, les notables n a- 
vaient-ils pas pensé à prendre pour point de comparaison une autre 
ville que celle de Canton? N'est-ce pas évident que les Portugais 
étaient sous la juridiction de Canton ? 


© 


1) Voir p. 181. 
2) Voir p. 126. 
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La découverte de Tsing-tcheou à proximité de Tien-po nous 
dispense de chercher d’autres raisons pour convaincre le lecteur 
que Liampo ne peut pas être une autre que la ville de Tien-po où 
les « Falangki » avaient été admis avec les peuples venant de l'Indo- 
Chine. Donc la seconde colonie Chincheo — Tsing-tcheou était dans 
la même région, mais éloignée de la ville. Cette seconde colonie 
détruite, les Portugais n'étaient tolérés qu'a Lampacao, ilot entre 
Chang-tch'oan E JI| et Macao, c’est Lang-po-a0 ÿf} Hi ï& de la Mo- 
nographie des Falangki, jusqu'à ce que Macao leur fut donné taci- 
tement. Ainsi, nous avons un Chincheo — K'iong-tcheou F& }f\, capi- 
tale de l’île de Haï-nan ; un second Tsing-tcheou + #H dans la 
région de Tien-po; un troisième l'île Verte appartenant à Macao. 

Notre extrait de la Monographie des Falangki ‘? mentionne 
qu'en 1548 le Gouverneur Tchou-Hoan défendit sévèrement aux 
chinois toutes relations commerciales avec les étrangers. Ce devait 
être lors de la destruction de Chincheo. Le texte chinois ajoute : 
«les Falangki ne pouvant plus obtenir aucun profit par le négoce, 
s'organisèrent pour pénétrer dans les ports de Yueh-Kiang dans la 
sous-préfecture de Tchang-tcheou au Fou-Kien », justement aux an- 
nées 1548 et 1549, lors de la destruction de Chincheo. 

Ainsi Mendez Pinto est l'unique historien pour les débuts des 
relations sino-européennes. Tout comme pour la vie de S' François 
Xavier, on sera obligé de puiser chez lui pour faire l'histoire de 
l'époque. C'est Charignon qui a commencé le défrichement et nous 
avons travaillé afin que ce premier sentier ne soit pas perdu. 
A d'autres de faire des études plus approfondies. 


CHAPITRE CCXXII. 


Texte. 


Il y avait six mois et demi que nous étions là de séjour (à Lampa- 
cau }, lorsque le 17 Février en l’année 1556 des nouvelles assurées nous 
vinrent de Canton que le 3° jour du même mois, la province de Sancy avait 
été abimée de façon qui s'ensuit. Le 1° jour de Février la terre y trembla 


1) Voir p. 130. 
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depuis les onze heures de nuît jusqu'à une heure et le lendemain depuis 
la minuit Jusqu'à 2, comme aussi le jour suivant depuis une heure jus- 
qu'à 5. Durant ce tremblement c'était chose épouvantable d'ouir le grand 
bruit que faisaient de toutes parts les tonnerres, en même temps du centre 
de la terre il en sortit à gros bouïillons des ravines d'eau avec tant de 
désordres et de ravages qu'en un instant tout le pays d'alentour fut englouti 
soixante lieues à la ronde sans que de tant de créatures vivantes qui péri- 
rent il s'échappa qu'un enfant âgé de sept ans et qui par une merveille 
bien grande fut présenté au roi de Chine. Cependant cette nouvelle ne fut 
pas plus tôt arrivée à la vilie de Canton que tous les habitants en furent 
épouvantés, les nôtres mêmes en eurent un si grand effroi, que tenant la 
chose pour impossible ils se résolurent d'en apprendre la vérité. Pour cet 
effet, de 60 que nous étions, il prit envie à 14 de la troupe de s'v en aller, 
ce quils exécutèrent incontinent et à leur retour ils affirmèrent que la 
chose était véritable et certaine, de quoi l'on tira une attestation signée 
par 14 témoins oculaires et qui avaient été sur le lieu, laquelle attestation 
fut depuis envovée par François Toscano au roi de Portugal Dom Jean I 
et fut donnée à un prêtre nommé Diego Reinel qui en pouvait parler pour 
Y avoir été présent avec les 14 Portugais. 

Nous ouimes dire depuis, et ce bruit était universel dans le pays, que 
durant les trois jours que ce tremblement de terre était arrlvé à Sancv, 
il avait toujours piu du sang dans la ville de Pequin où était pour lors 
la cour du roi de la Chine, ce qui fut cause que la plupart des habitants 
en sortirent et que le roi s'enfuit à Nanquin, où l'on tient quil fit faire 
de grandes aumônes et délivrer une infinité d'esclaves, entre lesquels il y 
eut cinq Portugais qui étaient retenus prisonniers en la ville de Pocasser 
il y avait plus de 20 ans. Comme ceux-ci furent à Canton où ils vinrent 
aborder, ils nous racontèrent plusieurs grandes choses, entre lesquelles ils 
nous dirent que les aumônes que le roi avait faites pour ce sujet se mon- 
taient à 600.000 ducats sans y comprendre les magnifiques temples qu'il 
fit bâtir pour apaiser l'ire de Dieu, 


Notes et Commentaires. 


L'évènement relaté par Pinto est consigné dans les Annales 
officielles 1): «En la 34° année Kia-tsing (1555 ) à la 12° lune, au 
jour jen-vin Æ ‘ii (—= 12° jour, cette année-là, il y avait deux dou- 
zième lune, on était déjà en 13556 }), il y eut un grand tremblement 
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de terre au Chan-si, au Chen-si et au Ho-nan, le Hoang-ho et Îa 
Wei jä débordèrent et quelques 83.000 hommes périrent ». 

À la section des Cinq Eléments !‘? on dit en outre: «Au mo- 
ment du tremblement de terre, le bruit qui l'accompagnait était 
comme celui du tonnerre. Au sud de la rivière Wei jf, les villes 
de Hoa-tcheou 4 M, Tch'ao-i 6j 5, San-vuan = }, P'ou-tcheou 
#& M et d’autres sont les localités les plus éprouvées. La terre 
s'ouvrait, des sources en jaillissaient dans lesquelles 11 y avait de 
la substance de poisson K& 36 1 # fi #q: des villes murées avec 
leurs maisons s'engloutirent, et dans les plaines sortirent des mon- 
tagnes et des monticules ; là, la terre tremblait plusieurs fois en 
un jour, ailleurs des jours consécutifs, sans cesser. Les déborde- 
ments du Fleuve Jaune et de la Wei étaient terribles. La Montagne 
Hoa #£ #8 et la chaîne Tchong-Nan # & 1 (— # # Ts'in-ling) 
résonnaient, le Feuve Jaune était clair pendant plusieurs jours 
( fait extraordinaire n'arrivant qu'une fois en 1000 ans ). Quelques 
quatre-vingt-trois mille hommes de la population périrent ». 

Pinto n'a pas exagéré. Mais, lorsqu'il affirme que l’empereur 
était allé à Nanquin, il se trompe. Che-Tsong devait être à Nan-haï 
dans la ville impériale de Péking. Les prisonniers portugais de Po- 
casser — Yang-tcheou étaient peut-être ceux qui avaient été pris en 
flagrant délit, circulant à l'intérieur sans permission, chose qui de- 
vait avoir lieu couramment puisque les 14 des Portugais de Lam- 
pacau avaient pu se rendre au Chen-si pour constater de visu les 
effets du tremblement de terre. 

Nous voici à la fin des récits des aventures de Fernand Men- 
dez Pinto. 

Le 7 Mai 1556, le P. Belchior et Pinto quittèrent Lampacau 
pour le Japon. Le 4 Décembre de la même année, ils abordèrent 
de nouveau à Lampacau, et le 17 Février 1557 ils étaient à Goa. 

« La première chose que je fis fut d'aller voir François Bar. 
relo qui élail gouverneur de l'Inde et de lui remettre la lettre, 
les armes, le coufelas el les autres présents que lui envoyait le 
roi de Bungo. En récompense de mon travail ef des grandes dé- 
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penses que j'avais failes de mon bien en celte ambassade, il me 
fit de belles offres que je n'acceptai point; mais je fus bien aise 
de justifier devant lui pir des certificats et des attestations, que 
j avais fait écrire exprès, combien de fois j'avais élé esclave 
pour le Service du roi notre maitre et combien de fois mes mar- 
chandises m'avaient été volées, car j'imaginais que cela suffirait 
pour gu'on ne me refusût poiit dans mon pays ce que je cro'ais 
cu pour mon service. Le vice-rot fil passer un acte de toutes ces 
choses ei me donna une lettre adressée au roi. 

Je m'embarquai donc pour le Portugal, regardant les pa- 
Piers que j'emportais avec mot comme le meilleur de mon bien. 
Le 22 Septembre 1558 j'arrivai à bon port en la ville de Lis- 
bonne. 

La reine Madame Catherine, gni gouvernait le royaume, à 
qui je remis la leltre du vice-roi, me renvoya au ministre. Îl me 
donna de bonnes paroles el des espérances meilleures ; mais 
il garda ces misérables papiers quatre ans ef demi. Alors je me 
mis à l'écart et demeurai dans la misère que j'avais apportée 
avec mot... 

On verra dans ce livre que j'ai été treize fois esclave et 
vendu seize fois. Je ne laisse point de croire néanmoins que, si 
je aemeure privé de la récompense à laquelle je prélendais, cela 
L£rovient de la Providence divine plutôt qgne du roi, ef gue, si 
moi et les autres n'avons pas élé satisfaits, c'est la faute des 
canaux et non de la source. Je rends donc grâces au Roi du Ciel 
et ne me plains pas de ceux de la lerre ». 

Et si nous avons réussi à gagner la confiance du lecteur pour 
ces aventures extraordinaires, mais réellement arrivées à l'auteur, 
nous serons grandement recompensé pour notre peine, Car nous 
aurions contribué à atteindre le but que Charignon se proposait : 
réhabiliter Pinto si méconnu. 

30 Juin 1956. 





- u - oo 


APPENDICE II 


L'expédition chinoise de 1293 contre la Grande Java. 


a  — 


Elle est décrite dans les Yuen-che, k. 210, ff. 11 à 13, et dans 
les Nouvelles Annales mongoles, k. 253, ff. 5 à 7; bien que ce 
dernier texte ne vaille pas le premier, nous les traduirons l’un et 
l'autre, car l’on ne saurait fournir trop de détails pour établir que 
celte expédition eut bien pour théâtre la Cochinchine. Voici d’a- 
GE CON CMP ISO ES TURC Un U LL eue à à nue ta nee ae 

«A l'audience de congé, l'Empereur leur dit: «Ministres qui 
allez partir pour le Tchao-wa, dites bien aux troupes et à la popu- 
lation de ce pays que Notre Cour commença par échanger des 
ambassades avec le Tchao-wa et entretenir des relations d'amitié ; 
mais, par la suite, notre envoyé officiel, le ministre de droite Mong 
[Ki] HE ayant eu la figure balafrée, nous avons dû, pour ce 
motif, faire partir une expédition punitive ». 

«Au 9% mois ( octobre }, les troupes sont rassemblées à X”i1g- 
Yuen 5 J (hod. Ningpo, du Tche-Kiang ). Che-Pi, I-he-mi-che, et 
les directeurs des affaires provinciales (du Fou-kien}), font hâte 
vers Ts'iuen-cheou (par la route de terre), tandis que Kao-Hing, 
emmenant les impedimenta, s’embarque à K’ing-yuen ( Ningpo ) et 
s'y rend par mer. 

«Au {1° mois ( décembre 1292), les troupes venues des trois 
provinces de Fou-kien, Kiang-si et Hou-koang, sont concentrées à 
Ts'iuen-tcheou. 

«Au 12° mois ( janvier 1293 }, elles opèrent leur départ par la 
rive arrière (— la rive nord de la rivière de Ts’iuen-tcheou }). 

«Le premier mois de l'année suivante (février 1293) elles 
arrivent à la montagne de Xeou-lan #4 #4 1j (— Phan Tiêt?}) 1), 
où l'on se concerte sur le plan d'attaque à adopter. 


4) Keou-lan F #4, variante 4] Hi, n'est pas une île, puisqu'on part de ce 
point pour se rendre à la capitale du Tchao-wa, laquelle se trouvait près de 
Ba Giang ( Atlas À. Pavie, pl. V. long, 1050 14: lat, 400 56°). Mailla ( Hisi- 
gén. de la Chine, t. IX, p. 452) indique que Âeou-lan est du royaume de il 
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«Le 2° mois ( mars), I-he-mi-che et Suen Ts'an-tcheng com- 
mencent par donner ordre aux secrétaires et agents de l’administra- 
tion provinciale ( de Fou-Kien ) de faire notifier aux fonclionnaires 
{ chinois ) “u gouvernement secondaire de Tchao wa et autres 
lieux 11 qu'ils devront s échapper par une voie détournée et rejoin- 
dre la langue de terre ÿkj #Æ (Phan Tiêt). En conséquence Yang- 
Tse, Ts'iuen Tchong-tsou et le déca-milliarche Tchang-t’a-ts'e-tch'e, 
et autres, avec plus de 500 hommes et 10 jonques, partent en 
avant pour les avertir. Puis les troupes impériales continuent leur 
marche (par mer }) et s'’avancent jusqu'à ÀXÿ li men Æ f F4 (— la 
baie de Ganh Raï, au nord du cap St-Jacques ) 2}. Che-Pi et Kao 
Hing entrent dans Zou-bing-tchou ft ä 2 (—Baria du Tchao- 


Tchan-ich'eng (— Annam }), ce qui est parfaitement vaisemblable, car refoulé 
vers le Sud par le Tonkin et par la Chine, le Tchan-tch'eng entretint de lon- 
gues luttes avec le Tchen la (hod. Cambodge ) pour la possession du sud 
de la Pénisule annamitique. 

Les San-Yuen-Che, k. 253, p. 12 vo, donnent ces détails: « La tempéra- 
ture y est chaude: les gens sont chasseurs. A l'origine de la dynastie, Che- 
Pi, conduisant l'expédition du Aoa-wa MK WE (= Tchao-wa) fut pris par le 
vent au pied de la montagne et eut tous les bateaux avariés; heureuse- 
ment il y en eut un qui échappa au désastre, et comme sa cargaison élait 
toute de clous et de chaux, comme l'on voyait sur la montagne des arbres 
en abondance, les troupes impériales furent mises à construire des Jonques, 
plus d'une dizaine d'unités; quant aux mâts, gouvernail, etc. rien ny 
manquait. Une centaine d'hommes malades, qui ne pouvaient aller plus loin, 
furent laissés là, et jusqu'à nos jours, Chinois et indigènes y ont vécu mé- 
lés. » — Cf Z'ounqg-pao, 1915, p. 261. 

1) Le texte porte rpen-cheng» # #.— la province propre, c'est-à-dire le 
gouvernement général du Fou-Kien, qui était charge d'organiser l'expédi- 
tion et auquel ressortissait le gouvernement secondaire de Tchao-wa HE 
IE  &t a]. Ce détail prouve bien qu'un embryon d'administration chinoise 
existait au fchao-wa. 

2) ÆAi-li-men se peut identifier avec la baie de Ganh Rai, car il est dit 
aux Sin Yuen che, k. 253, p. 40 vo: « Hia-lai-ou $ 4 y est une autre irans- 
cription de Xi-li-men # fl} ML. En la période «/{che-yuen » (1926-1294), la 
grande expédition dirigée contre le Koa-wa (— Tchao-wa ), après ètre partie 
de la montagne Keou-lan ( Phan Tiet\, s'avança jusqu'au Ki-li-men; cette 
région est identique au [ AHia-lai]-ou. Les gens s'y adonnent à la magie ; 
hommes et femmes ramènent leurs cheveux en un chgnon; quand une 
personne meurt, on emplit sa dépouille de camphre brut de façon que la 
décomposition ne se produise pas avant les funérailles. » 
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wa ) !), et tiennent conseil avec I-he-mi-che et autres pour le dé- 
barquement des troupes sur le rivage et leur division en deux 
groupes, qui pénétreront simultanément dans le pays, et par voie 
d'eau, et par voie de terre. 

«Che-Pi, Kao-Hing 2), Suen Ts'an-tcheng, emmenant le général 
en chef Na-Hai, le déca-milliarche Ning Kiu-jen et autres, comman- 
dent la flotille : ils partent de Tou-ping-tchou ( Baria ), passent l'en- 
trée du canal de Jong-ya lou 3% % #4 *) et arrivent au Pa-fsie- 
kien JjX 65 4 (Ba Giang ) {| 

« Kao-Hing et I-he-mi-che, emmenant le général en chef Tcheng 
Tchen-kouo, le déca-milliarche T'o-Hoan et autres, avec la cavale- 
rie et l'infanterie, partent de Tou-ping-tchou ( Baria } et suivent Ja 
route de terre. 

« Le déca-milliarche Chen-Yuen, chargé de l'avant garde, expé- 


1) Zou-ping-tchou nous est d'une identification impossible; si, comme il 
est probable, les villes actuelles sont bâties sur l'emplacement des ancien- 
nes, il faut chercher Zou-ping-tchou du côté de Baria, Ma-je-pa-hie à Vo- 
duoc, car la manœuvre des troupes chinoises consiste à tourner le Tchao- 
wa en remontant le bassin de la rivière Da Lagna, affluent de gauche du 
Don Naïi, et à le prendre à revers en faisant hâte vers Pa-tsie-kien ( Ba- 
Giang}). qni est la clé de ce pays, comme le prouve la suite du récit. 

2) Kao-Hing est ici nommé par erreur puisque, au paragraphe suivant, 
il fera route par terre avec la cavalerie et l'infanterie. 

3) Jong-y -lou.— Cet arrovo, partant de la baie de Ganh Raï, devait con- 
duire directement au Da Lagna, ou tout au moins au Don Nai. «Par la 
suite, Son nom a été déformé en 7Zch'ong-kia-lo Æ 3 #. Le pays produit 
du sel, et toutes sortes d'arbres y compris le cèdre #: son sol ne vaut 
pas celui du Koa wa ( bassin inférieur du Da Lagna :}, Hommes et femmes 
portent les cheveux en chignon; ils n'ont pas de chefs pour les gouver- 
ner, Mais les vieillards y sont entourés de respect. Che Pi, à la tète de la 
ilotte chinoise, suivit le Jong-va-lou pour arriver au Pa-tsie-kien ( Ba- 
Giang ) ».— Sin Yuen-che, Kk. 233, p. 11, ve. 

4) Pa-tsie-kien.— Ce nom semble signifier «les huit rivières torrentiel- 
les» et se retrouver dans l'ac'uel Ba Giang [ A ii? | «C'est une dépen- 
dance du royaume de Zsien-chan Æ Il M, lequel est situe sur une portion 
de l'Océan oriental |Ts'ien-chan serait donc le nom donné par la suite au 
Tchao-wa |... Le Pa-tsie-kien se livre à la débauche. C'est le pays atteint 
par Che-Pi, marchant contre le Koa-wa (-- Tchao-wa Ÿ, quand il eut franchi 
l'entrée du canal de Jong-ya-lou ».— Sin Yuen-che, k. 253, p. 11 ro. 
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die le général en second T'ou-hou-teng-ko, le déca-milliarche Tch'ou 
Hoai-jen, Li-Ming et autres qui, montés sur des bateaux-éclaireurs 
SE &e My, passent par le Jong-va-lou; arrivés à Ma-je-pa-hie ( Vo- 
duoc ) !‘), ils se servent de radeaux pour pénétrer plus avant, puis 
se hâtent vers Pa-tsie-kien (Ba Giang ). A la date convenue, ils s'y 
joignent aux délégués que venaient avertir les fonctionnaires du 
gouvernement Secondaire de Tchao-wa, et apprennent d'eux que 
le gendre du roi de Tchao-wa, T'ou-han-pi-cho-ve, présente sa sou- 
mission, ainsi que celle de tout son royaume; mais, comme T'ou- 
han-pi-cho-ye ne peut pas quitter ses troupes, ordre est d’abord 
donné à Yang-Tse, à Kan-tcheou-pou-hoa, à Ts'iuen Tchong-tsou, 
d'emmener avec eux son premier ministre, Si-la-nan t’a-tcha-ve, et 
autres, avec une cinquantaine de nos hommes, pour venir à la ren- 
contre (des troupes chinoises ). 

«Le premier de la 3° lune (avril), les troupes sont concen- 
trées dans le Pa fsie-kien ( Ba Giang ); la rivière torrentielle (qui 
l'arrose) passe, dans son haut cours, tout près de la résidence 
royale du Zou-ma-pan ?\, et, dans son cours inférieur, aboutit 
à la grande mer de P'ou-ben # # -K ÿ# °); elle est donc ( pour 


4) Ma-je-p1 hie.— Le texte n'indique nulle part que cette ville fût la ca- 
pitale du Tchao-wa; celle-ci était probablement la résidence royale du 
Tou-ma-pan (voir note suivante), sur le haut cours de la rivière Pa- 
tsie-kien (Ba Giang}), parce que les peuples d'origine K’oen-luen FE j 
ava‘ent tou ours leur centre au point haut d'une vallée. Il est permis de 
penser à Voduoc pour Ma-je-pa-hie, parce que aboutit en cet endroit un 
affluent de gauche du Da Lagna, conduisant au Gia-Lao (cote 805 }; pour 
utiliser cet affluent, la flotille chinoise prend des radeaux ÿ$ #; peut-être 
arrive-t-elle par ce moyen à passer la ligne de faîte, si le e Gias de Gia 
Lao est un "“Aia» ik ouvert à la navigation intérieure. 

2) TOU-MA-PAN #f {6 ff est donné par Amiot, Mém. concernant les Chi- 
nois, t. XIV, p. 109, comme le titre porté par le roi occidental du Koa- 
wa: ici, il doit être celui du roi de Tchao-wa, le roi oriental étant celui 
du Ko-lang dont il va être parlé. 

3) P'ou-PEN 5 #, probablement simple déformation de P'an-p'an 6 %8, 
l'un des principaux pays de la Péninsule annamitique à l'époque de Tang. 
La mer de P'ou-pen n'est qu'une portion de l'Océan, celle qui baigne la 
Péninsule entre les caps Padarang et S! Jacques. « Les gens du F'ou-pen 
sont audacieux : les hommes portent chignon, tandis que les femmes en- 
roulent leurs cheveux: c'est le pays qui a donné son nom à la mer de P'ou- 
pen »— Sin Yuen-che, k. 253, p. 11 ve. 
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ainsi dire} le gosier du Tchao-wa, et il était de toute nécessité de 
s'en assurer la possession. Un ministre ( du Tchao-wa ) resté pour 
les mesures à prendre, le Ai-ning-koan # $& ‘& ‘), avait amarré 
ses barques le long de la rivière, attendant de loin le résultat des 
opérations, soit victoire, soit défaite; des sommations répétées lui 
sont envoyées, mais il ne se rend pas. Alors les fonctionnaires de la 
province ( du Fou-kien) font établir sur le bord de la rivière (de 
Ba Giang) un retranchement en forme de demi-cercle et y laissent 
le déca-milliarche Wen T'ien-siang pour la garde des gués: T'ou- 
hou-teng-ko, Li Tchong et autres, commandant la flotille, Tcheng 
Tchen-kouo, le gouverneur de la place de Fou-tcheou, Luen-Sin, et 
autres, à la tête de la cavalerie et de l'infanterie, marchent simul- 
tanément par eau et par terre contre le Ær-7ing-koan (i.e. en 
direction du Sud). Celui-ci, pris de peur, abandonne ses bateaux 
et s'enfuit la nuit. Les nôtres s'emparent de ses grandes jonques 
à fête de diable 2), plus d'une centaine d'unités. Ordre est don- 
né au général en chef Na Haï, au déca-milliarche Ning Kiu-jen, à 
Tcheng-Koei, à Kao Te-tch'eng, à Tchang-Cheou et autres, de gar- 
der la bouche du Pa-tsie-kien dans la mer 3). 

«Les troupes impériales venaient de se mettre en branle ( vers 
le Nord ) quand T'ou-han-pi-cho-ye envoie ses émissaires annoncer 
que le roi de Xo-lang %5 ff ‘? (hodie Djiring}, le poursuivant à 


1) HI-NING-KOAN n'est sans doute qn'un sobriquet donné par les Chinois 
à ce ministre chargé de pourvoir à la défense ; l’expression signifie attendre 
tranquillement, comme il est expliqué par le récit. C'est lui qui tenait la 
rivière Pa-tsie-kien depuis Ba Giang jusqu'à la P'8 Kéga, c'est-à-dire le go- 
sier, la clé du Tchao-wa, et c'est pourquoi les opérations militaires sont 
d'abord dirigées contre lui. 

2) La téte de diable en poupe des jonques ennemies était un simple em- 
blème, comme en ont encore les barques chinoises suivant leur province 
d'attache, 

3) Les troupes chinoises se sont donc emparées, sans coup férir, de la 
portion la plus importante du Tchao-wa, de sa clé stratégique ; le reste des 
opérations va être dirigé contre le Ko-lang (— Djiring } et avoir comme 
théâtre la vallée du Da Lagna. 

4) Ko-LAnG doit être une déformation du Ho-ling 3 F (ou Xo-ling ), des 
Tang-chou; il correspond à l'extrémité orientale du territoire occupé par 
ce dernier, 
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outrance, s'est avancé jusqu’à Ma-je-pa-hie (Voduoc}; c’est pourquoi 
il implore le secours des troupes impériales. I-he-mi-che et Tchang 
Ts’an-tcheng se portent en avant pour rassurer T'ou-han-pi-cho-ye. 
Tcheng Tchen-kouo, à la tête de ses troupes, fait diligence vers 
Tchang-kou % fi ‘! (hod. Tracu ) pour collaborer à leur action, 
et Kao-Hing se porte à Ma-je-pa-hie. Or, là, il est dit à ce dernier 
que l’on ne sait rien de la distance à laquelle se trouvent les trou- 
pes du Ko-lang. Kao-Hing retournait au Pa-tsie-kien ( Ba Giang } 
quand I-he-mi-che, informé par ses éclaireurs que, dès la nuit sui- 
vante, l'armée ennemie va se présenter, demande à Kao-Hing de se 
hâter vers Ma-je-pa-hie ( Voduoc ). 

« Le 7° jour, les troupes du Ko-lang, débouchant par trois di- 
rections, attaquent T'ou-han-pi-cho-ve. 

«Le 8° jour, point du jour Æ2 fjj I-he-mi-che, Suen Ts'an- 
tcheng, accompagnés du déca-milliarche Li-Ming Æ AH, marchent 
au-devant de l'ennemi dans la direction du Sud-ouest (par rap- 
port à Ma-je-pa-hie — Voduoc }), mais ne le rencontrent pas. Kao- 
Hing et le déca-milliarche T'o Hoan suivent la route au Sud-est (de 
Voduoc }), livrent bataille à l'ennemi et lui tuent plusieurs centai- 
nes d'hommes; le reste s'enfuit et se disperse dans les replis des 
montagnes. Au milieu du jour, par la route au Sud-ouest (de Vo- 
duoc}), l'ennemi se présente encore; Kao-Hing lui livre une nou- 
velle bataille et s’avance jusqu'à Pou jj (hodie Par, sur le Da 
Lagna ), en le mettant derechef en déroute. 

«Le 15° jour, nos troupes sont partagées en trois corps pour 
marcher à l'attaque du Ko-lang (Dijiring), et le 19° jour est la 
date fixée d'avance pour opérer leur jonction à 7 aha # mm (hodie 





4) TCHANG-KOU # ft ne peut pas être cherché à l'aval de Ma-je-pa-hie 
( Voduoc}), mais à l'amont et non loin, puisque là était la zône du Da La- 
gna envahie par l'ennemi. 7racu (Atlas A. Pavie, pl V}) répond bien à 
Tchang-kou comme emplacement, peut-être aussi comme homophonie, 
Tcheng Tchen-kouo peut ainsi participer aux deux batailles qui vont être 
livrées au sud-est et au sud-ouest de Ma-je-pa-hie, batailles à la suite des- 
quelles Kao-Hing, en un seul bond, s'avancera jusqu'à Pou Hi (— Pat }, 
toujours sur le Da Lagna. 
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ToLa, sur le Da Lagna)}) ‘), et engager simultanément la bataille, 
dès que le canon se fera entendre. T'ou-hou-teng-ko et autres, avec 
la flotille, remontent le courant de la rivière ( Da Lagna ); I-he-mi- 
che et les siens s’avancent par la route qui est à l'ouest (de la 

rivière), Kao-Hing et autres par la route qui est à l'Est; les trou- 
pes de T'ou-han-pi-cho-ye suivent par derrière. 

« ( Effectivement) le 19° jour, ils arrivent à Ta-ha (—Tola). 
Le souverain de Ko-lang ( Dijiring ), à la tête de quelque 100.000 
hommes, vient offrir le combat; depuis l'heure #1a0 5} (5 h. à 
7 h. du matin} jusqu’à l'heure wei À (1 h. à 3 h. du soir }, trois 
engagements successifs se produisent; les ennemis sont battus, s'en- 
fuient et se dispersent ; le nombre de ceux qui sont acculés à la 
rivière et s’y noient atteint plusieurs dizaines de mille; celui 
des tués est d'environ 5.000. Le souverain du pays s'’enferme dans 
sa capitale (Djiring) pour la défendre; les troupes impériales l'y as- 
siègent et l’invitent à faire sa soumission. Le soir du même jour, 
Ha-tche-ko-t'ang, roi du pays, sort de la ville et se livre, recevant 
l'assurance qu’un ordre impérial sera demandé pour le rendre à 
son royaume. 

« Le 2° jour du 4° mois ( mai 1293), T'ou-han-pi-cho-ye est au- 
torisé à rentrer dans son pays ( de Tchao-wa ) pour y préparer les 
présents à offrir comme tribut (à l'Empereur ) ; sont désignés pour 
l’'escorter le déca-milliarche Nie-tche-pou-ting et Kan-tcheou-pou- 
hoa, à la tête de 200 hommes de troupes. 

«Le 19° jour, T'ou-han-pi-cho-ye se révolte et s'enfuit 2), lais- 
sant ses troupes se battre pour lui; Nie-tche-pou-ting, Kan-tcheou- 
pou-hoa, l'officier provincial (du Fou-Kien ) Fong-Siang, périssent 
tous victimes (du guet-apens ). 


1) TAHA #5 se reconnaît suffisamment dans l'actuel 7o/a; cet objectif 
se trouve dans [a portion du Da Lagna où cette rivière coule du Nord au 
Sud, ce qui explique comment, pour l'atteindre, l-he-mi-che s'avance par 
la route qui est à l'ouest, Kao-Hing par celle qui est à l'est. 
| 2) C'est probablement vers Ba Giang, le cœur du pays, que T'ou-han-pi- 
| cho-ye se réfugie; de là il harcèle à loïsir les troupes chinoises qui re. 
| traitent vers leurs bateaux restés dans la baie Ganh Raï, en suivant le Da 
| Lagna et le Jong-va-lou. 
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« Le 24° jour, nos troupes prennent le chemin du retour; elles 
emmènent Ha-tche-ko-t'ang, sa femme et son fils, une centaine de 
ses officiers, et emportent les cartes du pays, les rôles du cens, 
pour être présentés à l'Empereur, en même temps qu'une lettre 
écrite en caractères d'or sollicitant son retour. 

« Pour les détails de l'expédition, voir les biographies de Che- 
Pi et de Kao-Hing (dans les Yuen-che ) ». 


Ces pages sont extraites du BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ DES ÉTU- 
DES INDOCHINOISES (nouvelle série, tome IV, N° 4): La Grande 
Java de Marco Polo en Cochinchine, ch. I, pp. 200-206, ( Sai- 
gon, 1930), étude de A. J. H. Charignon. 








APPENDICE II 
Le tombeau de l'empereur Tao-Tsong (1101) 


Sur les limites des royaumes mongols de Pairin et de Wou- 
rournits'in. au nord-ouest et à quelque 25 li de l'endroit dit Pai- 
T'atse (l’ancienne ville K’ing-chow ruinée vers l'an 1120, aujour- 
d’'hui district de Linnsi Asien, Chihli nord), se trouvent, dans les 
montagnes de la grande vallée solitaire et désertique de Wari- 
Mainhain, trois vieilles sépultures impériales, parmi lesquelles il 
faut noter tout particulièrement l'hypogée (tchong-ling) du septiè- 
me et avant-dernier Empereur toungouse-k'itan Tao-Tsong (1055- 
1101 }, de la dynastie Leao qui règna sur le nord de la Chine de- 
puis 935 jusqu'en 1134. 

Ces tombes augustes recélaient, au dire des gens du pays, des 
trésors d'un prix inestimable : on ne parlait de rien moins, et non 
sans raison, que de tables en or, de vaisselle en argent, de che- 
vaux en jade, de vases en porcelaine, d'ornéments impériaux, de 
bijoux précieux et de mille bibelots rares de toute nature. C'était, 
dans leur opinion, souverainement absurde de laisser pourrir toutes 
ces richesses au fond d’un caveau, abandonné du reste, depuis de 
longues années. Aussi, au printemps de l’année 1922, il prit envie 
a des Chinois, établis non loin de ce pays resté encore territoire 
mongol, de tenter l'aventure et d’essayer de faire main basse sur 
ces antiquités par trop tentantes. L'entreprise, cependant, était de 
taille à faire reculer des gens moins cupides qu'eux. Mais, com- 
me le levier et le point d'appui d'Archimède, l'auri sacra fames 
d'un Chinois, favorisée en outre par une invincible patience au tra- 
vail, déracinerait et soulèverait un Himalaya, à plus forte raison 
culbutera-t-elle une tombe, mieux gardée, comme on s'en con- 
vaincra plus loin, que ne le fut le légendaire Jardin des Hespéri- 
des par son fameux dragon à cent têtes. 

En effet, le tombeau de l'Empereur susdit, qui excitait toutes 
ces convoitises, se présentait aux regards étonnés comme une vaste 
chambre souterraine, genre citerne, creusée hardiment dans les en- 
trailles obscures d'une montagne de granit : seule, une lucarne, pra- 








— 386 — 


tiquée inutilement, jadis, par des convoiteurs non moins avides, 
à travers l'épaisse maçonnerie d’un rampant de la voûte de l’ap- 
partement funéraire, permettait à l'œil de distinguer au dessous 
de soi comme un gouffre vertigineux entièrement envahi par une 
eau plusieurs fois séculaire et noire comme les eaux infernales 
du Styx des Anciens. Cette cave mystérieuse, de forme octogonale, 
pouvait avoir une profondeur de 5 à 6 mètres, sur une largeur de 
neuf méêtres, constituant comme une vasque formidable, remplie 
d’eau jusqu'aux bords et défiant toute tentative d'épuisement. Seul, 
un linteau de porte monumental, orné d'un dragon impérial doré, 
émergeait de l'onde, sur le côté nord de l'octogone. 

Toute la difficulté qui se posait pour nos fossoyeurs se rédui- 
sait donc, ex apparence, à faire le vide d'eau dans cette chambre 
sépulcrale: cette effrayante masse d’eau était pour eux le dragon 
de la mythologie à dompter, à faire disparaître. Creuser un petit 
tunnel à travers le roc nu de la montagne et aboutissant au fond 
de la cave dont les eaux se seraient écoulées au dehors par le 
moyen de ce canal, c'étail là la solution, à première vue, la plus 
simple et la plus radicale, mais l'entreprise était d'une exécution 
pratiquement irréalisable. Un essai de transvasement par le moyen 
d’un long siphon construit d’après toutes les règles, ne donna au- 
cun résultat. Après quelques autres tentatives de ce genre, on se 
contenta, faute de mieux, d'épuiser l'eau à la chinoise, c'est-à-dire 
au moyen de petits seaux en osier manœuvrés à tour de bras: tra- 
vail long et pénible auquel s'attelèrent une trentaine d'individus se 
relayant à des heures fixes. 

Après de longs jours d’un travail de forçat, le vide d'eau était 
un fait accompli, mais les résultats immédiats espérés en furent 
encore minimes, ou plutôt nuls. On ne découvrit dans le fond du 
gouffre, en fait de pommes d'or, que des décombres variés empà- 
tés dans une vase épaisse. C'était un nouveau travail, imprévu, qui 
allait s'imposer, non moins impérieusement: déblayer le tombeau 
de tous ces débris hétéroclites: briques et plâtres, terres et pier- 
res informes éboulées, boiseries pourries et fragments chaotiques, 
gisant dans un pèle-mêle boueux et infect. Jadis, Hercule avait été 
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plus heureux, pusqu'il lui avait suffi de détourner le fleuve Alphée 
pour purifier les écuries d’Augias, roi d'Elide, qui n'avaient pas 
été nettoyées depuis trente ans. On reprit cœur; des aides nou- 
veaux vinrent offrir leurs bras, et, à force de creuser et de percer 
à gauche et à droite, on constata, avec surprise, que cette cave 
si récalcitrante n'était pas unique, mais qu'elle donnait accès, par 
quatre ouvertures latérales, à des galeries non moins obstruées par 
des éboulis divers. L'ouverture de cette tombe impériale prenait 
les allures et les proportions d’une exploitation de carrière ou de 
mine! Mais, qu'importait à nos gens! 


On y alla donc d'un dernier coup de collier, et finalement, 
après deux mois environ de fouissement et de percement, de dé- 
combrement et de décomblement, aussi laborieux que piètres en 
résultats rémunérateurs, ou constata deux choses: d'abord la topo- 
graphie générale de l’hypogée, qui apparut aux regards émerveil- 
lés comme une vraie catacombe d'un travail cyclopéen, digne d'un 
potentat asiatique; puis, et surtout, le fait déconcertant de son pil- 
lage antérieur. Franchement, la veine ne favorisait point nos hom- 
mes !… 

L'hypogée de l'Empereur Tao-tsong comporte une galerie, large 
de 8 pieds, et ayant compté jadis une longueur de 60 à 70 mètres. 
Trois petites galeries transversales la coupent à angle droit vers le 
milieu. Les extrémités des galeries. grandes et petites, constituent 
autant de chambres de même forme octogonale, que fermaient 
autrefois des portes monumentales aux ferrures énormes, aujour- 
d'hui gisant dans la boue. Le carrefour de la traverse centrale for- 
me, de plus, une grande chambre, ce qui nous amène à un total 
de 8 caveaux, sans préjudice de l'entrée de la grande galerie qui 
a disparu complètement, écrasée et enterrée qu'elle est dans le sol, 
avec la partie initiale du couloir central, par suite d’affouillements 
successifs et d'anciens éboulements. L’extrémité opposée de la 
grande galerie, située au nord, et le carrefour de la traverse cen- 
trale constituent deux grandes chambres de mêmes dimensions : 
cest dans la chambre du carrefour qu'avait été pratiquée, jadis, 
par des Mongols, la lucarne sus-mentionnée, et, qu'aujourd'hui en- 
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core, les travaux avaient recommencé, La solidité et la résistance 
des chambres de l’hypogée, contre l'énorme pression de la monta- 
gne, avaient été assurées, 21 perbeluum, par le moyen d’une épais- 
se et indestructible maçonnerie en briques bleues plaquées, et en 
outre, depuis le sol jusqu'aux voûtes cintrées, de gros madriers en 
bois incorruptible, précieux et parfumé ( bois de thuya, pai-mou }, 
longs de 3 mètres, épais de o m. 17 et larges de o m. 27. Ces 
plaques de bois ou Jlambris, s'épaulant les uns au-dessus des au- 
tres, s'assemblaient à leurs bords au moyen de rainures et de lan- 
guettes, tandis qu'aux angles des octogones, leurs tenons en queue 
d'aronde s'’embrevaient solidement dans les mortaises des pièces 
de charpente voisines. Maçonnerie et charpente, le tout d’un effet 
grandiose, pouvaient défier le cours des siècles. 

Le cercueil de l'Empereur — le seul qu’on découvrit, — énorme 
caisse carrée, gisait, ouvert, dans la chambre extrême; le sque- 
lette, privé de son chef, jonchait le sol. Notre chef-porion, pris 
d'un scrupule superstitieux, plutôt honorable, s'empressa d’enfouir 
à l'écart et en secret cet auguste fossile au moins encombrant. 

N'ayant pu découvrir les trésors qu'ils avaient convoités, nos 
terrassiers s’en prirent aux multiples bois de charpente qui par- 
quetaient le sol, lambrissaient les parois et revétaient les voûtes des 
chambres. Ce fut un travail ardu, mais très remunérateur, car le 
bois était précieux, abondant et resté bon, et il pouvait donc se ven- 
dre, surtout comme comme bois à cercueil, à un prix très élevé... 

: 
* + 

Inutile de dire que nous suivions avec le plus vif intérêt, mais 
de loin et comme à la dérobée, cette explorfation d'une vieille tom- 
be impériale dont, depuis des années, on disait partout merveille. 
Cependant, nous avions un souci, voire même une hantise. Nous 
savions, l'ayant appris depuis longtemps d'un Confrère familiarisé 
avec l'étude du Leao-che ( Annales de la dynastie Leao des K'itan ), 
que des documents devaient se trouver dans cet hypogée de l'Em- 
pereur k'itan Taotsong. Le Zeao-che les signalait. Ecrits sur papier 
ou gravés dans la pierre, ces documents avaient à nos yeux une 
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importance autrement capitale que de vulgaires solives, eussent- 
elles été en bois de teck ou d'acajou. Mais comment y mettre la 
main ? 

Nous nous trouvions dans une position très délicate, D'une 
part, la rzafure du travail dont cette sépulture impériale était le 
théâtre ou plutôt la victime, travail très mal vu dans tout le pays, 
mais très intéressant, pour nous, au point de vue archéologique, 
et surtout très important au point de vue linguistique, nous com- 
mandait une extrême réserve. D'autre part, les 50 manœuvres qui 
opéraient dans la nécropole avaient été avertis de la valeur de ces 
documents, et ils se tenaient sur leurs gardes. Plutôt que de nous 
laisser prendre connaissance de ces textes, ils les auraient détruits 
dans leur vandalisme, ne pouvant les utiliser eux-mêmes ou en ti- 
rer un parti quelconque. Un heureux hasard vint nous servir à 
souhait. Tant il est vrai de dire que l'occasion manque rarement 


” 


d’être favorable à qui sait attendre. 


Chassés une première fois par des soldats mongols, au com- 
mencement des travaux, les travailleurs étaient retournés à leur 
chantier funèbre, les uns après les autres, le danger une fois dis- 
paru. Plus tard, ce furent des rivalités entre les différentes équipes 
de l'exploitation; puis encore l'intervention de la gendarmerie du 
pays, menaçant d'arrêter les travaux ; finalement, ce furent les sol- 
dats chinois, envoyés par le mandarin de la préfecture de Linnsi 
désireux d'exploiter la tombe pour son compte personnel, qui vin- 
rent prendre au collet les chefs de l’entreprise et les traîner à la 
prison de la ville. Les travaux furent donc suspendus, et la garde 
du tombeau confiée à quelques hommes de bonne volonté. Ce fut 
le moment que nous choisimes pour députer trois Chinois, chargés 
de relever. les textes que nous convoitions, gravés sur quatre 
belles stèles qu'on avait réussi à découvrir et à dégager de la 
boue. 

| Nos trois hommes n'étaient pas Samson pour charger sur leurs 
épaules, traîner à travers les galeries, hisser ensuite jusqu’à la lu- 
| carne d'extraction, brise-cou effarant baillant à six mètres au-dessus 
| du sol, et exposer au plein jour, où nous aurions pu les photogra- 
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phier, des pierres tombales pesant chacune plus de 1000 livres (6 
à 400 kilogr.). D'ailleurs le temps faisait défaut et il fallait se pres- 
ser. D'autre part, aucun d'eux ne sachant les estamper, on se 
borna à les copier fidèlement. Ce fut un travail de cinq jours: la 
besogne fut menée rondement, quoique scrupuleusement... Après 
deux jours d'écriture, les chefs relâchés regagnaient la tombe... 
Pendant que le scribe, penché sur ses stèles, copiait avec une pla- 
cidité incomparable.…., les autres s'adonnaient de plus belle à leur 
brutal travail de déplanchéiage, de déplaquage et de déplafonnage. 
Cette occupation, quoique sinistre dans un non moins sinistre sou- 
terrain, leur plaisait souverainement, et ils semblaient n'avoir pas 
leurs pareils sous le soleil pour faire œuvre de destruction. Cette 
fois-ci, leur plaisir s’augmentait de celui de voir leur vandalisme 
accumuler sans cesse à leurs pieds des produits éminemment pré- 
cieux. Ufile dulci. 


Les documents signalés par Leaoche Se trouvaient donc bien 
dans l'hypogée de l'Empereur Taotsong: deux étaient en chinois, 
et deux en £'’i/an. Ces deux derniers textes étaient de la plus hau- 
te valeur linguistique : car, jusqu'à ce jour, on ne possédait de 
cette langue, aujourd’hui morte et même disparue, que quelque 
cinq caractères; et voilà que, d'un coup, la linguistique s'enrichis- 
sait, le 21 juin 1922, de deux longs documents comptant respecti- 
vement 583 et 856 caractères £'ilan/ Devenus indéchiffrables de 
nos jours, ces caractères sont calqués, tout comme l'écriture des 
anciens tangoutains Si-Hia (982-1227) et des anciens toungouses 
Ngiu-tchen (1115-1235 ), sur l'idéographie chinoise. Ils sont gravés 
sur deux grandes stèles carrées, taillées, chacune, d’un seul bloc 
d'une pierre dure et blanche ressemblant à du silice ( kiuehoa-che, 
«pierre de neige», comme disent les Chinois. Les stèles ont une 
largeur de 4 pieds sur 8 pouces d'épaisseur. Pour éviter l'efface- 
ment des inscriptions au cours des siècles, soit par le frottement 
de débris, soit par l'écroulement des voûtes, les graveurs avaient 
pris la sage précaution de coucher ces énormes dalles monolithes 
sur le sol, et de les couvrir, chacune, en manière de couvercle, 
d'une seconde stèle, non moins solide, aux bords taillés en biseau 
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et chargée de belles sculptures, séparée de la stèle gravée qu'elle 
devait protéger, par le moyen de grosses sapèques en simili-argent 
par couples sur les bords de cette dernière. Ces pièces de mon- 
naie, peut-être simples médailles commémoratives, étaient marquées 
aux millésimes frgienhao) suivant de l'Empereur Taotsong : 7 sing- 
ning yuanngien (1055-1065) et Zak’ang (1075-1085 ). 

Somme toute, cette découverte fut merveilleuse. Une fois de 
plus le vieux sous-sol Chine, inépuisable en richesses tant archéolo- 
giques et paléontologiques que minérales, venait de mettre au jour 
«un trésor, comme on nous l’écrivit plus tard, qui ferait sensation 
dans le monde scientifique ». Cette découverte fut d'autant plus pré- 
cieuse que les deux autres hypogées f/ongling et siling), construits 
dans les environs immédiats, et fouillés peu après le premier 
(tchongling ), ne livrèrent que des documents chinois, genre 
«éloges funèbres ». 

Plus tard les diverses chambres sépulcrales ayant cédé à leurs 
violateurs tout ce qu'elles pouvaient leur fournir en fait de bois 
utilisable, les travaux furent arrêtés définitivement. Les stèles du 
Tchongling furent recouvertes de terre, les gens se retirèrent pour 
aller réaliser leurs précieuses boiseries et bientôt l'eau de la mon- 
tagne reprit tous ses droits dans ce vieil «empire souterrain ». 

On attend toujours un nouveau Champollion pour donner au 
monde savant la prononciation et la traduction de ces deux docu- 
ments kitan aux hiéroglyphes mystérieux. » 


Ces pages sont extraites d'un article publié dans le Pulletin 
Catholique de Pékin, 1923, pp. 236-243, sous la signature de L. 
Ker| vyn |. 
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Fronsecas, 257. 

Fucheo, 119. 

Fumbana, 168 

Funai (Japon), 362. 


Gaborem en Arménie, 366. 
Gange, 44, 48, 49, 50, 305, 329, 330. 
Gangitanon, 150, 151, 157. 


ï LIRE | Garnier Francis, 52, 313, 317. 
Fen Choei (bief du Grand Canal), | 


Gaspar de Meirelez, 258. 

Gauhati, 331. 

Gaytor, 291. 

Gengis, 296. 

Géographie de la Mandchourie (1934), 
154. 


| Georges Mendés, 267, 268, 277, 290. 
| Gerini G. E., 15, 33, 42, G4, 717, 346. 
| Gibert L., 154. 


Gigohos, 70, 150, 157. 

Giles, 88, 127, 187. 

Ginnell J., 147, 148, 149, 152, 154. 
Ginocogiuana (pagode), 223. 
Gison (temple), 211, 218. 

Goa, 366, 367, 368, 375. 
Gofanjauserca, 234, 241. 
Goncalidau (montagnes de), 286. 
Gosselin, 44, 46, 48, 49, 50. 
Goxiley Aparau, 249, 


| Grand Canal, 69, 192, 196, 226, 232. 


Grande Chine, 37. 
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Grande Java (La), 7, 9, 11, 12, 13, 32, 
53, 66, 112, 318, 341, 343. 

Grande Muraille, 212, 218, 248, 249. 

Guatipamor, 290 

Gudira, 34. 

Gueos, 85, 99, 101, 286, 305, 317, 345. 

Gueudeville (atlas historique), 345. 

Guimai Tarao (Quinaitaraon), 165, 
168. 

Gumti (rivière), 330. 

Guzerate, 76, 115. 


Habarovsk, 148, 149, 154. 
Haï-la-ha (montagne), 162. 
Haï-ling (roi), 222, 254, 255. 
Haï-men, 189, 


Haï-nan (île de), 36, 37, 76, 87, 89, 


90, 91, 96, 98, 101, 102, 106, 117, 
126, 127, 135. 
Haïphong, 102. 
Haitau ou Haitao, 186, 365. 
Haï-teng, 130. 
Haï-tou, 296. 
Haï-yang, 103, 107, 114. 
Halamouren, 163, 164, 168, 169. 
Halde (du), 203. 
Han (dynastie et Annales), 2, 25, 30, 
31, 49, 93, 87, 191, 141, 143, 155, 


157, 161, 206, 213, 215, 245, 261, | 


303, 319, 329. 
Han (rivière), 53. 
Han-Ta-Suen, 149. 
Han-tcheou, 37, 43, 262. 
Han Yen-hoei, 169. 
Hanoï, 352. 
Hao-Choei loan, 170. 
Hao-King, 132, 133, 134, 135, 138. 
Häo-tcheou (Ngan-hoei), 216. 
Harlad], 35, 38. 
Hatien, 112. 
Ha Tinh, 36, 102, 106. 
Haut-Laos, 85, 101, 340, 351. 
Hei-Choei (tribu), 142, 143, 153, 157. 
Hei-Choei ho (riv. de Koei-Hoa), 293, 
295, 296. 
Hei-ho (Halamouren), 169. 


Hei-long (portrait de T'ai-tsou), 172. | 


Heïlong Kiang, 141, 154. 
Hei-tche man, 307. 

Heng (mont), 2, 24, 31. 
Heng (rivière, Inde), 330, 331. 
Heng Tchang Choei, 226. 


| Ho-K'ing chan 
| Ho-man, 303. 





Heou Han Chou, 309, 319, 
Heou-Tcheou, 219. 

Hervey (St. Denis d'), 65, 309. 
Hia (dynastie), 255, 317. 
Hia-Koan, 321. 

Hia-Tch'oan, 129, 138. 
Hiang-Chan, 130, 132, 133, 134. 
Hien-King (Corée), 142. 
Hien-Ning hsien, 172. 
Hing-Cheng (entrée méridionale), 172. 
Hing-Ho (tch'eng), 288, 289, 
Hing Kouo, 171, 204. 

Hing-pou (ministère), 187, 243. 


_ Hinimilau (corsaire chinois), 104, 105, 


107. 
Hiong-Nou, 217. 
Hiquegens, 181. 
Histoire Générale de la Chine, 69. 
Hiuen Tsang, 12, 13, 14, 26, 40, 51, 
64, 330. 
Ho (Fleuve Jaune), 202, 208, 226. 
Ho-K'eou tchen (jonction), 226, 228. 
Ho-Kiang, 116, 117. 
Ho-Kien, 227. 
(Yunnan), 302. 


Ho-nan, 253, 272, 375. 

Ho-P'ou (Lien-tcheou), 90, 108. 

Ho-si-ou, 231. 

Hoa (montagne), 375. 

Hoa-tcheou (Chensi), 375. 

Hoa-Yang Kouo, 310. 

Hoai (rivière Chine), 193, 194, 195, 
203, 221, 23 

Hoai (rivière Annam), 26, 27, 29. 

Hoai-Jeou, 272, 273, 271. 

Hoai-leou, 208. 

Hoaïi-ling, 171. 

Hoai-Ngan, 194, 


| Hoaïi-tcheou (Liao), 170. 
| Hoai-Wang de Liang, 219. 
Hoan Son, 2, 4, 23, 24, 31. 


Hoan-tcheou (en Mongolie), 283, 289. 

Hoan-tcheou (Annam), 6, 41, 59, 103. 

Hoan-wang, 4, 16, 27, 31, 33, 38, 39. 

Hoan Yü Ki (T'ai-p'ing), 41, 105, 
108, 215, 219, 225, 226, 227. 

Hoang-fang Ki-chan (grand et petit 
ilots}), 371. 


Hoang-ho (Fleuve Jaune), 175, 193, 


194, 209, 210, 213, 287, 290, 293, 


295, 291, S11. 
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Hoang-ho (Silamouren), 163, 168. 
Hoang kin (métal jaune), 215. 
Hoang-mao, 288. 

Hoang-ts'uen, 274. 

Hoang-Yü (Keou), 275. 

Hobson-Jobson, 52, 84, 88, 281, 299, 
316, 33. 

Hoei-fa (rivière), 153, 158. 

Hoei-Hoan, 333, 

Hoei-Ning, 144, 154. 

Hoei-ti (Ming), 247. 

Hoei-t'ong ho, 194, 196. 

Hoen ho, 161. 

Hoen-T'ong (rivière), 154. 

Holin (Kolin), 148, 149. 

Holing (Koling), 10, 11, 12, 14, 15, 
17, 33, 35, 40, 43, 58, 60, 62, 65, 
64. 

Hollandais, 241. 

Hong-hou-tze, 288. 

Hong-K'iao-Koan, 298. 

Hong Kiun, 148. 

Hong Ou, 89, 309. 

Hong-Tche, 91. 

Hongrois, 224. 

Hoppo, 242. 

Hou-eul-ha (Hou-Kan riv.), 143. 

Hou-Kan (tcheou), 142, 143. 

Hou-Kiao (journal de), 172. 

Hou-Kiü (montagne), 209. 

Hou-li-kai, 143. 

Hou-lin, 152. 

Hou-nan, 97. 

Hou-pei, 97, 204. 

Hou-pou, 233, 242. 

Hou-T'iao-men, 132. 

Houpes, 234, 242, 243. 

Houringotta, 44. 

Hourka (Koulkha), 143. 

Houshu, 145. 

Hoyha Pagnarol, 93, 96. 

Hsiang-po, 348, 349. 

Hsien-men (haï),127, 128, 371. 

Hsien Té fou, 142. 

Hsu Song, 296. 

Hsuen T'ong (dyn. ls'ing), 155. 

Hsuen-Wei-sse, 97. 

Hsün-Ling, 87. 

Hua-Muong, 352. 

Hue, 4, 9, 10, 20, 21, 38. 

Huit Hordes (Liao), 168. 

Huit Sépultures (Palin), 170. 





Huppes, 238, 242. 


I (rivière), 193. 
languma, 305. 
I-Aï, 97. 

I-choei, 183. 
[-in, 318. 


| [dan, 152. 


I-Leou, 141, 142, 157. 
I-li, 149, 217, 296. 
[-luen (hsien), 88. 
I-si, 348. 

In-chan, 288. 
In-Cheng, 306, 338. 


| Inde (s), 32, 41, 42, 50, 51, 108, 112, 


138, 165, 223, 227, 287, 313, 348, 
355, 365, 366, 375. 


| Inde-Centrale, 328, 330. 


Inde-Orientale, 326, 328. 

Indochine, 1, 29, 32, 33, 34, 40, 53, 
64, 65, 74, 113, 129, 134, 138, 175, 
184, 232, 289, 293, 295, 299, 310, 
317, 338, 341, 370, 373. 

Indonésie, 10, 233, 241, 370. 

Inez de Levyria, 200, 264. 

Ing-K'eou, 162. 

Ing Pan, 332. 

Insulinde, 338. 


Irrawadi, 33, 34, 46, 49, 52, 319, 323, 


325, 326, 327, 328, 329, 331, 332, 
334, 347, 348, 349. 

[Issyk Kul (lac), 217. 

[-Tch'ang (Chantong), 1583. 

I-Tchen hsien, 201, 202. 


| [-tcheou, 193, 194. 


I-Tsiuen (Liao), 172. 
[umbileytay, 211. 
lunco, 136, 178, 232. 


Jambi (Jambu), 15, 17, 59, 64. 
Jangomay, 316. 


| Japon, 43, 69, 78, 129, 141, 144, 145, 


150, 155, 161, 211, 218, 360, 361, 
363, 364, 367, 368, 369, 375. 

Japonais, 140. 

Jaring, 14, 17. 

Java (île de), 10, 12, 15, 17, 65, 66, 
343. 

Java (Tchôü-po), 175. 

Jean de Montcorvin, 296. 


| Je-hia, 187. 
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Je-hia Kieou wen, 279. 

Jehol, 162, 261, 263, 282, 283, 284, 
289, 294. 

Je-Hsuan, 97. 


Jenan, 2,3, 4,5 6, 18, 23 24 25 | 


31, 33, 36, 39, 95. 
Jen-Hoang wang, 161. 
Jeou-Jang, 220, 222. 
Jeou-Yuen, 289. 
Jésuites, 79. 


Jonque (Junco ou Iunco, étymologie), | 


232. 
Jou (rivière), 278, 279. 
Junk Saylon, 42. 
Junquilen 198, 208, 232. 
Junquinileu 228, 230, 232. 


K'ai-fong, 202, 226, 255. 

K'ai-Lou hsien, 163. 

K'ai-ma-ta chan, 142, 155. 

K'ai P'ing (poste abandonné), 
283, 285, 289. 

K'ai-Ping fou, 283, 288. 

K'ai Yuen, 142, 162. 

Kalah (bar), 37, 38, 42, 43, 78. 

Kamarupa, 12, 13, 34. 

Kampfer, 349. 

Kamrun, 345. 

Kancu, 36, 37, 43. 

Kan-lan pa, 311. 

Kan-sou, 49, 52, 288, 297. 

K’'ang-Hi, 155. 

Kang-Kien I-tche-lou, 205, 219, 221, 
255. 

Kang-tcheou, 127. 

Kao-li, 143. 

Kao-li-Kong chan, 321, 322, 323. 

Kao-li-tchoang, 232. 


Kao-tcheou, 132, 135, 138, 184, 185, | 


370. 
Kao-tsou (Han), 215, 216, 221. 
Kao-Tsou (Ming) ,216. 
Kao-Yeou, 208, 232, 
Kara K'i-tan, 217. 
Karakorum, 148, 195, 296, 
Karimgan, 329, 349. 
Keda, 42. 
Kentai (massif), 
Ken Tao, 312. 
K'en-t'ei chan (Kentai), 149. 
Keng Bouen (rapide), 340. 
Keng-Le (rapide), 340. 


148, 149. 


| 


| 
282, 
| 
| 





Keng-Sen Phi (rapide), 340. 

Kéraïtes, 296, 

Kern, 31. 

Keroulen (rivière), 148, 149, 247. 

Kervyn Louis-M., 173, 301. 

Khanbalik, 218, 262, 

Khatoun, 163, 169. 

Khittareng (Khisseraing}), 47, 48. 

Khmer, 36, 38, 53, 309, 310, 341. 

Khordadzbeh, 34, 36, 37, 38, 39, 40, 
41, 43, 64, 78, 118. 

Khun Sen (prince), 346. 

Ki (territoire), 272. 

Ki (tcheou) province —Ho-pei, 253. 

Ki (tcheou) district du Yen, 168, 217, 
244, 253, 260, 271, 273, 288. 

Ki-Cheou, Khan, 163, 164. 

Ki Kuit (baie), 31. 

Ki ma-Kiang, 355, 357. 

Ki Mieh, 36, 

Ki-men (bac), 210. 

Ki-nong, 287. 


K'i-Tan, 144, 161, 162, 163, 164, 168, 
169 ‘111: 

Ki-yen (roi), 11, 60, 

Ki-Yeou, 279. 

Kia-ho, 193, 209, 

Kia-lo-tou, 329, 330. 

Kia-ma-lang-kia, 13, 17. 

| Kiamalupa, 330. 

Kia-ma-p'o, 329, 330. 

Kia Tan, 10, 14, 17, 40, 59, 113, 143, 
144, 319, 320, 323, 324, 325, 327, 
328, 329, 330, 331, 338. 

Kia-tsing, 91, 98, 113, 130, 132, 186, 
190, 246, 260, 264, 271, 272, 276, 
278, 287, 288, 355, 356, 361, 374. 


| Kiang (Yang-tze), 192, 202. 


203. 

203, 204, 317. 

Kiang-tou, 203, 204, 205. 

Kiang-Tou kong, 205, 207. 

Kiang-Yuen tao, 142. 

Kiao-Tche (Kiao-tcheou), 2, 9, 24, 25, 
37, 38, 43, 95, 06, 106, 220, 341. 

Kie, 255. 

Kie-tchou-ou-lo, 330. 

K'ien Long, 264. 

Kien-Tch'ang, 164, 174. 

Kien-tou Taï Kong tch'eng, 335. 

Kien-Wen (Ming), 247. 

K'ien-Yuen, 129, 


Kiang-nan, 
Kiangw-sou, 
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Kieou-long (ancêtre des Khmers), 54, 
309, 310, 311, 336, 341, 342, 347. 

Kieou-Tchen Kiun, 2, 3, 23, 24, 38, 
95, 350. | 

Kieou-tcheou (Quang Nam), 9. 


Kieou-Té, 3, 6, 23, 24, 26, 36, 38, 40, 


A 010, 2077392. 
Kieou Yun-Ho des Yuen, 193. 
Kilah, 35, 38, 40, 42, 64, 78. 
Kilin T'ong-Tche, 155, 156. 


Ko-lao (Colao), 256. 

Kolin tong K'eou, 148. 
Ko-lo-Fou-cha, 55, 63, 64. 
Ko-lo Tan, 56, 58, 60, 62, 64. 


_ Ko-mou-lou, 328, 330. 


Koa-tcheou, 193, 194, 202. 
Koa-wa, 27, 61, 62, 63, 64, 132, 343. 


. Koan-ho, 202, 208, 232. 


Kin (Annales et dynastie), 141, 143, 
144, 155, 170, 202, 213, 217, 218, 


222, 225, 221, 254, 25), 219, 268, 
289, 

Kin-cha Kiang, 46, 202, 348, 358. 

Kin chan (montagne en Annam), 19, 
20, 24, 39. 

Kin chan (Aïltai), 161. 

Kin-Keou koan, 282. 

Kin-lin-ts'ing, 30. 

K'in Mao (roitelet), 143. 

Kin-tche, 306, 307, 325. 

Kin-tcheou, 98, 107, 108, 116. 

Kin-tcheou (Mandchourie), 174. 

King (rivière), 293. 

King-che, 187. 

King-che pour Kin-che, 196. 


202. 

K'ing-ling, 171. 

King-po, 143. 

King-tch'eng (nord de Té-tcheou ), 
227. 

K'ing-tcheou (K'iong-tcheou, Haïnan), 
126. 

K'ing-tcheou (Liao), 170. 

King-Tong (Yunnan), 304, 338, 352. 

King-Tsong (Liao), 152. 

K'iong-Hoa-tao (ile), 275. 

K'iong-tcheou, 87, 117, 120, 126, 135. 

Kirin, 141, 152, 153, 155. 

K'iu (rivière), 278, 279. 

K'iu-fou, 193. 

Kiu-li, 54, 55, 318, 336, 337, 339, 345. 

Kiu-Lien, 4. 

Kiu Sou (ville), 3, 4, 19, 20, 21, 22, 
2), 20; 48, 20, 33. 

Kiü Yong, 244, 255, 260, 273. 

Kiue-Louen (K'oen-luen), 341. 

Kiun-Tou chan, 263. 

Koko Tseng-tche, 113. 

Ko-lang, 11, 60. 


Koan-nan (Yunnan), 307. 

Koan-Si, 175, 244. 

Koan-si Nan-K'eou, 175. 

Koan Soei, 3, 4, 24, 36. 

Koan-tchong, 287. 

Koan-t'eou ling, 91. 

Koan-tong, 141, 154, 175. 

Koan-yin (déesse), 256. 

Koang (rivière), 193, 194. 

Koang-ling, 205. 

Koang-si, 87, 317. 

Koang tcheou wan, 127, 370. 

Koang-T'ang, 320. 

Koang-tong, 37, 47, 53, 63, 91, 96, 
103, 107, 128, 129, 130, 132, 133, 
134, 135, 139, 185, 204, 241, 242, 
264, 265, 317, 319, 341, 360, 370, 
372, 


| Koang Yü t'ou (atlas), 33, 214, 244, 
King K'eou (près de Nanking), 194, 


260, 277, 280, 299. 

Koei-hoa-tch'eng, 288. 

Koei-tcheou, 53. 

K'oen-lang, 54, 336, 338, 339. 

K'oen-luen (montagnes), 43, 112. 

K'oen-luen (Grand et Petit), 43, 53, 
54, 55, 309, 310, 336, 337, 338, 
339, 340, 341, 342, 343, 345, 349. 

K'oen-luen Tan, 25. 

Kong-ho-kien Tsang-pa Tsang-pou, 
299. 

Kong-Kong, 262. 

Kong-Pei, 184. 

Kontani, 42. 

Kontum, 36. 


| Ko-po, 87. 


Koubilaï, 62, 220, 247, 262, 282, 289, 
293, 296, 302, 303, 304, 343. 

Kou chan, 273, 277, 278, 279. 

Kou-Ko ho, 323, 324, 325. 

Kou-kou-po, 285. 

Kou-long. 342. 

Kou-luen, 148. 


| Kou-pei-K'’eou, 244, 263, 271, 272, 273, 


275, 216, 217, 280, 281, 283, 284, 
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289, 300, 370. 
Kou-Tchaï, 103, 114. 
Kou-Yuen (Kansou), 293. 
Kouloun (lac), 147. 
Koun-long, 325, 339. 
Kouo-che (titre), 298. 
Kouo-le-mei chan-yen 

mandchoux), 154. 
Kra (Kolo), 58, 77, 78, 338. 
Kuladan, 330. 

Kundrang (Koundrang}), 37, 38, 112. 


a-lin (nom 


Lacouperie (Terrien de), 52, 55. 

La Géographie (revue), 32, 33. 

Laï (cap), 8, 20, 24. 

Laïloo, 111, 116, 117, 118, 120. 

Laïi-tcheou, 356, 357. 

Lajonquière (E. de Lunel de) (atlas), 
16. 

Laman, 89, 107, 108. 

Lamau, 106, 107, 113, 114, 116, 121, 
182, 183, 184, 189. 

Lampacau ou Lampacao, 135, 360, 364, 
366, 369, 373, 375. 

Lancelot. Pereyra, 365, 366. 

Lan-tcheou, 2953, 297. 

Lan-ts'ang, 49, 307, 321. 

Lancame, 190, 265, 266, 267, 271, 271, 
280, 281, 282, 283, 285, 286, 287, 
288. 

Lang Bian, 11, 13, 14, 63, 64. 

Lang choei (bras du Si-Kiang), 18. 

Lang-hou (lac), 19, 20, 21, 22. 

Lang Kieou (rivière), 19, 20, 21, 24. 

Lang-pei-yé (montagnes Lang Bian), 
11, 60. 

Lang-Po (Ao), 133, 134, 135, 373. 

Lang-sa, 63. 

Lang-tchong, 243. 

Lang-wan hsien, 302. 

Lang-ya Sieou, 27, 57, 62, 63, 64, 65. 

Lanoyé Ferdinand, 314. 

Lantau, 150. 

Lantimay (bourg), 268. 

Lao, 317. 

Lao-ha (rivière), 162, 164, 170. 

Laos, 36, 52, 101, 102, 103, 212, 219, 
221, 300, 305, 310, 314, 316, 317, 
318, 338, 341, 355, 356, 357. 

Lao-Tchouo, 312, 313, 337, 355, 356. 

Lappo Suarez, 259. 

La Première Ville des Cinq Pays, 154. 





Larrons (île des), 108, 110, 112, 113. 
Lauhos, 82, 85, 99, 101, 286, 345. 
Lautir (château), 269. 

Lava et Curuche, 266. 

Le (maison des), 113, 312, 353. 


| Leang-pou, 129, 
| Lechune (rivière), 191, 291, 294, 357, 


358. 
Lechune (ville), 292, 297, 301, 358. 
Lefèvre Pontalis P., 53, 309. 
Lei-K’eou choet, 307. 
Lei-tcheou, 43, 117. 
Lengya, 47. 
Lenzin d'Odoric, 214, 215. 


| Leou-tch'oan, 88. 


Lequinpau, 210, 213, 215. 

Lequios, 47, 114, 361. 

Lesseps (cap), 147. 

Leysacotay, 191, 357. 

Lhassa, 302, 332, 333. 

Li-Choei, 319, 328, 331, 332, 333, 334. 

Li-choei tch'eng, 328, 331, 333. 

Li-jen, 87. 

Li-Kiang, 202, 301. 

Li-Kiang fou, 301, 302, 357, 358. 

Li-kiang-Kiun, 302. 

Li-Koang-t'eou, 130. 

Li-Kouo, Li-Kouo-Kien, 213, 214. 

Li-kouo-kien K'iao (pont), 214. 

Li Ning, 113, 355, 356, 351: 

Li-pa (secte), 297. 

Li-tai (atlas), 11, 18, 117, 120, 
226. 

Li-tai ti-i k'ao-tcheng, 

Li lao-yuen, 18, 33. 

Li Wen-tchong, 285, 288. 

Liampeu (montagne), 270. 

Liampo, 89, 93, 106, 107, 
115, 120, 124, 125, 126, 128,155, 
137, 139, 159, 174, 176, 181, 182, 
183, 184, 185, 189, 200, 204, 242, 
264, 300, 347, 359, 364, 365, 367, 
309, 310, 371, 372, 513: 

Liang (dynastie et Annales), 3, 35, 
40, 62. 


145. 


111, 112, 


| Liang Ming (Kong), 171. 


Liang-po-Keou (deux chiens blancs), 
135. 

Liao (dynastie et Annales), 69, 141, 
144, 152, 161, 162, 163, 164, 169, 


170, 171, 172, 173, 217, 218, 258, 
3UU. 
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Liao (territoire), 272. 

Liao (rivière), 154, 160, 162, 174. 

Liao hsing-kong, 171. 

Liao-Kin-Yuen (3 dynasties), 216. 

Liao-Tong, 153, 158, 160, 162, 172. 

Liao-Yang, 161, 162, 164, 288. 

Lien Kiang, 108. 

Lien-tcheou, 96, 107, 108, 116. 

Lien-t'eou, 128, 370, 371. 

Lieou-cha, 161. 

Lieou Fang, 4, 29. 

Lieou K'ien-fong, 155. 

Lieou-K'iou, 132. 

Lieou-Pan (mont), 293. 

Lieou Ping-tchong, 283. 

Lieou Song (dynastie et Annales), 3, 
10, 12, 14, 22, 29, 221, 222. 

Lieou Yü, 296. 

Ligor (Lugor), 42, 74, 76, 78, 91, 360. 

Lin-Hoang fou, 164, 168, 169, 170, 171. 

Lin-Ngan, 337. 

Lin-T'ao, 293, 302. 

Lin-Ts'ing, 192, 193, 194, 195, 196. 


Linsvi 23, 4 6, 12, 14, 22, 24,95, | 


26, 27, 28, 29, 30, 31, 33, 34, 35, 
36, 39, 40, 63, 87, 95, 96, 221, 342. 
Ling-Lou (Kiang), 117, 120. 
Ling-nan, 319. 
Ling-Tsi chan, 277. 
Lingatur (ville), 354, 356, 357. 
Lingots d'argent du Japon, 124, 125. 
Linguy du Marco Polo, 214, 215. 
Lion couronné au Trône du monde, 
177, 183, 186, 188. 
Liou-ho, 202. 
Lisbonne, 125, 248, 249, 376. 
Lo-cheng (montagne), 332. 
Lo-Hou, 344. 
Lo-K'ong-man, 337. 
Lo-pi-tien, 332. 
Lo-Po (colline), 87. 
Lo-p'o-sse, 332. 
Lo-so, 331, 332, 333. 
Lo-tch'eng (Yunnan), 324, 325. 
Lo-Yang, 144, 203, 221, 226. 


284. 
Londres, 248. 
Long-Hing lou, 288. 
Long-Kang (colline de), 283, 288, 290. 


Long-Men (au nord de Peking), 283. 
Long-Men, 107, 108, 116, 183, 184, 189. 





Long-Men (Liao, aux tombeaux), 172. 


Long-P'an (montagne), 209. 
Long-tch'eng (Siu-tcheou fou), 209. 


| Long-tch'oan, 319, 328, 331, 332. 


Long-Té (Kan-sou), 293. 
Long-tse, 342. 


| Long-tsing, 342. 

| Long-Ts'iuen (Mandchourie), 142. 
| Long Wei, 321. 

| Long Yuen fou, 142, 144. 


Lopbouri, 344. 

Lopez, 300. 

Lopo Suarez d'Albergaria, 123. 
Lorche (lorcha), 87, 88. 

Lou (riviére=Paï-ho), 278. 
Lou-Keou (K'iao—pont), 231. 
Lou-Kiang, 202, 301. 
Lou-Kiang (Yunnan), 323. 
Lou-Kiu ho (Kéroulen), 161. 
Lou-pei, 331. 

Lou-tcheou (Annam), 103. 
Lou-tcheou (Sse-tch'oan), 302. 


| Louvo, 345. 


Lou Yong, 2, 19, 20, 21, 23, 24. 
Lou Yiü, 24, 36, 39. 
Lou-Yu (Laos), 54, 336, 339. 


| Louo Kiang (Yunnan), 311. 
| Louo-Yueh, 59, 61. 


Lovek ou Camboia, 60, 61, 64, 345. 
Lo-Yueh, 61. 
Lü (race Thaï), 346. 


| Lü-che Tch'oen-Tsieou, 310. 


Lü-Kia, 310. 
Lu Kouo, 214. 
Lü-Liang (montagne), 213, 214, 


_ Lü Pou-wei, 310. 


Lü-Song, 133. 

Lü-tch'eng, 214, 215. 

Luang Prabang, 312, 313, 350. 
Lucien Fournereau, 345. 


| Luçon, 112. 


Lukin, 35, 36, 38, 40, 41. 
Luxitay, 111. 


| Ma-Kie-t'o, 330, 
Loan (rivière de Jehol), 280, 282, 283, | 


Ma-lieou-jen (malais), 31, 32, 131. 
Ma Tchong-si, 279. 

Ma-T'eou, 221. 

Ma-tou, 108. 

Ma Wen-Kiai, 206. 

Ma Yuen, 19, 21, 31, 35. 

Mac, 312, 352. 
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Macao, 84, 129, 130, 132, 133, 134, | 


135, 138, 184, 364, 370, 373. 
Macleod, 317. 
Madel, 103, 106, 107, 108. 
Madureyras, 257. 
Magadha, 330, 331. 
Magaillans (P. de), 195, 196. 
Maha Tchan-p'o, 40. 
Maharadija, 34, 35, 39, 40. 
Mahométans, 75. 
Mai Chau, 353. 
Mai Lanh, 36. 
Maison de Tauhinarel, 
Mai-ti-pa-la, 285. 
Malacca, 10, 42, 56, 65, 73, 74, 78, 


158. 


84, 86, 94, 110, 115, 129, 131, 133, | 
182, 198, 208, 340, 355, 360, 361, 


366, 370. 
Malais, 32. 
Malaise (presqu'ile), 40, 46, 48. 
Malaisie, 82, 360. 
Malayos (Malais), 286, 345. 
Male, 34. 
Malincataran, 265. 
Man (tse), 55, 302, 337, 339, 340. 
Man et I, 320. 
Man-Chou, ‘307, 320, 321, 323, 331, 


333, 335, 337, 338, 339, 342, 3453, 
347, 349. 
Man-Koan, 309. 
Man-Mo, 325, 348. 
Man-tcheou, 141, 161. 
Man-wang, 161. 
Manaquileu, 350. 
Mandalay, 325, 326, 338. 
Mandchourie, 141, 149, 175, 203, 316. 
Mandchoux, 149. 
Mangou, 220, 282, 289, 293, 295, 304. 


Manipur, 329. 

Manichéens, 329. 

Manlakia, 131, 132. 

Marcel Gabriel, 345. 

Marco Pole (Livre de), 7, 9, 21, 49, 
65, 66, 192, 195, 196, 201, 202, 
203, 213, 215, 218, 225, 247, 2543, 
282, 289, 293, 296, 3043, 
318, 325, 327, 332, 335, 

Marin de Tyr, 44, 45, 46, 349. 

Marinsk, 149. 

Marquis Ou (le), 320, 321. 

Martaban, 45, 47, 305, 361. 

Martini M. 196. 


OT, JE, | 


Masperro H. 311. 
Masson J]. M. 351, 352. 


| Mas'udi, 42. 
Materials for a History of Sino-Fo- 





reign Relations, 130, 


| Mateus Escandel, 224, 227, 228. 


Matoanlin, 3, 11, 30, 31, 65, 154, 208, 
309, 342. 

Mavyt, 35, 38. 

Me-Ing, 315. 

Mekhok, 314, 315, 316. 

Mecuy, 269. 

Méditerranée, 49. 

Meiling, 262. 

Mei-lou, 127, 

Meinam, 345. 

Mékong, 26, 34, 40, 49, 81, 85, 304, 
306, 307, 309, 310, 311, 314, 315, 
316, 317, 318, 319, 323, 325, 336, 
Ai, 301, 30% 

Meleytey, 305. 

Mem Taborda, 121, 125. 


128. 


| Men-haï, 102. 


Meng Ting, 309. 

Meng Yeou, 308. 
Menigrepo, 167, 182, 187. 
Mergui, 47. 

Mer Méridionale, 38, 40. 
Mer Verte, 25, 38. 
Mi-chan fou, 152. 


| Mi-leou (labyrinthe), 207. 


Mi Son, 29. 

Mi-Tchen, 54, 325, 327, 331, 334, 335, 
336, 338, 339, 348, 349. 

Mi-tch'eng, 327, 328, 333. 

Mi-Yün, 260, 261, 262, 263, 264, 273, 
276, 271, 280, 281, 182, 300, 370. 

Mi-Yün chan, 261. 

Ni-Yün tchong-wei, 280. 

Micuy, 120, 127, 265, 2717. 

Mien, 335, 347, 348. 


Min (province), 317. 


Min-Chan, 293, 294. 

Min-Kiang, 294, 297, 298, 301, 358. 
Min-tcheou, 294, 296. 

Minapau, 252, 256. 

Mindoo, 223, 224, 226, 228. 


| Ming (dynastie et Annales), 12, 15, 


16, 61, 62, 64, 79, 88, 95, 99, 108, 
112, 113, 117, 127, 130, 131, 156, 
186, 192, 195, 196, 209, 213, 219, 
225, 232, 233, 243, 245, 255, 261, 








— 405 — 


271, 272, 271, 282, 283, 287, 289, | 


295, 302, 304, 312, 332, 346, 348. 
Ming-Kien I-tche-lou, 275, 303. 
Ming Koang vai, 332. 

Ming-Tien (salle), 172. 

Ming Yuen-ti, 221. 

Minhacutem (village), 190, 201. 
Mino (pays), 335, 336, 349. 

Mino Kiang, 328, 329, 331, 332, 334, 

335. 

Mino Tao-li, 332, 333, 334, 335. 
Mitaquer, 267, 268, 269, 270, 290. 
Mo Teng-yong (mac), 98, 103, 113, 

£ 11e À 
Mo-ti-p'o, 336, 3317. 

Mogores, 93, 269, 286. | 

Moho (peuplade), 141, 153, 157. 

Mo-i-Kiai pou, 142, 157. 

Moluques, 85. 

Momein, 324, 326, 327, 328, 331, 332. 

Momeit, 333, 348. 

Môn (pays, pour Mong), 338. 

Moncalor (montagne), 82. 

Mong Che, 303. 

Mong-lang, 337. 

Mong Lem, 339. 

Mong Leur, 339. 

Mong Mao, 52, 333. 

Mong-mi (Momeit), 333, 347. 

Mong-tien, 218. 

Mong-Ting, 337. 

Mong-t'ing, 226, 227. 

Mong-Tsin Tou, 310, 341. 

Mong Yang, 347, 348. 

Mong-You, 339. 

Monginoco (empire), 305. 

Mongol, 217, 227, 238, 262, 271, 296. 

Mongolie, 69, 219, 282. 

Montagne de Cuivre, 213, 214. 

Montagne |, 171, 172. 

Montagnes Noires, 329, 330. 

Montagnes Sœurs, 332, 

Mont Blanc (Mandchourie), 156. 

Monteos, 239, 240, 244, 260. 

Monumenta Serica (périodique de 
Pékin), 300. 

Moso (man), 302. 

Moscombia, 146, 156. 

Moscou, 296. 

Moscovie, 181, 191, 295, 357. 

Moscovite, 286. 

Mouhot Henri, 314. 





Moukden, 142. 
Mou-pang, 337, 347. 


| Mou-tcheou, 298, 299. 


Mou-Tsong (Liao), 171. 
Mou-yè (montagne), 163, 164. 


 Muang Het, 354. 


Muang Luang Prabang, 317. 
Muang Nan, 314. 

Mui Dong (cap), 2. 

Mullie Jos., 173. 

Muong Khang, 352. 
Muong-Lü, 339. 

Muong Sing, 346. 


 Muong Tcheh, 346. 


Muong-Theng, 350, 351. 


| Muong Yonne (Yong), 315, 346. 
| Mutipinan, 99, 100, 101, 102, 103, 106, 


107. 


| Muscoo, 291, 295. 


Mytho, 64. 
Myadaung, 334. 


Na-fou-na (Fou-nan), 13, 61. 

Na-T'ouo, 99. 

Nacapirau (Reine du Ciel), 249, 262, 
269, 278, 219, 280. 

Nacau (petite ville), 210, 215, 216, 
221 223, 224. 

Nacataas (royaune de), 191, 357. 

Naiïman, 296. 

Nam Dinh, 102. 

Nam Ha (rivière), 311. 

Nam Hou, 312, 313, 351. 

Nam Kam, 333. 

Nam Leui, 339, 346. 

Nam Mo, 352. 

Nam Neun (Song Ca), 352, 354. 

Nam Nga, 311. 

Nam Ngoua, 312, 351. | 

Nam Ngoum, 312, 350, 351, 353, 354. 

Nam Ta, 315, 344. 

Nam Te, 358. 

Nam Ting, 325. 

Nam-tou, 48. 

Nan-haï, 38. 

Nan-haï Péking), 276, 375. 

Nan-Haï (Po-haï), 142, 144. 

Nan-K'eou (nord de Péking), 273, 
289, 

Nan-K'eou (Chan-Haï Koan), 175. 

Nan-king, 129, 139, 140, 161, 183, 184, 
189, 190, 191, 192, 201, 243, 245, 
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247, 261, 262, 263, 276, 284, 293, 
294, 301, 370, 372. 

Nan-king (Liao), 164. 

Nan-king (Po-haï), 142, 144, 160. 

Nan-ling (rivière), 23. ; 

Nan-mou-ha, 296. 

Nan Song, 90. 

Nan-T'ai, 128. 

Nan Tchao, 12, 54, 301, 302, 303, 
325, 326, 327, 332, 335, 339, 

Nan-Tchao Ye-che, 321, 322. 

Nan-Tien, 332. 

Nan Wang (lac), 192, 194, 195. 

Nan-Yang, 209. 

Nan Yüeh, 88, 310, 317. 

Nancaa (femme), 211, 216. 

Nangafo (montagne), 136, 140. 

Nanquin (sur le Yang-tze), 69, 
136, 137, 139, 140, 144, 176, 
181, 184, 187, 188, 189, 191, 
200, 208, 211, 235, 239, 262, 
216, 371, 374, 375. 

Nanquin (anse de, G. de Pei-tché-li}, 
151, 158, 159, 160, 161, 173, 174, 
175. 

Nanquin (port de la rivière T'ou- 
men), 146, 149, 150, 155, 156. 

Natibasoy, 355, 356, 359. 

Negrais (cap), 41, 45, 48. 

Nei-Ko, 256. 

Nei-san-Koan, 244. 

Nerchinsk, 149. 

Nestoriens, 296. 

Nevytor, 93, 98, 99, 

Ngai-tcheou, 6, 102, 103. 

Ngan-Hoeï, 216, 221. 

Ngan-Si (Birmanie), 328. 

Ngan-Ting men, 274. 

Nha Trang, 18, 83. 

Ni-yueh-ou, 302. 

Nieuhoff, 196. 

Nieou-Lang chan, 263, 277, 278. 

Nieou-Tchoang, 161, 162. 

Nikolaevsk, 148, 149. 

Ning Hia, 297. 

Ning-Kou-ta, 145. 

Ningpo, 126, 127, 128, 129, 135, 139, 
184, 185, 189, 370, 371, 372. 

Ning-Tch'oan, 127. 

Ninguta, 143, 144. 

Ning-Yuen, 296. 

Ninh Binh, 102. 


306, 
343. 


135, 
178, 
198, 
265, 


Ninh Hoa, 18, 26, 36, 83, 84. 

Niu-Tchen, 141, 153, 154. 

Nixiamco, 266, 277. 

Nixihumflao, 136, 139. 

Nonday, 121, 122, 125, 126, 127, 128, 
264, 265, 372. 

Nonni (rivière), 70, 151. 

Noronha Alphonse de, 368. 

North Lushai Hills, 330. 

Nou-Kiang, 323. 

Nouvelles Annales des T'ang, 307. 


Odia, 286, 345. 

Odoric, 214, 215. 

Okotsk (mer), 146. 

Ongouts, 296. 

Onon (rivière), 147, 148, 149, 

Ordos, 287, 293. 

Ou (des Trois Royaumes), 2, 3, 18, 
24, 

Oubone, 61. 

Oudong, 60, 61. 

Ou-Hsü, 130. 

Ou-Ki, 141. 

Ou-Kiu (Po-hai), 142. 

Ou-Kouo (Cinq Pays), 154. 

Ou-lao (lac), 24. 

Ouromtsi, 149. 

Ou-sse-tsang, 299. 

Ou-Tai, 171. 

Oussouri (rivière), 70, 147, 149, 150, 
154, 157. 

Ou-Tcheou-Hsü, 130. 

Ou-Tch'aan, 127, 128. 

Outhen, 61. 

Ou-ti (Han), 88, 310. 

Ou-ts'ing (village), 226. 


| Ou-ts'ing tch'e, 226, 228. 
| Ou-wen (montagne), 16, 25. 
| Ou-Yuen (Chensi), 220. 


Pa-King (rivière), 309. 


Pa-Lin, 164. 


Pa-pai-si fou, 33, 54, 336, 337, 339, 
345, 346, 347. 

Pa-pou-lo (peuple des Huit Tentes), 
217. 

Pa-sse-pa (Phagspa), 299. 

Pa-ta-ling, 263. 

Pa-tsie Kien (rivière), 11. 

Pabna, 330. 


_ Pacapirau (statue), 250. 
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Pacau (petite ville), 210, 215, 216, 
221, 223, 224. 

Pachinarau Pinanfaque, 291. 

Pacifique, 148. 

Padaran (cap), 14, 17, 35, 43, 59, 
63, 112. 


Pafua, 85, 99, 101, 126, 269, 292, 359. | 


Pagan, 325, 326, 348. 

Pagode des Esprits 25, 28. 

Paï Chan, 156. 

Pai Cheng, 289. 

Pai-ho (rivière Peiho), 192, 196, 263, 
272, 273, 271, 2178, 284. 

Pai Keou (rivière Kiuma), 161. 

Pai Ma (passe), 272. 

Paï-Ma (Liao), 172. 

Pai-T'an chan, 261. 

Pai-T'an hsien, 261, 281, 284. 

Païi-t'a-tze, 169. 

Pai-T'eou, 154. 

Pai-Yang-K'eou, 272, 274, 280, 289. 

Pai-Yueh, 318. 

Pak chan, 58, 717. 

Pak-Hoi, 96, 98. 

Paklan, 42. 

Pak Lay, 312, 315. 

Pak Ta, 341, 344. 

Paktaï, 313. 

Palamxitau (rivière), 269, 278. 

Palawan (Philippines), 112. 


Pallegoix Mgr, 15, 58, 77, 299, 314. 


P'an chan, 279. 


Pancruum (montagnes), 191, 194, 357, | 


358. 

Pan-Hou, 318. 

P'an-Ma (montagne), 213. 

P'an-p'an, 26, 27, 61, 65. 

Pang-tou-lang, 16. 

Panoures, 135. 

Panquilor (ville), 212. 

Panquinor, 271. 

Pao-An, 90. 

Pao-chan, 50, 307, 310, 323, 324, 331. 

Pao-Fong-sse (temple), 279. 

Pao-Ting, 244, 272, 273, 274. 

Pao-yeou tch'eng, 207. 

Pao-ving, 207, 208, 209, 224. 

Paquin (Pequin), 69, 181, 188, 211, 
233, 248, 265, 266, 268, 270, 279, 
374. 

Paris, 248. 

Parker H., 60, 313. 





Passilau Vacan (prince), 354. 
Passiloco ou Passiologue, 83, 286, 
344, 345. 


| Patane, 17, 59, 74, 76, 85, 95, 111, 


114, 115, 136, 191, 245, 286, 357, 
360, 

Patebanan, 146, 149, 156. 

Pavie (atlas), 20, 23, 24, 54, 87, 112, 
126, 314, 358. 

Pe-tu-na (Betuna), 152, 153, 

Pegou, 34, 48, 191, 223, 305, 326, 327, 
347, 348, 357. 

P'ei hsien (Kiang-sou), 194, 215, 216. 
221. 

P'ei K'ien-t'ong, 205, 206. 

P'ei Kong (palais), 216. 

Pei-Ts'i, 219. 

Pei-Wei (dynastie), 217, 220. 

Peking, 192, 201, 217, 218, 222, 224, 
226, 233, 241, 243, 244, 246, 247, 
252, 253, 24, 255: 256, 251, 260, 
262, 271, 272, 274, 276, 279, 287, 
290, 291, 293, 301, 360, 370, 375. 


Pelliot Paul, 1, 5, 10, 13, 17, 22, 28, 


29, 51, 59, 62, 65, 66, 319, 320, 
321, 322, 323, 324, 325, 326, 327. 
329, 331, 332, 335, 336, 338, 339, 
343. 


| Péninsule Malaise, 12, 40, 77, 316. 


P'en-long (baie de), 25, 28. 

Pen-na-fa-t'an-na, 328, 329, 330. 

P'en-t'o-lang tcheou, 16, 17, 59. 

Peregrinacao, 218. 

Pereyra Marramaque Ruy Vas, 366. 

Perles (pêche aux), 89, 91, 92, 103, 
118, 120. 

Persan, 34. 

Perse, 129, 269, 286, 287. 

Perses de Xatamaas, 191. 

Petite Chine, 37. 

Petilau Namejoo, 266. 

Petit Pays des Brahmanes, 334. 

Phan Rang, 17, 18. 

P'hattalung, 42. 

Phaya Tak, 314. 


| Phra K’eo, 314. 


Phu Yen, 7. 
Pi-eul-teng (hou), 143. 
Pi-King, 2, 3, 4, 23, 24, 31, 36. 


| P'i-tcheou (P'ei) Siu-tcheou fou, 193, 


209, 214, 221. 
P'iao, 12, 34, 54, 58, 61, 319, 324, 325, 
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Se 
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320, 321, 9328, 929, 3431, 
336, 338, 339, 345, 349. 
Pien (rivière), 203, 209. 
Pien-King (Kaï-fong), 255. | 
Pilaucacem (ville), 82. | 
Pilten (Birten lac), 143, 144, 164. | 
Pinator, 85, 343. 
Pin-t'ang-long, 43. | 
P'in-t'o-lo, 16. | 
P'in-tong-long, 112. 
P'in-touo-long, 9, 16. 
P'ing-Liang fou, 220. 
P'ing Yang (Chansi), 226. 
P'ing-Ying hsien, 219. 
Pinto Fernao Mendez, 47, 70, 74, 78, 
719, 84, 85, 88, 89, 95, 96, 98, 101, 


332, 335, | 


111, 112, 116, 120, 126, 127, 129, 
135, 139, 146, 148, 149, 152, 153, | 
158, 164, 170, 175, 183, 185, 187, 
189, 190, 196, 201, 203, 204, 206, 
207, 209, 216, 218, 219, 227, 233, 
242, 244, 252, 255, 262, 264, 271, 
276, 281, 284, 285, 288, 290, 293, 
295, 298, 299, 300, 304, 308, 309, 
310, 312, 316, 325, 341, 342, 343, 
345, 346, 347, 348, 349, 351, 355, 
356, 359, 361, 363, 367, 368, 369, 
S1L, 313, 15. 

Pirates (ile des), 112, 113. 

Pitau Calidan, 257. 

Plaine des Jarres, 351. 

Plateau des Forêts de Pins, 162. 

Po-haï(contrée), 140, 142, 143, 144, 
160, 161, 164, 172. 

P'o-haï (G. du Tche-li), 175 

Po-Houo, 371. 

Po-Koan pei-men, 162. 

P'o-la-man, 337. 

Po-li (Mali), 31, 57, 65. 

Po-lou-kia-sse (ville), 10, 11, 64. | 

P'o-nan, 49, 310, 323. 

Po-n1, 132. | 

Po-tsi, 143. | 


Pocasser, 150, 197, 198, 203, 206, 300, | 
314, 375. | 

Pommicotay (ville), 211. 

Pommitay (montagne), 269, 278. 

Pomphileu, 305. 

Pon Pissay, 312, 314, 351, 352, 

P'ong-tch'eng (Siu-tcheou), 221. 

Ponxileytay, 236. 

Porcelaine, 313. 


/ Poulo Condor, 40, 41, 


Poro, 164, 170. 
Porte d'Annam, 2, 8, 41. 
Portes de Chine, 37, 38, 40. 
Portugais, 33, 52, 75, 85, 88, 94, 95, 
99, 106, 107, 111, 113, 114, 115, 
117, 119, 121, 122, 124, 125, 128, 
129, 131, 132, 133, 134, 135, 136, 
139, 159, 171, 174, 184, 185, 
181, 228, 240, 241, 244, 263, 
265, 292, 294, 296, 299, 300, 
316, . 348, 355, 359, 360, 361, 
364, 366, 370, 372, 374, 315. 
Portugal, 122, 200, 248, 251, 257, 259, 
270, 365, 368, 376. 
Potimleu, 181, 183, 189. 
P'ou-Eul, 306, 309, 318. 
Pou-Hien (montagne), 
P'ou-Kan, 34, 335, 347. 
P'ou-kia-long, 34, 62. 
P'ou-tcheou, 375. 
Pou-tou-li-kia, 133, 264. 
Pou-Wei hsien, 310, 323. 
Poul, 12, 63, 64. 
Poulo Campeilo, 85. 
Poulo Capas, 85, 88, 90, 96. 
Poulo Catan, 94. 


154, 155. 


80, 81. 
80, 81. 
104, 


Poulo Gambin, 
Poulo Hinnhor, 
125, 128. 

Poulo Quirim, 111. 

Poyarkova Basil, 149. 

Prechau Gamnu, 93. 

Prechau Muan (empereur des Cau- 
chins), 126. 

Premata Gundel, 124. 

Preste Jean, 197, 296. 

Prome, 13, 83, 326, 327, 331, 
344, 345, 346, 347. 

Psipator, 271. 

Ptolémée, 41, 
349. 

Puchancys, 248, 253. 

Pulisanghan (de Marco Polo), 

Pullo Champeiloo, 364. 

Pungava, 34. 

Puxanquim, 290, 294, 295. 


106, 107, 124, 


339, 
43, 44, 46, 47, 49, 346, 
231. 
Quamboy, 89. 

Quan Hoa Chan, 354, 356. 


Quang Binh (le faux Lin-Yi 
T'ang), 9, 23, 24, 36, 39, 


des 








Quang Nam, 2, 4, 9, 14, 24, 26, 29, 
31, 33, 38, 39, 40, 87, 131. 

Quang Ngai (Quang 1), 14, 30, 51. 

Quang Tri, 4, 9, 20, 21, 24, 30, 56, 
39, 101. 

Quang Yen, 107, 360. 


Quangeparu (mines de), 100, 103, 107, | 


120, 126, 359, 360. 

Quanginau, 291, 292, 297, 298, 209. 

Quanjaparu, 115. | 

Quansy ((Quoansy), 239, 240, 241, 
244, 248, 257, 260, 261, 266, 271, 
#10, 271: 280, 370 

Quantipocau, 211, 216. 

Quanto (Canton), 178, 185. 

Quanxitim, 271. 

Quelpaert, 140. 

Quiampa (ville), 270. 

Quiay Hinarel, 235. 

Quiay Hujam, 250. 

Quiay Panjan (corsaire), 114, 115, 
116, 117,: 118, 121, 126. 

Quiay Tajano, 86, 87, 90, 98. 

Quiay tragun (rivière), 270. 

Quinacaxi, 350, 354. 

Quinaitaraon, 160, 163. 

Qui Nhon, 36, 84. 

Quitiruan, 343. 

(QJjuintoo, 110. 

Quoaman, 110. 

Quoansy, 126. 


Rahma, 34. 

Raia Benan, 269, 292, 359. 

Raphaël Perestrello, 138. 

Raquez, 315, 340, 344. 

Rendacalem (ville), 293, 304, 306, 307. 

Ricci Mathieu, 80, 204, 240, 247. 

Richard (carte), 272. 

Rivière Noire (Hei-long-kiang), 141. 

Rivière Noire (Tonkin), 352, 353, 356, 
357, 358, 359. 

Romains, 211, 252. 

Rome, 248. 

Rosteh, 35. 

Royaume Thaï ou Siam, 299. 

Russe, 149. 

Russie, 149, 280. 


Sacotay, 305. 
Sadec, 352. 
Sadet, 352. 





Sadètes, 352. 

Saghalin, 147. 

Saïgon, 60, 64, 342. 
Sainson, 321, 322. 
Saint-Jacques (cap), 83. 
Saint-Vincent, 256. 
Sakotai, 316. 

Salacco, 35, 84. 
Salahata (Salahet), 35. 
Salahit, 35, 38. 
Salakham (lac), 214. 
Salang, 42. 


| Saleyjacau, 81, 85. 


Salouen, 33, 49, 54, 306, 307, 319, 
321, 323, 324, 325, 326, 331, 339. 

Sam Sing, 346. 

Samatata, 12, 13, 64. 

Sameng, 346. 

Sampitay, 200, 209, 210, 213, 214, 
228, 264, 300. 

Samudra, 64. . 

Sanatorium (à Lang Bran), 11, 63. 

Sancim, 191, 357. 

Sanchan, 360, 363, 364, 370. 


| Sancy (Sancim), 373. 


San-fo-tsi, 26, 27, 62. 

San-ho, 273, 278, 279. | 
San-Sien-T'ai (montagne), 209, 210. 
San-Sing, 152, 153. 

San-Tai (motagne), 209. 

San-Wei (montagne), 331. 

San Yuen, 375. 

Sang-Kan (rivière), 217, 251. 


| Santarem, 125. 


Saravan (mont), 25, 27. 


| Saru, 262. 


Sategan, 305. 

Savady, 83, 344, 345, 347. 
Savannakhet, 36. 

Schlegel G., 17, 175. 

Schrader (atlas), 329. 

Schurhammer P. s. j., 98, 300, 501. 
Scythie, 44, 50. 


| Se (rivière), 193, 194, 203, 213, 215. 


Se-Choei T'ing, 215, 216. 

Se-Tch'oan, 69, 202, 297, 300, 304, 
358. 

Se-Tsin fou, 164. 

Séleucides, 319, 329. 

Séleucie-sur-le-Tigre, 319, 329. 

Senbo, 349. 

Sépultures des Ming, 192. 
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Sera, 44. 

Sères, 44, 50. 

sétuval, 73. 

Séville, 248. 

Shan (Etats), 48, 49, 50, 51, 52, 316, 
319, 325, 346, 347. 

Shweli, 219, 326, 328, 331, 333, 334, 
347, 

Si-Chen, 141. 

Si-eul ho, 304, 337, 338. 

Si-Hou men, 275. 

Si-Kiang, 139, 184. 

Si-King (Liao), 164. 

Si-King (Pohaï), 143. 

Si-Kiuen, 2, 22, 

Si-H (montagne), 11. 43, 63. 64. 

Si-li (ville), 324, 325, 326. 

Si-Liao, 162, 217. 

Si-Lei, 37, 43. 

Si-Leou, 171, 172. 

Si-nan-i, 49, 50, 307. 

Si-Ngan (ou Si-An), 203, 226, 293. 

Si-tou-i (barbares), 30, 31, 32. 

Si-Tsang, 299, 

Si-Yü-Choei-Tao Ki, 296. 

Siam, 33, 42, 45, 47, 48, 74, 80, 82, 
83, 89, 95, 100, 108, 110, 111, 112, 
113, 116, 166, 176, 182, 191, 200, 


911. 213, 218, 294 269 286, 305, | 


316, 317, 344, 345, 357. 
Siamon (ou Siammon), 286, 345, 346, 
347, 348, 349. 
Siang Choei (pou), 30. 
Siang Kiun (province), 50, 319, 
Siang-lin, 2, 25, 26, 30, 31, 32, 33. 
Siang-Yang (Hou-pei), 302. 
Siao (impératrice), 205. 
Siao-fou k'iao (de Siu-tcheou), 210. 
Siao hsien, 209, 210, 213. 
Siao-Ling K'eou, 174. 
Siao Wang-tze, 271, 287. 
Siao Yü-ho, 262, 274. 
Sien, 344. 
Sien-lo, 7, 8, 131, 132, 344. 
Sien-pi (tribu), 217. 
Sila, 36, 37, 41, 43, 118. 
Silamouren, 69, 162, 163, 
169, 170. 
Silan, 41, 43, 63, 64. 
Sichar, 329, 330, 349. 
Sileupamor, 159, 162. 
Sileupaquin, 136, 140, 


164, 168, 





Sileyjacau (ville de Chine), 177. 

Similau, 126, 136, 137, 138, 140, 144, 
145, 146, 147, 149, 150 ISF 1575 
156, 157, 159, 160, 162,164. 

Simon d'Andrada, 129, 138. 

Simon de Mello, 366. 

Sin (Cin), 50, 51, 313. 

Sin-ho (canal), 193, 194. 

Sin-louo (baie au Lin Yi), 25. 

Sin-Louo (prov. en Corée), 43, 143, 
144. 

Sin-lo Po-tsi, 140. 

Sin-Pei K'eou, 280. 

Sin-tcheou, 9, 15, 16, 17. 


| Sirandib, 41. 


Sina (mont), 224. 

Sinae, 44, 45, 48. 

Singapamor (lac), 305, 310, 314, 315, 
316, 340, 342, 343, 349. 

Singapour, 17, 86. 

Singora, 42. 

Singrachirau, 271, 280. 

Singuafatur, 291, 296. 

Sir Daria, 217. 

Sittang, 47, 48, 327. 

Siu Kiai, 275. 

Siu-vun-nan-tong-tche Kao, 320. 

Siue Chan, 320. 

Siuen-Hoa fou, 272, 288, 289. 

Siun-che, 186. 

Siun-fou, 186. 

Siu-lang, 25, 27, 30. 

Siu-p'ou, 117. 

Siu-tcheou fou (Sse-tch'ean), 301. 
Siu-tcheou, 193, 195, 196, 209, 210, 
213, 214, 215, 221, 224, 300. 
Siu-wen, 117, 120. 
Si-Yü, 49, 50, 51. 


Si-Yuen, 275, 276. 


Soei (dynastie et Annales), 4, 18, 29, 
58, 63, 141, 203, 204, 207, 219, 
253, 261, 342. 

Soei-fen (ho), 145. 

Soei-ye-tch'oan (Chui), 217. 

Sombor, 89, 115, 117, 121. 

Sombor (anse de), 188. 

Sombor (Song Kiang p'ou au Tché- 
kiang}), 181, 185, 372. 


| Sonde, 111, 115. 


Song (dynastie et Annales), 6, 7, 12, 
16, 43, 202, 213, 214, 220, 221, 
255, 302, 325, 35%. 
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Song Ba Ren, 29. 
Song Bo, 358, 359. 


Song Ca (rivière), 2, 3, 23, 36, 101, | 


102, 352. 
Song Cai (rivière), 26. 
Song Darang (Song Ba), 84. 
Song Hoa Kiang, 141, 152, 154, 156. 
Song-Kiang fou, 194. 
Song (Kiang) p'ou, 372. 


Song Ma (rivière), 2, 3, 23, 36, 95,. 


101, 102, 312, 351, 353, 354, 356. 
Song-Pan, 294, 297, 298, 299, 302. 
Song Thu Bon, 29. 

Song Tra Bong, 31, 32, 131. 
Sophys, 191. 
Sornau, 83, 191, 213, 269, 305, 344, 

345, 356. 

So-tou, 21. 
Souady, 305. 


Sou-Chen (Mandchourie), 141, 142, | 


144, 154, 157, 318. 
Soulié G., 55. 
Soumo choei (Soungari), 156. 
Soumo pou, 141, 142, 156, 157, 162. 
Soungari (Songari), 70, 141, 147, 148, 
190, 152, 153, 155, 156, 157, 162. 
Source du Dragon, 328, 332. 
Source Ï, 172. 
Sou-tcheou fou, 194. 
Sou-Ts'ien, 193, 
Souza (Aires Botelho de), 366. 
Souza (Martin Alfonso de), 366. 
Stauton G., 203. 
Stung Treng, 14, 26. 
Sulayman, 37, 38, 39, 40, 43, 112. 
Sumatra, 12, 15, 47, 64, 73, 100. 
Sumbor, 111, 119, 120. 
Sumhepadano, 137, 140, 156. 
Surling, 11, 43. 
Susoquerim, 173, 174. 
Suzoangané, 177, 179. 
Suzor, 314. 
Svrie, 49, 
Sze Hoeiï, 18, 19, 20, 21, 22, 25. 


T'a-chan-tien, 175. 
Ta-Hing fou (Péking), 255. 
Ta-Hing tcheou (Jehol}), 273. 
Ta-kou, 192, 272. 


Ta-li, 97, 293, 302, 303, 304, 306, 307, 


308, 313, 321, 323, 324, 337, 338 
390, 357, 358. 


Î 





Ta-li-ma-pa-la, 299. 

Ta-li-po (lac), 284, 285, 290, 294, 359. 
Ta-li-sse, 243, 

Ta-Liang ho, 161. 


 Ta-ling (rivière), 143, 175. 


Ta-lNing K'eou, 174. 
Ta-lou-hoa-che (gouverneur militai- 
re), 97. 


| Ta-tch'ang-cha-haï, 25, 39. 


Ta-tcheou, 8. 

Ta-T'ong (pont), 192. 

Ta-T'ong (environs de Péking), 192. 

Ta-T'ong (Yunnan), 320. 

Ta-T'ong fou (Chan-si), 164, 217, 
211 272, 213, 288, 290. 

Ta-Tou (Peking), 247. 

Ta-ts'in, 49, 319. 

Ta-Ying (rivière), 323, 332. 


| Ta Yü-ho, 263, 274. 


Ta-Yü-tchoei chan, 261, 280. 

Tacola, 45. 

Tafong (typhon), 104. 

Tagaung, 34, 326, 331, 334, 335, 338, 
345, 346, 348. 

Taï Bing, 102, 114. 

T'ai-ho (Tali), 303. 

T'aï-Ho Kong, 170. 

T'ai-I-tche (lacs), 275, 276. 

T'aï-Kong (tch'eng), 335, 347. 

T'aï-Ning (Mandchourie), 283. 

T'ai Noe (ou Petits T'ai), 52, 54. 

T'ai-ngan-fou (lac), 195. 

T'ai-Ou, 130. 

T'aï-pai Chan, 141, 154, 155. 

T'aï-p'ing-haï, 102. 

T'aï-p'ing Hoan Yü Ki, 5, 6, 204, 213, 
327. 

T'ai-tcheou, 189. 

Taïti (lac), 70. 

T'ai-Ting fou, 164. 

Tai-tji (lac), 153. 

T'ai-Ts'ing (chan), 288, 289, 290. 

T'ai-tsong (Liao), 170, 171. 

T'aï Tsong (Ming), 254. 


T'aï-tsou (Liao), 161, 171, 172, 173. 


l'ai-tsou (Ts'ing), 144. 


T'ai-tsou T'ien-Hoang ti (Liao), 172. 


T'ai-Tze ho, 161, 162. 

Taiximida, 292. 

T'ai-yai (ou Grands T'ai), 52, 54. 
T'ai Yao (vice roi), 134. 


| laiquilleu (village), 82. 


: es 
: 4 








— 412 — 


Talapicor, 291, 292, 299, 302. 

Talégrepo, 167, 182, 187. 

Taleng, 326. 

Tamao, 138. 

Tamburlan (roi des Tartares), 190. 

Tan, 49. 

Tan-Eul (ville), 88, 89, 98. 

T'an Ho-tche, 3, 22, 25, 29, 221, 

Tan-Kouo, 319. 

T'an-Lang (choeï), 120, 126. 

Tan-Tan (ta-ling), 155. 

T'an-tcheou, 261, 282. 

Tanamadel, 159, 162, 163, 170. 

Tanauquir (port), 93, 98, 99, 100, 101. 

Tanauserin (Tenasserim), 286, 345. 

Tl’ang (dynastie et Annales), 10, 11, 
12, 39, 40, 43, 50, 54, 129, 141, 
143, 144, 155, 156, 157, 160, 164, 
206, 217, 303, 319, 324, 325, 326, 
327, 332, 335, 336, 338, 343, 345, 
348, 349, 

Tang Ho (rapide), 340. 

Tangu, 83, 286, 344, 345, 346, 348. 

Tanigore, 177, 234, 236, 240, 241, 256, 
260. 

Tao-Choang, 332, 333, 335, 347. 

T'ao-ho, 293, 294, 297, 298, 358. 

T'ao Kiang (Fleuve Rouge du Ton- 
kin), 356. 

Tao-Ma, 244. 

Tao-Ou, 332, 333, 335, 338. 

Tao-Ou-li, 327, 334, 335. 

Tao-Tsong, (Tombeau de l'empereur), 
173. 

Tao-Tsong (Liao), 170, 171. 

Taquiday (rivière), 191, 357. 

Taraulachim (Masse-Saule), 82, 4. 

Tarem (ville), 306, 312, 313, 353. 

Tartares, 220, 241, 249, 252, 266, 267, 
268, 269, 270, 271, 275, 287, 288, 
290, 300, 304, 370. 

Tartarie, 69, 85, 126, 
148, 190, 191, 197, 
265, 266, 210, 271, 
201, 293, 294, 295, 
354, 355, 356, 359, 

Tantao (îles de), 188. 

Tavai, 45, 46. 

Taypor, 180, 181, 182, 
239. 

Tcha, 332. 

Tchagan Balgassoun, 289. 


136, 
212, 
211, 
300, 
361, 


146, 
219; 
284, 
304, 
363, 


147, 
262, 
290), 
308, 
37), 
183, 


187, 189, 


| 


Tchagan Nor, 289. 
Tch'a-Kan tch'eng, 169. 
Tch'a-Kan-mouren, 169. 


| Tcha-li Kieng, 325. 


Tcha-Lou-té (bannière), 163. 

Tchan-la, 81. 

Tchan-li, 318. 

Tchan-p'o (Tchan-pou-lao), 12, 14, 31, 
33, 34, 40, 59. 

Tchan-tch'eng, 5, 6, 7, 8, 9, 15, 16, 
17, 21, 39, 62, 81, 96, 97, 98, 131, 
132, 

Tchang (rivière), 226, 227. 

Tchang-Fong, 328, 333. 

Tchang-haï, 38, 56. 

Tch'ang-Hoa (Tieung-Fa), 87, 88. 

Tchang Hsin-lang, 130. 

Tch'ang-Kiang, 193, 202. 

Tchang-Kia wan, 194, 232, 233. 

Tch'ang-Lou, 225, 226. 

Tchang Ming-kang (vice-roi), 134. 

Tch'ang-Ngan, 203. 

Tch'ang-Ning Kong, 170. 

Tch'ang-Pa hsien, 172. 

Tch'ang-Paï chan, 141, 153, 154, 155. 

Tch'ang-Paï fou, 155, 158. 

Tch'ang P'ing, 192, 246, 262, 263, 
273, 215. 

Tch'ang Siun, 63. 

Tch'ang-tch'eng 
222. 

Tchang-tcheou (Fou-kien), 116, 120, 
126, 127,- 128, 130; 135,373; 

Tch'ang Tch'oen,, 296. 

Tch'ang-Tsieou, 195. 

Tchao (Chansi), 219. 

Tchao (duc), 253. 

Tch'ao ho, 263, 272, 273, 275, 2106, 
277, 278, 280, 281, 284, 294. 

Tch'ao |, 375. 

Tchao Joukoa, 45. 

Tchao-King fou, 

Tchao-Ngan, 130. 

Tchao Sien (Corée), 153. 

Tchao-tcheou (Yunnan), 358. 

Tchao-Yang, 209, 

Tche (détroit), 10. 

Tche-Feng hsien, 163. 

Tche-ho K'eou, 209. 

Tche-Kiang, 129, 135, 185, 
194, 317, 370, 372. 

Tche-Kou, 192, 231. 


(grande muraille), 


18. 


186, 189, 
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Tche-li (golfe), 272. 

Tche-li (province), 253. 

Tch'e-li (Kiu-li}, 346. 

Tche-Liao K'eou, 127. 

Tche-long haï, 102. 

Tche-na, 50, 51. 

Tche-Tch'eng (au nord de Peking), 
283. 

Tche-tch'eng, 220. 

Tche-t'ou, 57, 61, 342. 

Tcheh-lü, 346. 

Tch'en I-ki, 97. 

Tchen-K’ang, 307, 325. 

Tchen Kiang K'eou, 194. 

Tchen-la (Choei et Lou), 5, 7, 9, 10, 
PRET, 30423650) 57, 56, 
59, 61, 81, 326, 340, 341. 

Tchen-Nan wang T'ouo Hoan, 97. 

Tchen-Tch'an-Tche, 205, 207. 

Tchen-Yuen fou, 309. 

Tch'eng-Hoa, 245. 

Tch'eng Té (Jehol), 162, 261. 

Tcheng-Té, 91, 130, 132, 133. 

Tcheng-Ting, 227. 

Tch'eng Tsou (Yong-lo), 218, 246, 
247, 254, 255, 289. 

Tcheng-Wang, 310, 318. 

Tch'eng-Wang, 318. 


Tcheou (dynastie), 141, 245, 253, 318. | 


Tcheou-Kong, 318. 

Tcheou-Loan, 272, 273, 275, 

Tchô-li, 309. 

Tchoang Siang (prince), 310. 

Tchoan Yun-ho, 194. 

Tchong King (Liao), 164. 

Tchong King (Po-haï), 142, 143, 144. 
Tchong Kouo, 317, 318. 
Tch'ong-Ming (île), 140. 

Tchong Nan, 375. 


Tchô-p'o, 9, 10, 11, 12, 14, 15, 17, | 


33, 35, 40, 41, 43, 58, 60, 61, 62, 
64, 66, 343. 

Tchou, 255. 

Tchou-chen, 141. 

Tchou-Chou Ki-nien, 219. 

Tchou Hoan, 130, 131, 135, 373. 

Tchou-Ko, 320. 

Tchou-Ko, Leang (ville), 320, 321, 
322, 323, 324, 325, 326, 327, 331. 

Fchou-mou haï (tchou-tch'e), 90. 

Tchou-p'o, 326, 349. 

Tchou-tch'eng (Chantong), 155. 





| Tchou-Ou, 2, 24. 

| Té-Chan hiang, 184. | 
| Té-cheng (pont et porte), 217, 232. 
| Té-K'an, 205. 


Té-Mou (cap. du Fou-nan), 13, 61. 

Té-tcheou, 195, 196, 225. 

Tekin, 34. 

Témala, 41, 44. 

Temquilem, 160, 163, 164. 

Tenasserim, 40, 45, 224, 338, 342, 343. 

Teng Kiang, 98. 

Teng Mai, 98, 99, 101. 

Teng-Tch'ong (ville), 320, 321, 323, 
324, 327, 328, 331, 332. 

Teng Yueh (Teng Tch'ong), 323, 327, 
332; 

Teou-mi-Kia, 334. 

Textes Historiques, 69, 129, 169, 264. 


| Thaï (Taï), 48, 310, 316, 341. 
| Thakhek, 36. 


Thameehla (Simihla), 41. 

Thanh Hoa, 3, 23, 38, 101, 102, 113, 
307-312 350) 35, 359, 3067358 
360. 

Tha-loan (Ban), 351, 353. 

Theinni, 48, 325. 

Thibau (Sipoh), 48, 325. 

Thina (Thinae), 44, 45, 48, 49, 50, 

Ti-Hing An-Tch'a che-sse, 187. 

Ti-Kou, 318. 

Ti-Kou-nai, 222, 254, 255. 

Ti-Tao, 293. 

Tiao-P'ing, 309. 

Tibet, 299, 301, 304, 348. 

T'ien-Cheou (montagne), 246. 

T'ien-Choen, 91. 

Tien-hi, 313. 


T'ien-hia Kiun-Kouo..., 6, 7, 27, 62, 


63, 70, 91, 102, 107, 120, 127, 128, 
153, 184, 348, 370, 371. 

Tien-po, 132, 135, 138, 136, 158, 184, 
185, 369, 370, 373. 

T'en Tche, 153, 155. 


| T'ien-T'i, 172. 
| Tien-tchong (siège cap. du Lin-vi), 


2%, 21, 28, 
T'ien-tsin, 192, 194, 196, 231. 
T'ien-ye-tsin, 334. 
Tilaumera, 99, 101, 102. 
Ti-ma-sa, 348. 
Fimocouhos, 350, 357. 


._ Timouchos,355, 
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Timor, 115. 

Tinacoreu (rivière), 82, 84, 85. 

Ting Jou-k'oei, 272, 273, 274. 

Ting Kien, 143, 144, 231. 

Tinlau, 118, 120. 

Tiparah, 330. 

Tiyuma, 35, 36, 37, 38, 43. 

Tobasoy (rivière), 82. 

Tobasoy (rivière), 32. 

Toen-Hoa, 144. 

Toen-Souen, 40, 

T'o-ho-lo, 326, 327. 

T'o-Ko-t'o (ville), 217. 

Tolei, 304. 

To-lo-pen-ti, 14. 

Tombeaux des rois de la Chine, 
162, 163, 168, 170. 

Tombeaux des Ming, 231, 262, 
264, 273, 301. 

Tome Perez, 123, 200, 259, 264, 
300. 

Tong-Cheng, 293, 295, 297. 

Tong Hing, 107. 

T'ong Hoei ho (canal), 231. 

Tong King (Liao), 161, 164. 

Tong King (Po-haï), 142, 143, 
145. 

Tong-Liang (rivière), 161. 

Tong Liao, 162. 

T'ong-Ngan, 130. 

Tong-P'ing (Chantong), 221. 

Tong P'ing (Mandchourie), 161. 

Tong-Tan, 161. 


159, 
263, 


265, 


T'ong-tcheou, 192, 231, 232, 233, 262, 


211, 273; 217, 218, 279. 

T'ong-tcheou tche (annales locales}, 
279. 

T'ong-Tien, 142. 

T'ong-Ts'i-kiu (canal), 203, 

Tonkin, 8, 37, 41, 47, 50, 91, 95, 101, 
108, 128, 288, 295, 300, 310, 313, 
316, 317, 318, 338, 341, 353, 359, 
361. 

Tou-Che (K'eou), 172, 2 

T'ou-fan, 302, 320. 

T'ou-ho (rivière), 163, 

Tou-Kiueh, 141. 

T'ou-lo-tchou Tchü-p'o, 
54, 326, 349, 

T'ou-man, 288. 

T'ou-men Kiang, 140, 
154, 156. 


283, 289. 


12, 33, 34, 46, 


144, 





141, 144, 150, | 


T'ou-men-po (lac), 154. 
T'ou-min, 324, 325, 326. 
T'ou-T'ai (chan), 141, 154. 
Tou-Tchaï, 103, 114, 184. 
Tou-tch'a-vuen, 186. 
Tou-tche hoetï, 244, 260. 
Tou-T'ong-che sse, 113, 
T'ou Yü (Liao), 161. 
Tou-vü-che, 186, 260, 


 _ loungouses, 168. 


T'oung Pao, 535, 65, 173, 175, 225; 
314. 

T'ouo-pa (famille des), 217. 

T'ouo-pa Jen, 221. 

T'ouo-pa Na, 221. 

T'ouo-pa Se, 221. 

T'ouo-pa Tao, 221. 

Tourakom, 353. 

Tourane, 2, 4, 20, 21, 
95, 96. 

Trang, 42. 

Tran Ninh (plateau), 313, 351, 352. 

Trannocem Mudiliar, 199. 

Transoxiane, 217. 

Ts'ang haï, 38. 


24, 30, 51, 35, 


Ts'ang-tcheou, 196, 224, 225, 226, 
2271. 
Ts'ang-Wang, 331, 333, 347. 
Ts'ao-ho (nom général), 194. 
Tse-King, 244. 
| Ts'e-Yuen, 43, 51, 87, 88, 141, 142, 
152, 154, 162, 163, 187, 217, 225, 


232, 210 LI. 
Tseng Ho (l'eunuque), 62, 
Tseou Chan, 221. 
Tseou-Ma-Ki, 130. 

Ts'i, 219, 221, 226. 


247. 


| Ts'i-choei-t'an, 232. 


Ts'i-Hou-lin, 152. 

Ts'i-li Keou (canal), 206, 
232. 

Ts'i-Ning, 193, 195. 

Ts'i-Tcheou (rochers), 43, 112. 

Tsin (dynastie et Annales), 2, 23. 

Ts'in (Che-hoang ti), 25, 50, 51, 52, 
218, 310. 

Ts'in (Chen-si), 219, 318. 

Ts'in ing, 375. 

Tsin-pou (chemin de fer), 213. 

Tsin-tcheou (Chantong) 

Ts'ing (dynastie), 141, 

Ts'ing chan, 289. 


207, 208, 
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Ts'ing Hoa, 102, 115. 

Ts'ing-Ho hsien, 193, 195. 

Ts'ing-K'eou, 193. 

Ts'ing-ling, 288. 

Ts'ing-mou-hiang, 338. ne 

Ts'ing-Pi (portrait de T'ai-tsou), 172. 

Ts'ing-tch'e hsien, 225, 226, 227. 

Ts'ing-tcheou (île verte), 133, 135, 
DIS: 

Ts'ing-tcheou (Chantong), 220. | 

Ts'ing-tcheou (colonie portugaise), 
311, 313. 

Ts'iuen-tcheou, 8, 66, 130. 

Tsong-ping, 186. 

Tsong Tien (salle), 172. 

Tsou chan, 172. 

Tsou-ling, 171. 

Tsou-tcheou, 164, 169, 170, 171. 

Tsou-Yong, 142. 

Tufaon (typhon), 174, 175. 
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